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CHAPITRE  cm,,    .  „.     . 

Comment  le  «oi  Jeak  de  Castillb  éaiuî  n.}[i;5Rjrç  au  roi 
Ferrant  de  Portugal  ^  et  comment  .us  |ui 5 <».»£ 
France  et  le  roi  d'Angleterre  y  TiNREOT/ièA'MAiw. 


^V^otJS  avez  "bien  ci-deissus  ouï  rccôrder  qne  qnand 
le  roi  Henri  de  Castille  fût  trépasse  de 'ce  siècle,  et 
son  aîné  fils  D.  Jean  couronné  à  roi  et  sa  mouUier 
(femme)  couronnée  à  reine,  laquelle  étoit  fille  du 
roi  Fiètre  d'Arragon,  Ta  guerre  se r^éiriiit  entre  le  roi 
Ferrant  de  PortUgkl  et  le  roi  de  Castïlle,  sur  cer- 
taines occasions  (juiétoieiit  ehtr'étix  deux ,  et  prin- 
cipalement pour  le  fait  des  deux  dames  filles  du 
roi  D.  Piètre  (Pfdro),  Constance  etIsaMIe,  ma- 
riées en  Angleterre,  la  première  au  duc  de  Lancas- 
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tre,et  la  seconde  au  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge); et  disoit  ce  roi  de  Portugal  que  on  avoit  à 
tort  et  sans  cause  déshérité  ses  deux  cousines  de 
Castille,  et  que  ce  n'étoit  point  chose  à  soutenir, 
que  deux  si  hautes  et  si  nobles  dames  fussent  déshé- 
ritées de  leurs  héritages^  et  les  choses  se  pourroient 
bien  tant  envieillir  et  éloigner,  que!on  les  mettroit 
en  oubli:  par  quoi  les  dames  ne  retourneroient  ja- 
mais à  leur  droit,  laquelle  chose  il  ne  vouloit  point 
voir  ni  consentir,  qui  otoit  l'un  des  plus  prochains 
que  elles  eussent,  tant  pour  l'amour  de^ Dieu  que 
pour  aider  à  garder  raison  et  justice,  à  quoi  tout 
bon  chrétien  devoit  entendre  et  être  enclin.  Si  dé- 
lia le  î^Uj^e  roi  D.  Jean  de  Castilie  que  toute  Espa- 
gne ^^aÛîce,  Castille  et  Séville  avoient  couronné,  et 
liiilit^açàha  sur  le  titre  des  articles  dessus  dites. 
te  royDi-i^eâli.sè  défendit  grandement  à  l'encontre 
f  diç'lrfiiltrljSM^y^  sur  les  frontières  en  ses  garnisons 
;*V^'aD<i;^ispji.(le  gens  d'armes  et  de  géniteurs  ^*^  et  des 
•■*!' -'plus  ^*t3L5>*ou tiers  pour  résister  contre  ses  ennemis, 
tant  qlle.à  ce  commencement  il  ne  perdit  rien.  Car  il 
avoit  de  là  sage  et  bonne  chevalerie  de  France  avec- 
ques  lui,  qui  le^confortoient  en  sa  guerre  et  couseil- 
loLent,tels  que  leBeguede  Villaines  etmessire Pierre 
son  fils,  messire  Jean  de  Berguettes,  messire  Guil- 
laume de  Lignach,  messire  Gaultier  de  Passach  et  le 
seigneur  deTerridc,  messire  Jean  et  messire  Tristan 
de  Roye  et  plusieurs  autres  qui  étoient  là  allés  depuis 


(i  ) Cavaliers  armés  à  la  légère  et  montés  sur  petits  clieraux  du  pavs 
appelés  Genêts.  J.  A.  B. 
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guele  comte  de  Bouqueghen(6uckingham)fut  verni 
en  Bretagne;  car  le  roi  de  France  qui  grands  allian> 
ces  et  grands  confédérations  avoit  au  roi  deCastille, 
et  onteu  longuement  ensemble,  les  y  avoit  envoyés. 
Pourquoi  le  roi  de  Portugal  s'avisa  que  il  enverroit 
certains  messagers  en  Angleterre  devers  le  roi  et 
ses  oncles,  afin  que  il  fut  aidé  et  conforté  de  ses 
gens;  parquoi  il  fut  fort  et  puissant  de  faire  une 
bonne  guerre  aux  Espagnols.  Si  appela  un  sien 
chevalier,  sage  homme  et  vaillant  et  grand  trai- 
teur, qui  s'appeloit  Jean  Ferrand  ^*^  et  lui  fit  savoir 
et  lui  dit  toute  json  entente  (intention):  ^  Jean, 
vous  me  porterez  ces  lettres  d^  créance  en  Angle* 
terre  ;  et  les  présenterez  de  par  moi  au  roi  d'Angle- 
terre^"^; jen'y  piiis  envoyer  plus  spécial  messager 
que  vous,  ni  qui  mieux  sache  mes  besognes;  et  me 


(i)  Fernam  f  opes,  dans  sa  chronique  du  roi  Fernando,  F  appelle  Jo- 
kam  FemandezDamdeiro,natifdela  Corogne.  Cétoit  une  desTingt 
huit  {^rsonoes  que  le  roi  Ferdinand  avoit  été  obligé ,  pai'  un  article  de  son 
traité  de  paix  ayec  le  roi  Henry  de  Castille,  de  bannir  de  son  royaume. 
Joham  Femandez  s'^étoit  domicilié  en  Angleterre  et  étoit  parreou 
à  obtenir  la  farcur  du  roi  Edouard  et  de  ses  deux  fils,  le  duc  de  Laa- 
castre  et  le  comte  de  Cambridge.  Le  roi  de  Portugal  ajant  pris  la  résc* 
lotion  de  déclarer  la  guerre  k  la  Castille  fit  venir  en  secret  d^ Angleterre 
ce  Joham  Fernandez  et  eut  avec  lui  de  longues  conférences  particuliè- 
res. (Voyez  ces  détails  curieux  dans  la  chronique  de  Fernam  Lopes,  P. 
385  et  suiv.  )  O^  trouve  aussi  dans  le  troisième  vo!.  de%  Fœdera  de  Ry- 
mer  sous  la  âaie  du  'i3  mcU  iS8o  un  plein  pouvoir  donné  au  même  per- 
sonnage, appelé  Joham  demandez  de  Andero,  pour  qu  il  eut  k  se  trans- 
porter en  Portugal  et  traiter  avec  le  roi  et  la  reine.  La  ratification  par 
le  roi  Ferdinand  du  traité  d'alliaoce  proposé  par  J.  F.  d^Andero,  se 
trouve  aussi  dans  Rymer  en  langue  Portugaise  au  i5  juillet  i38o. 
Leduc  de  Lancastre  est  qualifié  dans  ces  actes  de  roi  de  Castille  e^de 
Léon.  J.  A.B. 

(a)  Richard II  alors  régnant.  J,  A.  B., 
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recommanderez  au  roi  avec  les  lettres  qai  portent 
créance,  et  lui  direz  que  jfe  soutiens  le  droit  de  mes 
cousines,  les  héritières  d'Espagne  et  de  CastiUe, 
ses  belles  antes  (tantes)^  et  en  est  jà  guerre  ouverte 
ù  celui  qui  s'est  bouté  etmis,paf  la  puissance  de 
France^  en  leur  héritage;  et  je  ne  suis  mie  fort  ni 
puissant  de  moi  pour  résister  à  Tencontre  d^cux  ni 
conquerre  tels  héritages  comme  CastiUe,  Espagne, 
Séville  et  Gallice  sont,  sans  sonaid&  Pourquoi  je 
lui  prie  que  il  me  veuille  envoyer  son  bel  oncle  le 
duc  de  Lancastve,  sa  femme  et  ses  filles  mes  cousi- 
nes, et  une  quantité  de  gens  d'armes  et  d'archers  jet 
nous  ferons,  eux  venus'  par  deçà,  bonne  guerre 
avcique  notre  .puissance,  tant  que  nous  recouvre- 
rons, au  plaisir  de  Dieu, leur  héritage.  »  —  «  Mon- 
seigneur, dit  le  chevalier  ,  à  votre  bon  plaisir,  je 
ferai  votre  message.  » 

Depuis  ne  demeura  guèrcs  de  temps  que  ilentra 
dans  un  bon  vaissel,  fort  assez  pour  faire  ce  voya- 
ge; et  se  départit  du  hâvré  de  la  cité  dé  Lisbonne  ^'^ 
et  chemina  tant  par  mer,  que  il  arriva  à  Pleumondè 
(Plymouth).  En  cette  propre  he:?re  et  en  ce  propre 
jqur,  et  de  celle  marée  y  arrivèrent  le  comle  de 
Bouquinghen  (Buckingham)  et  aucuns  de  ses  vais- 
seaux qui'retournoîent  de  Bretagne  jet  vous  dis  que 
les  Ànglois  avoient  eu  si  grand'fortune  sur  mer, 
que  ils  avoient  perdu  trois  de  leurs  vaisseau^  char- 
gés de  gens  et  de  pourvéances,  et  étoient  épars  par 
mauvais  ventj  et  arrivèrent  en  grand  péril  eu  trois 

(i)  U  partit  de  Porto.  Jw  A   B. 
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havres  en  Ajogletterre.  p.e  la  venue  du  chevalier  de 
Portugal  fut  grandement  réjoui  le  comte  Bouquin- 
|g|[)en(BuckiugJtLçun^,  et  lui  fit  très  bonne  cUcre, 
et  lui  demaucl^  des  nouvelles.  Il  lui  en  dit  as^> 
tant  ^^^psi^G  conune  de  PortugaL  Si  chevauchè- 
rent depuis  enscimble  jvisc[ues  à  la  bonne  .cité  de 
Londrçs  où  le  roi  d'Angleterre  étoit. 

CHAPITRE  CIV. 

CôHHEKT  PAR  LE  CONSEIL  DES  PRINCES  d'AngLETERRE,  LE 

COMTE  DE  CakxebrujGe  (Cambridge)  FUT  élu  pqur  e«- 

FOÎER  en  jPoRXUGiL,,  ATEC   GRAND*  PUISSANCE  DE  GCN» 
EN  l'aide  du  fiOl. 

^)^A^D  le  comte  de  Bouquitighen(Buckingham)  fut 
Tçuuà  Londres  9  ceux  de  la  cité  lui  firent  bonne^ 
chère.  Si  c'en  all^i  devers  le  roi  qui  étoit  à  Wesmou- 
tier (Westminster),  ^  ses  ddux  ondes  de-lez  (près) 
loi,  le  d^c  de  jlja^castre  et  le  comte  de  Cautebrugc 
(Cambridge)  j  et  ayoit  le  chevalier  de  Portugal  en  sa 
compagnie,  pour  lequel  il  parla  premièrement  au: 
rpi  et  à  ses  frères.  Quand  le  roi  et  les  seigneurs  des- 
sus nommés  en  eurent  la  connoissance,  ils  en  firent 
grand  semblant  de  joie  et  Thonorèrent  forment 
(fortement)  et  pjéjsenta  ses  lettres  au  roi.  Le  r4M  les 
lut,  présents  ses  oncles.  Or  devez  savoir  que  le  roi 
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ne  faiboit  rica  sans  le  conseil  de  ses  ondes;  car 
'  pour  ce  temps  il  étoit  encore  moult  jeune.  Si  fut  le 
chevalier  demandé  et  examiné,  pour  tant  (attendu) 
que  il  avoit  apporté  les  lettres  de  créance,  sur 
quel  état  il  étoit  issu  hors  de  Portugal  et  venu  eu 
Angleterre.  Il  leur  répondit  bellement  et  sagement 
selon  la  prémisse  que  vous  avez  ouïe  ci-dessus.  £t 
quand  les  dits  seigneurs  Feurent  bien  entendu  ils 
^  '  répondirent  et  dirent:  k  Grand  merci  à  notre  beau 
cousin  le  roi  de  Portugal,  quand  si  avant  il  se  boute 
en  nos  besognes,  que  il  en  fait  guerre  à  notre  ad- 
versaire; et  ce  que  il  requiert,  c'est  requête  rai- 
sonnable; si  sera  aidé  hâtivement;  et  aura  le  roi 
avis  comment  il  en  ordonnera,  ji  Adonc  n'y  eut 
plus  parlé.  Le  chevalier  étranger,  pour  l'amour  des 
nouvelles  que  il  avoit  apportées  plaisants  au  duc  de 
Lancastre  et  au  comte  de  Cantebruge  (Cambridge), 
fut  festié  (fêté)  et  dîna  de-lez  (près)  le  roi,  et  puis 
demeura-t-il  là  environ  quinze  jours,  aux  oclavesde 
la  Saint-Georges  dont  le  roi  d'Angleterre  et  ses  on- 
cles avoient  festié  (fêté)  la  fête  dedans  le  châtelde 
Windsor.  Et  là  fut  raessire  Robert  de  Namnr,  le- 
quel étoit  allé  voir  le  roi  et  relever  fce  qu'il  tenoitde 
lui  en  Angleterre;et  là  furent  les  parlements  et  con- 
saulx  (conseils)  d'Angleterre  assignés  à  être  à  Lon- 
dres ,  c'est  à  entendre,  au  palais  Wesmoustier 
(Westminster);  je  vous  dirai  pourquoi:  tant  pour 
.f  les  besognes  de  Portugal,  quiétoient  fraichement 

;  '   ''veDues,  que  pour  les  Escoz  (Écossois);  car  les  trêves 
faiJloient  entre  eux  et  les  Anglois  le  premier  jour  de 
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juin  ^'\  Si  eurent  là  les  prélats  et  les  barons  d'An- 
gleterre grands  consaux  (conseils)  ensemble  com- 
ment ils  poarroient  de  ces  deux  choses  ordonner; 
et  étoient  en  estrief  (débat)  d'envoyer  le  duc  de 
Lancastre  en  Portugal;  et  disoient  que  ce  étoit  un 
grand  et  loin  voyage  pouriui  et  que  se  il  y  alloit 
on  s'en  pourroit  bien  repentir;  car  ils  entendoient 
que  les  Escocs  (Écossois)  faisoient  grands  appareils 
pour  entrer  en  Angleterre.  Si  fût  conseillé  détermi. 
néement  (définitivement)  pour  le  meilleur  que  le 
duc  de  Lancastre,  qui  connoissoit  la  marche  d'E- 
cosse et  les  Escocs  (Écossois) ,  iroit  sur  les  frontières 
d'Ecosse  et  sauroit  comment  les  Escocs  (Écossois)  se 
voudroient  maintenir;  car  mieux  s'en  sauroit  enson- 
uier  (  charger  )  du  traité  que  nuls  hauts  barons 
d'Angleterre;  et  feroient  les  Escocs  (Ecossois)  plus 
pour  lui  que  pour  nul  autre:  et  le  comte  de  Cante- 
bruge  (Cambridge)  atout  (avec)  cinq  cents  lances 
et  autant  d'archers,  feroit  le  voyage  de  Portingal 
(Portugal).  Et  si  le  duc  de  Lancastre  pouvoit  tant 
exploiter  aux  Escocs  (Ecossois)  que,  à  l'honneur 
d'Angleterre,  unes  trêves  fussent  prises  à  durer  trois 
ans,  il  pourroit  bien  aller,  si  le  roi le  trouvoit  en  son 
conseil,  sur  le  mois  d'août  ou  sur  septembre,  en 
Portugal  et  renforcer  l'armée  de  son  frèr&  Et  en- 
core y  avoit  un  autre  point  pourquoi  le  duc  de  Lan- 
castre besognoit  à  demeurer  en  Angleterre:  ce  étoit 
pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  cer- 

(lyJreugœ  captœ  tune  fueruni  usque  ad  Paschas  ^duntaxat,  (  Vita 
Hicardi lia monacho quodatn  de  Ei^sfuufi,  P. ai.  Voyex  ces  trètet  ààos 
Rymer.  )J.  A.B. 
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taiQ^;nessageji  ay^je  duc  de  Ifa^spA^'^iot  Karchawr 
que  de^^va^Ç  (RlLYcnne),  devei^lç  roi  d^AJlein^ 
gne,  pour  avoir,  sa  suer  (sp^)  àfen^nie,  ou  ponr 
sayoir  convmeot  i\  eq  serpit»  caf;  on  en  étojt  en 
gi'ands  iraU<^^..  et  a^piUon  été  pli^^de  un  an*  Si,j 
étoiçnt  d'A^Rglç^erre  IJévê^ue  ^  $a^)n(-9a¥id  et 
messire  Siiaon.Burlej,  ^'^  pour  toutes  ces  cbose» 
conforter  s^u  mieux  que  on  pourroit  A  te  conseil 
sXccordèrent.leroi  et.tou^  les  sei^eurs;  etsede* 
partit  le  parlemj^t  sur  cet  ^t;  et  furent  nommés 
et  escrips_(dé9igpés)  \^  h^f^ovifi  et  cl^valier^  qui  en 
Portifgal  iroigi^t  ay/çcqp/çi^  l^.comte  de  Qintebpu^ 
(Cafl[ibri(Jg§). 


(i  )  Um  piosiicatioi]^  cbila  pcinceise.  Aime ,  i  SSi ,  d«me  au  person- 
nage qod  FroUiM^.  app«$II^  ici  dji^c..  d^,  Taston  le  nom  d^  prinpfj» 
Przemsiausdux  leschinensis  (duc  de  Saxe  Teschen).  Dans  la  cQ]ipou«7 
s^on  d«  Weuceslas  il  est  appelé  notre  beau  frère  (sororius).  Les  plëaî- 
potentiaires  mHnmp^,  ayec  le  duc.  d^  l^purt  d'Ajuac  ëtoient  Pierre  do 
Wartenbergclia|]ibellaai.deren»per$)iç»  et  Conrad  Krejgcr  son  n^ttrc^ 
d*h6tel.J.A.B, 

(a)  On  Toit  parles  actes  rapportés  dans  Ryiner  qa^on  afoit  d*abord 
^it;  dftft  démarcl^s  pofiK  macioi;  Bwh^Vci  H aOaJkbirioe,  fille  do Teope- 
reur  Louis  de  Bavière.  Le  plein  pouvoir  donné  pour  traiter  de  cette 
affaire  est  daté  du  la  juin  i38o  et  sous  la  date  du  a6  décembre  de  la 
in^me  anoée-,  oalcoure.un  autre  pfeinpooroir  pour  traiter  d^  mariage 
du,  même  roï  ajroç,  Am^  filU  de  l'empere|»i^  Cbavles  IV  et  s^deuf  do 
Wonccslas  alors  régnant.  J«  A.  B. 
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CHAPITilE  CV. 

Bï|UG^  (C^H^.niD&s)  FliÈl^Ç&  SS  PA&TUSNT  POU«  ALLXR 

£N  Ecosse  ei;  ej^  ^oexugil,  et  ^'iutre«  faits  atb- 

KUS. 

4Uç  duc  de  l^f(nça3trç  ordoniia  toutes  ses  besognes 
ç^  se  partU  4^  roi  et  de  ses  firèret ,  et  au  coogé 
jgreudre  du  CQmte  de  Cautebruge  (Cambridge)  son 
frèrç,  il  lui  ji^ra  par  $[a  foi  loyalement,  que,  lui 
revepu  d'Ecosse,  il  ordonneroit  tellement  sesbe- 
s^qgqeç  <{^e  il  le  suivroit  hâtivement  en  Portugal, 
vpire  (mêiiie)  si  plus  grand  empêchemept  que  il  ne 
yoj^oit  encote  n'étqit  apparent  en  Angleterre  n'y 
ady^i^pit  Sur  cet  ét^t  se  ^partit  le  duc  de  Lanças- 
tre  et  prit  le  chemin  d'Ecosse,  et  chevauclioit  tant 
se'ul^ipentlui  et  sesgeos  de  son  hôtel. 

Encore  en  ceparlen^nt  derni^ement  &it  à  Loa- 
dr^fut  ordonné  messire  Henri  de  Percy,  comté  de 
NorthHmberiand  à  être  regars  (gardien)  de  toute 
I4  terre  de  NQr1Jii<umberland  et  de  Févêché  de  Dur 
rames  (Durham),  rentrant  jusques  en  Galleset  la 
rivière  de  Sav.erne  (Severn)  ^'\  Si  se  départit  de 
Londres  pour  aller  celle  part;  mais  ce  fut  quinze 
jours  après  ce  que  le  duc  de  Lancastre  fot  parti. 

Aussi  se  départit  du  roi  et  du  comte  de  Bpu- 

(i)  ^S«tv«ni  s^>nrfr  ie  pays  de  GaUes  du  |iajs  de  CoroouaûUe».  J.  A.  B* 
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quingbea  (Buqkiugham)  ,  son  frère  le  comte  de 
Canlebruge  (Cambridge)  pour  aller  au  yojage  que 
il  avoit  empris  (entrepris).  Si  fit  faire  ses  pourvéan* 
ces  à  Pleumonde  (Plymoutb),  un  port  sur  mer  en 
la  comté  de  Barquesière  5'\  et  s'en  vint  là  tout 
premier,  et  emmena  avec  lui  sa  femme  madame 
Isabel  ^'^  et  son  fils  Jean  ^^\  Et  étoit  son  inten- 
tion telle,  et  il  Taccomplit,  que  il  les  méneroiten 
Portugal.  Avec  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
brige)étoient  des  seigneurs,  premièrement  messire 
Mathieu  de  Gournaj  connétable  de  Tost,  messire 
le  chanoine  de  Robertsart,  messire  Jean  de  Châ- 
teau-Neuf, messire  Guillaume  de  Beaucbamps  maré- 
chal de  l'ost,  le  Souldich  de  l'Estrade,  le  seigneur 
de  la  Borde  ^^\  le  seigneur  de  Thalebor(Talbot), 
messire  Guillaume  Helmen  (Elmham),  messire 
Thomas  Sy  mon ,  Mille^  de  Windsor ,  messire  Jean  de 
Canderit  (Cârteret)  et  plusieurs  autres;  et  étoient 
la  somme  de  cinq  cents  hommes  d'armes  et  autant 
d'archers.  Si  vinrent  ces  seigneurs  et  leur  gens  à 
Pleumonde  (Plymouth),  et  là  se  logèrent  et  es  villa- 
ges d'environ,  pour  attendre  vent  et  charger  leurs 
vaisseaux  petit  à  petit  Et  ne  dévoient  passer  nuls 
,  chevaux;  car  le  chemin  étoit  trop  long  d'Angleterre 


(i)  Fl3rmoulh  n'est  pas  dans  le  Berkslire  mais  dans  les  Devonshiie. 
J.  A.  B. 

(a)  FiFe  de  Pierre  le  crue!.  J.  A.  B. 

(3)  Il  étoit  stipulé  que  Jean,  fils  du  duc  de  Cambridge  épouseroit 
Béatrice  fî  le  dé  Ferdinand  roi  de  Portugal  et  de  Léonore  d'Âcunba  sa 
femme  et  qu^k  la  mort  du  roi  Ferdinand  il  seroit  roi  de  Portugal. 
(  Voy.  ce  traité  daté  du  i5  juillet  i4iB(  i38o  )dans  Rymer.  )  J.A.  B. 

(4)  Holiinshed  dit  lord  Botreux.  J.  A.  B. 
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jusques  à  Lisbonne  en  Portugal  et  étoit  le  cLeYalier 
Portingalois  (Portugais),  messire  Jean  Feri-ando  en 
leur  compagnie,  qui  s'en  alloit  avec  eux  ^'l  Si 
séjournèrent  plus  de  trois  semaines  sur  la  mer  eu 
faisant  leurs  pourvéances' (provisions)  et  en  atten- 
dant vent^  car  ils  Tavoient  contraire. 

£t  entrementes  (cependant)  s'en  alloit  le  duc  de 
Lancastre  vers  Ecoce  (Ecosse),  et  fit  tant  par  ses 
journées  que  il  vint  en  la  cité  de  Berwick:  c'est  la 
ciarraine  (dernière)  à  ce  lez  (côté)  là  de  toute  l'An- 
gleterre. Et  quand  il  fut  là  venu  il  s'y  arrêta  et  en- 
voya un  héraut  en  Ecosse  devers  le  roi  et  les  barons 
et  leur  mandoit  que  il  étoit  là  venu  pour  traire  (al- 
ler) sur  marches  (  frontières  )  ,  ainsi  que  d'usage 
avoient  eu  du  temps  passé;  et  se  ils  ne  vouloient 
traire  (marcher)  avant,  que  il  lui  fut  signifié;  autre- 
ment il  sçavoit  bien  qu'il  en  avoit  à  faire.  Le  héraut 
du  duc  partit  de  Berwick  et  chevaucha  vers  Hain- 
debourch  (Edinburgh)  où  le  roi  Robert  ^*M'Écosse, 
le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  la  Mare,  le  comte 
(le  Moret  (Moraj)  et  les  barons  d'Ecosse  étoient 
tous  ensemble;  car  ils  avoient  jà  entendu  que  le 
duc  de  Lancastre  venoit  celle  (cette)  part  pour 
traiter  à  (avec)  eux.  Pour  ce  s'étoient-ils  mis  ensem- 
ble en  la  souveraine  ville  d'Ecosse  sui*  les  frontières 
d'Angleterre;  et  ainsi  les  trouva  le  héraut  d'Angle- 


(i)  Outre  Jobam  Fernandez  Amdeyro  le  Jac  de  Cambridge  avoit 
emmené  avec  lui  la  plupart  de  ceux  que  le  roi  Ferdinand  avoît  été  obligé^ 
par  le  traité  de  paie  avec  le  roi  Henry  de  Castille ,  de  chasser  de  For- 
tiigal.  (  Voyez  F.  Lopes  chr.  du  R.  Ferdinand.  )  J.  A.  B. 

(î)  Robert  Sluart.  J.  A.  B. 
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terre  envoyé  do  par  le  duc  de  Lauc^slre,  lequel 
fit  sou  message  bien  et  à  point;  et  fut  bieç  et  yoIoq- 
t^ers  ouï:  e);  eut  tejle  réponse  (je  par  les  seigneuFs 
d'Ecosse  qi|i  lui  dirent  ainsi,  que  YoloQtier;s  puï- 
roient  le  duc  parler.  Si  rapporta  le  héraut  sauf  cou- 
duit  pour  le  duc  .et  tout.es  ses  gens,  pour  durer  t^ut 
comme  ils  seroient  sur  la  marche  (froutière),  et  que 
ils  parlemcnteroient  ensemble;  et  s'en  retiourn^  le 
héraut,  conforté  et  pourvu  des  assurances,  et  re- 
tourpa  à  Berwicjc:  et  remontra  tout  ce  que  fait  aypit. 
Sur  ce  }e  duc  de  Lancastre  se  départit  4^  Berwickf 
mais  à  son  département  il  laissa  toutes  ses  pourvéan- 
ces  (provisions)  en  la  ville,  ^t  puis  prit  le  chemin 
de  Ro^ebourch  (Roxburgh);  etU  se  logea  une  nuit, 
et  leqdemain  il  s'en  vint  loger  en  l'abbaj^e  de  Miau- 
res  (Melrose)  si^r  )a  Ti?id  (Tweed):  ç^est  une  $bbajre 
qui  départ  les  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre; et  là  se  tint  le  dùç  et  ses  gens  tçtht  que  les 
Ëscocs  (Écqssois)  fureqt  venus  à  la  Morlane  ^'^  à 
trois  petite^  lieues  de  là.  Et  quand  ils  furent  venus, 
le  duc  en  fut  signifié.  Si  commencèrent  les  traités  et 
les  parlements  entre  le$  Escoc^  (Écossoi^)  et  les  An- 
glois,  et  durèrent  pLi^s  de  quinze  jours. 

En  ces  traités  durants  et  parlements  faisants  ad- 
vinrent  en  Angleterre  très  grands  meschefs  et  rebel- 
lions et  de  rémouvement  de  menu  peuple, par  lequel 
faitAugleterrefutsur  le  point  d'en  être  perdues  sans 
recouvrer  (remède):  ni  oncques  royaume  ni  pays  ne 
fut  en  si  grand  péril  ni  aventure  comme  il  le  fut  en 

(i)  Graftoii  dans  sa  obromque  Tappelte  Mpnbane.  J.  A.  B. 
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celle  (ceiié)  saison.  Et  pour  la  grand'aise  et  liabati- 
dàncc  (abondance)  de  biens  en  quoi  le  menu  peuple 
étoit  lors  et  vivoit,  s'émut  et  éleyâ  celle  (cette)  ré- 
bellion, ainsi  que  jadis  s^émurentet  élevèrent  en 
France  les  Jaccjuès  bons  hommes  qui  y  firent  moult 
dte  hiaiix  et  par  quelles  incidences  le  noble  royaume 
dé  France  a  lié  raoùlt  grevé. 


.XV^^'W  W^  V^%  V%^  V%|^%%^%%^  w%%^%««^%%^%  %%*  %%x  w% 


CHAPITRE  CTL 

CoMMEST  UK  PRÈTRlfi  KOMMÉ  JbAK  BiLLE   Mff  EU  GRAND 
COMMOTI02I  LE  MENU  PEUPLE  d'ÂNGLETERRE. 

Lié  fût  uttemërvëilleîis'è  arènfure  et  chose  die  poure 
(paiivre)  fondation  dont  cette  pestilence  commença 
en  Angletefrej  et  pbut»  donner  exemple  à  toutes 
manières  dé  bonnes  gen^^j'eii  parlerai  et  remontrerai 
selon  ce  que  du  fait  et  de  Fiiicidence  )e  fiiis  adonc 
informé. 

Un  usage  est  en  Angleterre,  et  aussi  est-il  en  plu- 
sieurs pays^  que  les  nobles  ont  grands  franchises  sur 
leurs  hommes  et  les  tiennent  en  servage;  c'est  à  en- 
tendre que  ils  doivent  de  droit  et  par  coutume 
labourer  les  terres  des  gentilshommes,  cueillir  les 
grains  et  amener  à  l'hôtel,  mettre  en  la  grange,  bat- 
tre et  vanner,  et  par  servage  les  faings  (foins)  fener 
et  mettre  à  Phôtèl,  la  bûche  couper  et  amener  à 
l'hôtel  et  toutes  telles  corvées;  et  doivent  iceux 
hommes  tout  ce  faire  par  servage  aux  seigneurs;  et 
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trop  plus  grand' foison  a  de  tels  gens  en  Angleterre 
que  ailleurs;  et  en  doivent  les  prélats  et  gentilshom- 
mes être  servis;  et  par  spécial, en  la  comté  de  Rent, 
d'Exsetres  (Essex),  de  Sousxestres  ^Sussex)  et  de 
Beteforde  (Bcdford)  en  y  a  plus  que  en  tout  le  de- 
meurant (reste)  de  toute  Angleterre.  Ces  méchants 
gens  dedans  les  contrées  que  j'ai  nommées  se  com- 
mencèrent à  élever  pour  ce  qu'ils  disoient  que  on  les 
tenoit  en  trop  grand' servitude,  et  que  au  commence- 
ment du  monde  n'avoient  été  nuls  ser£5,ni  nul  n'en 
pouvoit  être^*\  si  ils  ne  faisoient  trahison  à  leur  sei- 
gneur, ainsi  comme.  Lucifer  fit  envers  Dieu  :  mais 
ils  n'avoient  pas  cette  taille,  car  ils  n'étoient  ni  an- 
gels  (anges)  ni  esprits,  mais  hommes  formés  à  la 
semblancê  de  leur  seigneur;  et  on  les  tepoit  comme 
bêtes.  Laquelle  chose  ils  ne  pouvoient  plus  souffrir, 
mais  vouloient  êlre  tout  un;  et  si  ils  labouroient 
ou  faisoient  aucun  labourage  pour  leurs  seigneurs, 
ils  en  vouloient  avoir  leur  salaire.  En  ces  machina- 
tions les  avoit  du  temps  passé  grandement  mis 
et  boutés  un  fol  prêtre  de  la  comté  de  Kent  qui 
s'appeloit  Jean  Balle^'^;  et  pour  ses  folles  paroles 
i]  en  avoit  geu  (resté)  en  prison  devers  l'archevêque 


(i)  Il  y  aVoitalors  deux  vers  d'une  vieille  chanson,  qui  étoient  répé- 
tés partout. 

Wbea  Adam  deJvM  and  Eve  span, 
Where  was  then tlie  geiit'enian. 

Quand  Adam  lal^ouroit  et  qu'Kve  fîloit,  où  étoit  alors  le  noble? 
J.  AVB. 

(i)Grafion,  qui  copie  entièrement  ici  le  récit  de  Froissar t,r ap- 
pelle J.  Wal'.  J.  A.  B. 
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de  C^ntorbie  (Ginterbary)  par  trop  de  fois  ^'^j  car 
cil  (ce)  Jean  Balle  avoit  eu  d'usage  que  les  jours 
de  dimanche  après  la  messe,  quand  toutes  gens 
issent  (sortent)  du  moûtier,  il  s'en  venoit  au  cloître 
ou  cimetière,  et  là  prêchoit  et  faisoit  le  peuple  as- 
sembler autour  de  lui,  et  leur  disoit  :  «  Bonnes  gens, 
les  choses  ne  peuvent  bien  aller  en  Angleterre,  ni 
ne'iront  jusques  à  tant  que  les  biens  iront  de  com- 
mun et  qu'il  ne  sera  ni  vilains  ni  gentilshommes  et 
que  nous  ne  soyons  tous  unis.  A  quoi  faire  sont 
ceux  que  nous  nommons  seigneurs,  plus  grands 
maîtres  de  nous  ?  A  quoi  l'ont-ils  desservi  (mérité)? 
Pourquoi  nous  tiennent-ils  en  servage?  Et  si  nous 
venons  tous  d'un  père  et  de  une  mère,  Adam  et 
Eve,  en  quoi  peuvent-ils  dire  ni  montrer  que  ils 
sont  mieux  seigneurs  que  nous,  fors  parceque  ils 
nous  font  gagner  et  labourer  ce  que  ils  dépendent? 
Ils  sont  vêtus  de  velouz  (velours)  et  de  camocas  ^'^ 
fourés  de  vairs^^^  et  de  gris^^^;  et  nous  sommes  vêtus 


(i)  J.  Bail  préchoit,  k  ce  qu'il  parolt,  des  doctrine»  semblables  k 
celles  da  réformateur  WicklilTe  (Viclel).  Knigbtoa  dit  que  J.  Bail  fut 
leprécurseur  de  Wicklifie,  comme  Jean- Baptiste  TaToit  été  de  J.  C 
Le  fait  est  que  déjk  environ  vers  1 3^3  ou  i374*  mais  certainement 
avant  1377,  Wicklilfe  avoit  composé  son  traihguSj  fameux  dialogue 
en  Jatio  coatre  les  doctrines  de  ^Église  de  Rome.  En  1877  Je  pape 
avoit  donné  ordre  de  faire  arrêter  WickliOè  et  Tarchevêque  de  Can- 
torbûrj  avoit  signifié  cet  ordre  au  chancelier  de  T Université  d'Oxford, 
pour  qu^il  eut  à  le  faire  exécuter  contre  le  réformateur  qui  étoit  sous 
sa  dépendance.  Le  même  archevêque  fit  emprisonner  et  excommu- 
nier J.  BalleniSSi.  J.  A.  B. 

(a)  Étofiè  fine  faite  de  poil  de  chameau  ou  de  chèvre  sauvage.  J.A.B. 

(3)  Fourrure  de  couleur  gris-blanc  mêlée  fort  recheicliée  alors*  J.A.B. 

(4)  C'est  ce  qu''on  appelle   aujourd'hui  (e  petit   gris;  c'éloit  un 
fourrure  très  estimée  k  cette  époque.  J.  A.  B. 
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depotttes  (pauvres)  draps.  Ils  ont  ]  es  vin  s, lès  épices 
et  les  bons  pains;  et  nous  avons  le  selgte,  le  retrait 
(rebut),  la  paille  et  buvons  de  Teau.  Ils  ont  le  sé- 
jour et  les  beaux  manoirs;  et  nous  avons  la  peinte 
et  le  travail,  la  pluie  et  le  vent  aux  champs;  etTaut 
que  de  nous  vienne  et  de  notre  labour  ce  dont  ils 
tiennent  les  états  (pompes).  Nous  sommes  appelés 
serfs,  et  battus  si  nous  ne  faisons  présentement  leur 
service.  Et  si  n'avons  souverain  à  qui  nous  nous 
puissions  plaindre,  ni  qui  nous  en  vouisîst  (voulut) 
ouïr  ni  droit  faire,  allons  au  roi,  il  est  jeune,  et  lui 
remontrons  notre  servitude,  et  lui  disons  que  nous 
voulons  qu'il  soit  autrement,  ou  nous  y  pourvoirons 
de  remèdei  Si  nous  jr  allons  de  fait  et  tous  ensem* 
ble,  toutlî  manière  de  gens  qui  sont  nommés  serfs 
ei  tenus  en  servitude,  pour  é^tre  affranchis,  nous 
suivront;  et  quand  le  roi  nous  verra  ou  orra, 
ou  bellement  ou  autrement,  de  remède  il  j  pour- 
voira. » 

Ainsi  disoit  ce  Jean  Balle  et  paroles  sembla- 
bles les  dimanches  par  usage  à  i'issir  (sortir)  hors 
des  messes  aux  villages, de  quoi  trop  de  menus  gens 
!e  louoient  Les  aucuns  qui  ne  tendoient  à  nul  bien 
disoient:  «  Il  dit  voir  (vrai),»  Et  murmurôient  et 
r^cordôient  (racontoient)run  à  l'autre  aux  champs, 
ou  allants  leur  chemin  ensemble  de  viUage  à  àutVe 
ou  en  leur  maisons  :  «  Telles  choses  dit  Jean  Balle; 
et  si  dit  voir  (vrai).  » 

L'archevêque  de  Cântorbie  (Canterbury)  qui  en 
étoit  informé  faisoît  prendre  ce  Jean  Balle  et  mettre 
en  prison  et  l'y  tenoit  deux  ou  trois  mois  pour  lui 
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châtier;  et  mieux  vaulsist  (eut  valu)  que  très  (dès) 
la  première  fois  il  eut  été  condamné  à  toujours  en 
prison,  ou  fait  mourir,  que  ce  qu'il  en  Êûsoit;  car  il 
le  faisoit  délivrer  e(  £dsoit  grand'consdence  de  le 
faire  mourir  ^'^;et  quand  le  dit  Jean  étoit  hors  de  la 
prison  de  Farchevéque,  il  rentroit  en  sa  ruse  comme 
au  devant  ^'\  De  ses  paroles,  de  ses  ruses  et  de  ses 
faits  furent  avisés  et  informés  trop  grand*  foison  de 
menues  gens  en  la  dté  de  Londres,  qui  avoient 
envie  sur  les  riches  et  sur  les  nobles;  et  cçmmen- 
cèrent  à  dire  entr'eut  que  le  royaume  d'Angleterre 
étoit  trop  mal  gouverné^  et  qu'il  étoit  d'or  et  d'ar*^ 
gent  dérobé  par  ceux  qui  se  nommoient  nobles. 
Si  commencèli'ent  ces  méchants  gens  de  Lon- 
dres ^^^  à  faire  les  mauvais  et  à  eux  rebeller;  et  signi- 
fièrent à  ceux  des  contrées  dessus  dites  que  ils  vins- 
sent hardiment  à  Londres  et  amenassent  leur  peu- 
ple, ils  trouveroient  Londres  ouverte,  et  le  com- 
mun (peuple)  de  leur  accord,  et  feroient  tant 
devers  le  roi  que  il  n'y  auroit  nuls  serfs  au  royaume 
d'Angleterre. 


(t)  Vaxchtwèqœ  âe  Canterbnry  s^appeloit  alors  SimonSudlmry.  J.  4  .B . 

(a)  II  fat  MiYTé  de  ba  prison  de  Maidsione  par  le  peuple  ijuî  en 
brisa  les  portes  eft  ii8 1.  J.  A.  B. 

(3)  Ces  tumultes  eurent  pour  cause  décisire  la  lerëe  de  la  capîtation 
décrétée  en  i38ô  par  le  Parlement  et  augmentée  encore é a  l'iSi.  Par 
celte  dernière  loi ,  tout  indiridn ,  mlLic  ou  femelle,  de  quelque  condîtio  a 
qu'il  fut ,  pounru  qu^il  eut  passé  Pige  de  1 5  aiis ,  deToit  paj^er  une  sorami! 
cb  trois  grooms  (douze  sous}:  cet  impôt  ayant  produit  beaucoup  moins 
que  la  cour  Tespéroit,  plusieurs  individus  furent  chargés  de  surreillef 
la  manière  dont  il  étoit  perçu  Comme  Pige  de  quinze  ans  était  celui  où 
cfessoit  l'exception  pour  les  hommes  et  lés  femmes,  la  plus  odieuse 
inspection  étoit  sourent  réclamée  par  les  agents  du  fisc  ;  cette  abomina*^ 
FROISSàRT.    T.    VIII.  a 
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CHAPITRE  OnSL 

CoifLME^T  CE  MEVU  PEVPLB  d'A^GLETERBE  s'éMUACST 
BIEK  ENVIBOS  SOIXANTE  MILLE  \  ET  COHXEJBTT  A  LA  MERE 
DU  ROI  ET  A  LA  PRINCESSE  DE  GaLLES  XLS  FIRENT  GRANd' 
RUDESSE. 

I 

A.  CES  promesses  s'émurent  ceux  de .  la  comté  de 
Kent,  ceux  4'destr^  (Essex),de  Sottsexes(Sussex), 
df^  Betheford  (BedfQrd)  et  des  pays  d'environ^  et  se 
mlstrent  (mirent)  eu  chemin  et  vinrent  vers  Londres, 
et  s'assemblèrent  d^  plusieurs  contrées  et  de  plu- 
sieurs yills^es  autour  de  Londres  ^'^  Et  étoient  l^ien 
soixante  ipille;  et  avoient  un  souverain  capits^ine 
qui  s'appeloit  Vautre  .  Tuilier  ^*\  Avec  lui  étoient, 
et  de  s^  compagnie,  Jacques  Strau^^^  et  Jean  Balle. 

ble  TÎolatiou  de  toute  décence  fut  ce  qui  donna  lieu  k  la  reVoIfe.  Un 
père  indigné  vengea  sur  Tageut  du  fisc  Pinjure  faite  h  sa  fille  et  il  troora 
dans  tous  les  pères  des  bras  prêts  a  seconiler  sa  Tengeance.  Le  moine 
d^£Tesham,  HoiWh^d,  Walsiogham,  Knyghtoq  sont  unanimes  kcat 
égard.  Grafton  s^  contente  de  copier  littéralement  Froissart.  J.  Â.  B. 

(i)  Suivant  le  moine  d'^Evesbam,  ils  se  réunirent  à  Blakheath  k 
cinq  milles  de  Londres,  a  Papprocbe  de  la  l'rinité  i38i:  on  a  la 
date  k  peu  prés  exacte  du  commencement  de  ces  troables  par  la  pro- 
clamation qui  ajourne  les  cours  de  justice  k  cette  occasion;  cette  pro- 
damatioA  qui  se  trouve  dans  Bymer  est  datée  du  t5  juin  i38i .  J.  A.  B. 

(a)Stowe  l'appelle  Jonh  Tylar,  Walsingham  Waker  HeUer  vtl 
Tyler  e%  les  r^ks  du  Parlemept  H^auter  Tyler'deh  courues  de  Kent, 
(Vol.  3.  W  175.  ) 

(3)  HoUinshed  fait  de  Jacques  Straw  et  de  Walter  Tyler  une  seule  et 
même  persouue  en  disant:  le  dît  John  Tyler  prit  sur  lui  d'être,  leur 
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Ces  trois  éloiciit  souverains  capitaines  de  tous;  et 
le  greigneur  (plus  grand)  de  entre  eux  .élûit  Vau- 
tre Tuilier.  Cil  (ce)  Vautre  était  un  couYffettrrde 
maisons  de  tuille;  mauvais  ^garçon  et  enyenîmé  étoit 
Quand  ces  méchants  gens  se  commencèrent  à 
élever,  sacbez  que  ceux  de  Londres,  excepté  œax 
(le  leur  secte, eu  furent  tous  effrayés;  et  eurent  con- 
seil, le  maieur  (maire)  de  Londres  et  les  riches  hom- 
mes de  la  ville,  quand  ils  les  sentirent  ainsi  venir 
de  tous  côtés,  que  ils  fermeroientles  portes  et  n!en 
lairoient(laisseroient)  nuls  entrer  en  la  ville,  ainsi 
qu'ils  firent  Mais  quand  ils  eurent  toii^t  FaflSûre 
imaginé,  ils  dirent  que  non  feroient  et  que  ils  met- 
trolent  tous  leurs  faubourgs  en  grand  péril  de  av- 
doir^  et  leur  ouvrirent  leur  ville.  Et  ils  entrèrent  ens 
(dedans)  par  les  portes,  par  assemblées  de  villages, 
cent  ou  deux  dents,  ou  vingt  ou  trente,ainsi  que  les 
lieux  étoient  peuplés.  £t  ainsi  que  ils  venoient  en 
Londres  ils  se  logeoient.  Et  bien  sachez  que  les  trois 
parts  de  ces  gens  ne  sçavoient  que  ils  demandoient, 
ni  que  ils  quéroient  (cherchoient),  mais  suivoient 
l'un  Tautre  ainsi  que  bêtes,  etains^que  les  pastou- 
reaux ^'^  firent  jadis  qui  disoient  qu'ils  alloient 
conquerre  la  Terre  Sainte;  et  puis  alla  tout  à  néant. 

capitaine  et  prit  le  nom  de  Jacke  Straw;  nuit  cette  assertion  est 
démentie  par  les  mêmes  rôles  du  Parlement  qui  après  Watoer  Tyler 
dels  countes  de  Kent  désignent  Jakkfi  Strawe  en  JSêsex.  J.  A.  B, 

(i)  On  appcloit  ainsi  les  paysans  (pii  se  soulerèrent  d^abord  en 
Flandre  puis  partout  PEurope  en  ia5o,  sous  S.  Louis  k  Tinstigation  du 
Hongrois  Jacob.  On  donna  aussi  le  mém«  nom  anx  pajrsans  qui  se  sou- 
levèrent en  France  s^ns  Philippe  V, en  zStia  Cest  probablement  de 
ces  demienque  Froissart  veut  parler*  J.  Ai.  B*  ^ 
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Ainsi  venoient  ces  poures  (pauvres)  gens  et  ces 
vilains  à  Londres  de  cent  lieues,  de  soixante,  de 
cinquante,  de  quarante  lieues,  de  vingt  lieues,  et 
de  toutes  les  contrées  environ  Londres;  mais  lagreî- 
gneur  (majeure)  plenté  (quantité)  en  vint  des  terres 
dessus  dites,  de  la  comté  de  Kent  et  d'Exsexs 
(Essex);  et  demandoient  en  venant  :  «  Le  roi  !  le 
roi  ^'^  !  ji  Les  gentilshommes  du  pays  se  comment 
cèrent%  doubter  (effrayer)  quand  ils  sentirent  le 
peuple  élever  et  rebeller  :  et  si  ils  en  furent  en 
doubte  (crainte),  il  y  ot  (eut)  bien  raison;  car  pour 
moins  s'effraje-t^n  bien.  Si  se  commencèrent  à 
mettre  ensemble,  au  mieux  et  au  'phis  bel  qu'ils 
purent 

En  (îe  jour  qpe  ces  méchantes  gens  de  la  comté 
de  Kent  venoient  à  Londres,  retoumoit  de  Can- 
torbie  (Canterburjr)  la  mère  au  roi  d'Angleterre, 
la  princepce  (princesse)  de  Galles,  et  venoit  de  pèle- 
rinage. Si  en  fut  en  trop  ^and'aventure  d'être  perdue 
par  eux;  car  ces  méchantes  gens  sailloient  sur  son 
cliar  en  venant  iet  lui  faisoient  moult  de  desiojs 
(troubIes);de  quoi  labonnedame  fut  en  grandesmay 
(effroi)  de  li  (elle)  même,  que  par  aucune  chose  ils 
ne  lui  fissent  violence  ou  à  ses  demoiselles.  Toutefois 
Dieu  l'en  garda;  et  vint  en  un  jour,  de  Cantorbie 
(Canlerbury)  à  Londres  ^  ni  oncques  ne  se  osa  sé- 
journer sur  le  chemin.  A  ce  jour  étoit  le  roi  Ri- 

(i)Xe  trésorier  dans  soa  discours  au  parlement  soiyaat,  arôiia  que 
les  rëTbltés  ori^îent:  nous  ne  voulons  avoir  nul  roi,  siaoa  notre  sei- 
gneur le  roi  Richard.  (Piacit.  P.  arl.  V.  3.  P.  99.  )  J.  A.  B. 
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char(|  son  fils  au  châtel  de  Londres  ^'^  :  si  vint  là  h 
princesse  et  trouva  le  roi,  et  4e4ez  (près)  lui  le 
comte.de  Salleberj  (Salisboiy)»  rarchevêcpie  de 
Cantorbie  (Canterbury),  messire  Robert  deNamiur» 
le  seigneur  deGommignies  et  plusieurs  autres  qui  se 
tenoient  de-lez  (près)  lui ,  pour  la  doubtance  (crainte) 
de  ces  gens  qui  se  élevoient  ainsi  et  ne  sa  voient  que 
ils  demandoient.  Cette  rébellion  étoit  bien  sçue  en 
riiôte^du  ^i  avant  que  ils  le  montrassent  ni  que 
ce  peuple  issit  (sortit)  hors  de  leurs  lieux;  et  si  n'y 
mettoit  point  le  roi  de  remède  ni  de  conseil;  dpnj^ 
on  se  pouvoit  moult  émerveiller.  Et  a&i.  que  tous 
seigneurs  et  bonnes  gens  qui  ne  veulent  que  bien  y 
prennent  exemple  pour  corriger  les  mauvais  et  les 
rebelles,  je  vous  éclaircirai  ce  fait  tout  pleinement 
et  ainsi  que  il  fut  démené. 


(i)  A  la  première  nouvelle  de  ces  troubles  ,1e  roi  Richard  tVloit  reot. 
fermé  avec  sa  famille  dans  la  tonr  de  Londres».!.  A.^B, 
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CHAPITRE  CVIII. 

GOMMEUT  CIS  PEUPLE  d'ÂNGLETBRRE  DÉTOYÉ  (ÉGABÉ)  ET 
FbR'cEîd^É  PILLOlEUl^  LE  pAYS  ET  LES  BONNES  MAISOKS, 
ET  PAU  SP^blAL*  DES  GENS  DE  PRATIQUE  (lOi),  ET  COIÏ- 
TRAtîlDRaïte»»r  (todlÎTRAlGHOIBNT)  LES  UOBLHS  A  LES  COX» 
D^OlB'  DANS  liEtïRS  FOLIES. 

Xjb  lundi  premier  jour  Je  la  semaine  à  bonne  es- 
ti^inne  (éttenne)  devant  le  jcxur  du  Saint  Sacre- 
ment^'^ en  Pan  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  un, 
se  départirent  ces  gens .  et  issir^nt  hors  de  leurs 
J[ieux,pour  venir  vers  Londres  pour  parler  au  roi  et 
pour  être  tous  francs;  car  ils  vouloient  qu'il  n'y  eut 
ftuls  serfs  ett  Angleterre j' et  s'en  vinrent  à  Saint 
Thomas  de  Cantorbie  (Canterbury).  Et  là  étoit 
Jean  Balle  qui  cuidoit  trouver  l'archevêque  du  dit 
lieu;  mais  il  étoit  à  Lpndres  avec  le  roi.  Vatrtre 
Tuillier  étoit  aussi  avec  le  dit  Jean  Balle.  Quand 
ils  entrèrent  à  Cantorbie,  ton  tes  gens  leur  firent  fête, 
car  toute  la  ville  étoit  ^e  leur  sorte  (avis);  et  là 
orent  (eurent)  conseil  et  parlement  ensemble  que 
ils  viendroient  à  Londres  devers  le  roi  et  envoie- 
roient  de  leurs  gens  et  de  leurs  compagnons  outre 


f  i)  La  fête  du  Saint  Sacremeot  est  la  ménie  fête  qae  plusieurs  autres 
nation»  appellent  la  fête  de  corpu  Christi  et  (pie  nous  appelons  au  jour- 
a'huiUfôte-Dieu.  J.A.  B. 
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la  Tanûse  en  Excestre  (Essex)  et  en  Sousexeâ  (Sus* 
sex)9en  la  comté  deStanfort  (Staffbrd)  et  de  Bethe- 
ford(Bedford), parler  au  peuple  que  tous  vinssent  de 
Fautrecôté  à  Londres;  si  endorroienf  (fermeroient) 
Londres  :  ainsi  ne  leur  pourroit  le  î'oi  estouper  (fer- 
mer) le  pas;  et  étoit  leur  intentipn  que  le  jour  du 
Sacrement  ou  lendemain  ils  se  trouveroient  tous 
ensemble.  Ceux  qui  étoient  en  Cantorbie  entrèrent 
en  Fabbaj^e  de  Saint  Thomas  et  y  firent  moult  de 
desrois  (troubles)  et  y  pillèrent  et  fustèrent^risè* 
>ent)  la  chambre  de  l'archevêque;  et  disoient  en 
pillant  et  en  portant  hors.:  «Cil  (ce)  chancelier 
d'Angleterre'^'^  a  eu  bon  marché  de  ce  meuble;  il 
BOUS  rendt'à  compte  temprement  (bientôt)  des  re- 
venues d'Angleterre  et  des  grands  profits  que  il  a. 
levés  puis  (depuis)  le  couiounement  du  roi  d'An- 
gleterre. » 

Quand  ils  orent  (eurent)  ce  lundi  fiisté  (brisé)  et 
pillé  Fabbaje  delSaint^  Thomas  et  l'abbajre  de  Saint 
Vincent,  ils  se  partirent  lendemain  au  matin,  et 
tout  le  peuple  de  Cantorbie  (Canterbury)  avecques 
,  eux,  et  prirent  le  chemin  de  Rocestre  (Rochester), 
et  emmenoient  toutes  gens  des  villages  à  dextçe  et 
à  senestre;  et  en  cheminant  et  allant  ils  abattoient 
et  foudrojoient, ainsi  que  une  tempête,  maisons 
de  avocats  et  de  procureurs  de  la  cour  du  roi  et  de 
Farchevêque,  et  n'en  avoient  nulle  merci.  Quand 


(i)  UarcheTéque  de Canterbury  étoit  alors  chancelier. du  rojaame. 
Simon  Sudbor y  avoit  succédé  dans  cette  dignité  k  Richard  Scrop 
en  i38o.  J.  A.  B. 


a4  LES  CHRONIQUES  (i38i) 

ils  furent  Tenus  à  Roœstre  (Rochester),  on  leur  fil 
grand' chère,  car  les  gens  de  la  ville  étoient  de  leur 
secte;  et  allèrent  au  châtel  et  prirent  le  chevalier 
qui  gardien  en  étoit  et  capitaine  de  la  viUe,  et  se 
nommoit  messire  Jean  Mouton  (Newton)  :  si  lui 
dîstrent  (dirent)  :  «  Il  faut  que  vous  vous  en  veniez 
avecques  nous  et  que  vous  soyez  notre  souverain 
meneur  et  capitaine,  pour  faire  ce  que  nous  vou- 
drons, ji  Le  chevalier  s'excusa  moult  bellement  et 
remontra  plusieurs  raisons  d'excusances  si  eBes 
pussent  valoir;  mais  nenni:  cs^r  on  lui  dit:  «  Mes- 
sire Jean;  messire  Jean,  si  vous  ne  faites  ce  que 
nous  voulons ,  vous  êtes  mort  »  Le  chevaUer 
voyoit  ce  peuple  tant  forcenné  et  appareillé  de 
lui  occire.  Si  doubta  (redouta)  la  mort  et  obéit 
à  eux  et  se  mit,  outre  son  gré,  en  leur  route 
(troupe). 

Tout  en  telle  manière  avoientfait  ceux  des  autres 
contrées  d'Angleterre,  d'Excestre  (Essex),  deSou^ 
sexez(Sussex),  dp  Kent,  de  Stanfort  (Stafford),  de 
Beteford  (Bedford)  et  de  Pévêchéde  Norduich  (Nor- 
wich)  jusques  à  Genommé  (Gilford)  et  jusques  à 
Line  (Ljn)  et  mis  les  chevaliers  et  les  gentils- 
hommes en  leur  obéissance  et  tels  que  le  sei- 
gneur de  Mojlays  (Manley)  un  grand  baron,  mes- 
sire  Etienne  de  Halles  et  messire  Thomas  de  Ghi- 
singuem  ^'l;  et  les  faisôient  vehir  avec  eux.  Or  re- 
gardez la  grand' derverie  (folie).  Si  ils  fussent  venus 


(&)Grafloa  dit  sir  Thomas  Ghisiglien;  Johnes  dans  satraductioD 
Gosiogtoo.  J.  A.B. 
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a  leur  entente  (but),  ils  eussent  détruit  tous  les  no- 
bles d^ Angleterre;  et  après,  en  autres  nations,  tous 
meuus  peuples  se  fussent  rebellés  ^'^;et  prenoient 
pied  et  exemple  à  ceux  de  Gand  et  de  Flapdre  qui 
se  rebelioient  contre  leur  seigneur.  Et  en  celle 
(cette)  propre  année  les  Parisiens  le  firent  aussi  et 
se  mistrent  (mirent)  à  faire  )es  maillets^^*^  de  fer 
dont  ils  firent  plus  de  vingt  mille,  si  comme  je  vous 
recorderai  quand  je  serai  venu  jusques  à  là;  mais 
nous  poursuivrons  à  parler  premièrement  de  ceux 
(f  Angleterre  et  des  marches  dessus  dites. 


<v%vY^»%i^%^»%.v%%.%^^»%« 


CHAPÏTRE  CIX- 

COMMBNT  MSSSIRS  JeàH  MoUTOS  (NeWTOH)  CHXViXiBR 
FUT  PAR  C£  PEUPLE  d'AvGLETEBRE  BKVOtA  ▲  L0KDRE8  J 
ET  GOMMEKT  LB  ROI  PROMIT  DE  PARLER  A  CELUI  PEU- 
PI<E. 

Quand  ce  peuple  qui  était  logé  à  Rocestre  (Ro- 
chester)  orent  (eurent)fait  ce  pourquoi  ils  étoient  là 
venus, ils  se  départirent  et  passèrent  la  rivière  et  vin- 
rent à  Branforde  (Dartford)  ^^\  et  toujours  tenant 

(i)Vojex]e8  remarques  jadicieuseï  de  M.  de  Barante  sur  ce  sujet 
Pages  72,  73  et  sim.  de  la  préface  de  son  Hist  des  ducs  de  Bour- 
gogne. J.  A.  B. 

(a)D'o&  ils  furent  appelés  Mailiotios.  J.A.B. 

(3)  Dartford  est  le  Jieu  où  demeuroit  Wat  Tyler  et  où  le  premier 
acte  de  rebeUioa  avoit  été  commis  par  lui  en  étendant  k  ses  pieds  Tiii- 
fàme  collecteur  qui  aToit  osé  porter  la  main  sur  sa  fille.  J.  A.  B. 
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leur  opimon  d'abattre  à  dexti^e  et  à  senestre  derant 
eux  maisons  et  hôtels  d'aTocarls  et  de  procureurs» 
ni  nuls  n'eft  déportoient  (épargnoient);  et  coupè- 
rent en  venant  à  plusieurs  liontmesks  têtes;  et  che- 
minèrent tant  qu'ils  vinrent  à  quatre,  lieues  de  Lour 
dres,  et  se  logèrent  sur  une  montagne  que^on  ap- 
pelle au  pays  Blaquehede  (Blackheath),  c'est-à-dire» 
en  François»  la  Noire.  Bruyère  ^.*^  j  et  disoieat  en  ve- 
nant quti  Us  étcHcnt  au  roi  et  au  noble  commun  (peu- 
ple) d'Angleterre. 

Quand  ceux  de  Londres  sçurent  que  ils  étoient 
si  près  d'eux  logés»  ils  fermèrent  les  portes  du  pont 
de  la  Tamise^'^ety  mirent  gardes.  Et  cette  ordon- 
nance fit  faire  le  maire  de  Londres,  sire  Jean  ^'^ 
Walourde  (WalwoTth)  et  plusieurs  riches  bourgeois 
de  Londres  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte;  mais  il 
en  y  avoit  étk  Loiïdres  de  ntenufes  gens  plus  de  trente 
miilte.  Adohc  oreùt  (eurent)  atvis  cils  (ces)  peuples 
qui  êtoietit  logé^  sur  la  raontafgne  de  Blaquehede 
(Blackheath)  que  ils  envoieroient  leur  chevalier  de- 
vers le  roi  parler  à  lui  qui  étoit  en  la  tour»  et  lui 
maùderoient  que  îl  veliîst  (vint)  parler  à  eux  et  que 
tout  ce  qu'ils  fàisoient  c'étoit  pour  lui;  carieroyaume 
d^ Angleterre  par  grand' foison  d'années  avôit  été 
'mal  gouverné,  à  l'honneur  dii  royaume  et  f^tofit  du 
commun  et  menu  peuple,  et  tout  par  ses  oncles  et 


(i)  La  traduction  de  ce  mot  par  Froissart  est  exacte.  J«  À.  B.  - 
(  a)  LondoB  Bridgé.  J.  A.  B. 

(3)  Le  moine  d?£vesliam^  Hollinsfaed ,  etc.  Tappellent   William- 
Walworth.  Grafton  Tappelle  I^colas  WaJw^rtb.  J.  A.  B. 
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'  fg(t  son  clergé,  et  prineipatemeiit  pav  Parehevèqu^ 
de  Cantorbie  (Gmterbiirj)  son  chenoelier;  dont  ils 
Voaloient  avoir  compte.  Le  cbevalier  n*osa  dire  ta  faire 
dtt  co&traiire  que  il  ne  viïit  sur  laTamiseàPeiicontre  ' 
de  la  tour,  et  se  fit  nager  (naviguer)  outre  Feao. 

Le  roi'  et  ceux  qm  étoient  au  châtel  de  Londres 
(fà  déâroientà  ouïr  des  nouvelles,  q«iaad  ils  virent 
k  bateau  venir  fendant  la  Tamise,  sî  dirent:  «  Téez 
(vpjez)  d  aucuns  qui  nous  apportent  nouvelles,  é 
St  étoieâtyje  vous  dis,  en  grand' doubtance (crainte) 
là  dedans;  et  vée»  ci  venir  le  cbevafic»  au  rivage.  On 
hÀ  Et  voie;  on  le  nMû  devant  le  roi  qui  étoit  en 
ûi5e  chaâibre  et  la  princesse  sa  mère  de*lez  (près) 
Im  et  ses  deu-s  frèr^,  messire  Thomas  comte  de 
Kent,  ef  messire  Jean  de  Rolland,  le  comte  de  Sal- 
febefjr  (Sdisbury),  le  comte  de  Warvich  (War- 
wick),  te  comte  d^Acqnesufibrt  (Oiford),  Tarchevê- 
quedeGaMtorbie', le  grand  pneur  d'Angleterre  du 
temple  ^'\  messire  Robert  de  Namur,  le  seigneur 
de  Wertaing,  le  seigneur  de  Gommignies,i9essire 
Henri  de  Sancelles,  le  maire  de  Londres  et  aucuns 
notables  bourgeois  de  Londres  qui  fous  se  tenoient 
dc-tez  (près)  le  roi.  Le  chevalier  messire  Jean  Men- 
ton^Newton)  qui  bien  fut  congoen  (connu)  entr'eux , 
Car  il  étoit  officier  du  roi,  se  mit  à  genoux  devant  le 
rôî  et  hii  dît:  «  Mon  très  redouté  seigneur ,  ne 
veuillez  mie  prendre  en  déplaisance  le  message  que    ' 

(fiO  ï*  ntdinfr  d^ETesbcm  iHniiiBe  ici  le'  grand  priear  de  i'h6pital  sir 
Hébert  Halës  lord  Saint  John»  Il  étoit  en  même  tdvps  (ord  tréso- 
rier et  aroit  succédé  dans  cet  emploi  à  Tkomaa  Brantjig^m  en  168 1. 
(Vôj/M  Walsingham,  P.  a56.  )  J,  A.  B. 
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il  me  convient  faire;  car,  cher  sire,  c'est  de  force^  • 
que  je  suis  venu  si  avant  »  —  «  Nennil,  messire  Jean, 
dites  ce  dont  vous  êtes  chargé,  je  vous  tiens  pour 
excusé.» — «Très redouté  sire,  le  commun  (peuple) 
>  de  votre  royaume  m'envoie  devers  vous  pour  traiter ,^ 
et  vous  prie  que  vous  veuillez  venir  parler  à  eux  sur 
la  montagne  de  Blaquehede  (Blackheath);  car  ils  ne 
désirent  nullui(pe]:soune)  à  avoir  fors  que  vous.  Et 
n'ajQz  point  d&doubte  (crainte) de  votre  personne; 
car  ils  ne  vous  feront  jàmal,  et  vous  tiennent,  et 
tiendront  toujours  à  roi:  mais  ils  vous  montreront,, 
ce  dient  (disent),  plusieurs  choses  qui  vous  sont,né^ 
cessaires  à  ouïr,  quand  ils  parleront  àvous^  des 
quelles  choses,  je  ne  surs  pas  chargé  de  vous  dire. 
Mais,  très  cher  sire,  veuillez  moi  donner  réponses 
telles  qui  les  apaisent, et  qu'ils  sachent  de  vérité  qu^ 
j'ai  été  devers  vous;  car  ils  ont  mes  enfans  en  otages 
pour  moi,  et  les  feroient  mourir  si  je  ne  retournois 
vers  eux.  »  Répondit  le  roi:  «  Vous  aurez  réponse 
et  tantôt  » 

Adonc  se  conseilla  le  roi  et  demanda  quelle  chose 
étoit  bonne  à  faire  de  cette  requête.  Le  roi  fut  adonc 
conseillé  que  lendemain  au  matin  ,qui étoit  le  jeudi,  * 
ils  vinssent  aval  (en bas)  sur  la  rivière  de  Tamise,  et 
que  sans  fsiute  il  iroit  parler  à  eux.  Quand  messire 
Jean  Mouton  (Newton) ot  (eut)  cette  réponse,  il  n'en 
demanda  plus:  il  prit  congé  au  roi  et  aux  barons  et 
rentra  en  son  vaissel  et  repassa  la  Tamise  et  retourna 
sur  la  montagne  où  il  j  avoit  plus  de  soixante  mille 
hommes,  et  leur  donna  réponse  de  par  le  roi  que  à 
lendemain  au  matin  leur  conseil  envoissent  (allas- 


V. 
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^ent)  sur  la  Tamise,  et  que  le  roi  personnellement» 
sans  nulle  faute,  viendroit  parler  àeux. Cette  réponse 
leur  plut  grandement  et  s'en  contentèrent  et  passè- 
rent la  nuit  tout  au  mieux  qu'ils  purent  Et  sachez 
que  les  quatre  parts  d'eux  jeûnèrent  par  défiante 
(disette)  de  vivres  j  car  ils  n'en  avoient  nulsj  dont 
ils  étoient  tous  courroucés,  et  ce  les  enfélonnoit 
(irritoit)  trop. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  de  Bouquinghea 
(Bnckingham)  eu  Galles,  car  il  j  tenoit  bel  héritage 
et  grand,  de  par  sa  femme  qui  fut  fille  au  comte  de 
Northumberlan4  et  de  Herfort  (Hereford).  Mais  la 
voix  étoit  toute  commune  aval  Londres  que  il  étoit 
avec  ce  peuple;  et  disoient  les  aucuns  pour  certain 
que  ils  l'j  avoient  vu,  pour  un  appelé  Thomas  qui 
trop  bien  le  ressembloit,  de  la  comté  de  Kent,  qui 
ctoit  €Sitr'eux.  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
et  les  barons  d'Angleterre  qui  gissoient  à  Plem- 
monde  (Plymoutb)  et  qui  appareilloient  leurs  vais- 
seaux pour  aller  en  Portingal  (Portugal),  étoient 
tout  informés  de  cette  rébellion  et  du  peuple  qui 
se  commençoit  à  élever:  si  sedoubtèrent  (craigni- 
rent) que  leur  voyage  n'en  fut  rompu,  ou  que  le 
commun  d'Angleterre,  de  Hantonne  (Southamp- 
ton) ,  de  Wincestre  (Winchester  )  et  de  la  comté 
d'Arundel  ne  leur  vint  courir  sus.  Si  se  désancrè- 
rent  leurs  nefs  et  issirent  (sortirent) hors  du  havre, 
à  grand'peine  et  à  vent  contraire,  et  se  boutèrent  en 
la  mer,  et  là  ancrèrent  attendant  vent.  Le  duc  de 
Lancastre  qui  étoitsur  la  marche  entre  Mourlane^'^ 

(1)  Jobnes  prétend  qu^il  faut lir«  Lambirlaw.  1.  A.  B. 
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Jlosebourc  (Roxbargh)  et  Miaures  (Melrose),  et  qui 
là  parlementoit  aux  Esoocs  (Lcossois)  étoît  aussi 
tout  informé  de  cette  rébellion  et  en  grand  double 
(crainte)  de  sa  personne;  car  Inen  savoit  que  il  étoit 
petitement  en  la  grâce  du  c<Nnmun  d'Angleterre  ^'^' 
mais  nonobstant  toutes  ces  choses,  si  demhioit-il 
moult  sagement  ses  traites  envers  les  Escocs  (Écos- 
sois).  Le  comte  de  Douglas ,  le  comte  de  Mouret 
(Moraj),  le  comte  de  Surlant  (Sutherland),  le  comte 
Thomas  de  Yercy  et  ces  Escocs  (Écossois)  qui  pour 
le  roi  et  le  pajs  faisoient  et  menoient  ces  traités,  sa- 
voient  bien  toute  la  rébellion  d'Angleterre  et  com- 
ment le  peupk  de  toutes  parts  se  oommençoit  à  re- 
beller contre  les  nobles.  Si  disoient:  «  Angleterre 
gît  en  grand'brank  et  péril  de  être  toute  détruite.  » 
Et  vous  dis  qu'en  leurs  traités  iis  s'en  tenoient  plus 
forts  envers  le  duc  de  Lancastre  et  son  conseil 

Or    parlerons-nous    du  commun    d'Angleterre 
comment  ils  persévérèrent 

(i)  Le  peuple  lui  en  tôuIoîI  sttttout  parce  qu'il  peo-oit  quecMtoit 
pour  soutenir  se»  préteotiosis  au  tr&De  de  Castiile  qu'on  aroit  fevé  àm 
it|ip6ts  onéreux.  J.  Â.  B. 
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CHAPITRE  GX. 

GomiËNT  LE  ROI  ET  SÙV  G0K8EIL  TIHIiENT  SUR  UL  TiMISE, 

PUIS  RETOUANA  \  ET  COMMEl«T  LE   PEUPLE   PATSAU  TIHT 

i^EwksT  Londres  et  entrèrent  dedans;  et  des  ou» 

TRACES  qu'ils  T   FIRENT. 

Quand  ce  vint  le  jour  du  Âaint  Sacrement  au 
matin  le  roi  Richard  ouït  messe  eu  la'  tour  de  Lon<f 
dres,  et  tous  les  seigneurs.  Après  messe  il  entra  en 
sa  barge ,  le  comte  de  Sallebery  (Salisburjr) ,  le 
comte  de  Warvich  (Warwick),  le  comte  d'Acque*^ 
suffort  (Oxford),  le  comte  de  Sufibrt  (Suffolk)  et 
aucuns  chevaliers  en  sa  compagnie,  et  navièrent 
(naviguàrent)  à  rive  pour  venir  outre  la  Tamise  sur 
le  rivage,  en  allant  vers  Le  Rideride(Rotherheath), 
un  manoir  du  roi,  où  plus  avoit  de  dix  mille  bons 
hommes  qui  là  étoient  descendus  de  la  montagne, 
pour  voir  le  roi  et  pour  parler  à  lui.  Quand  ils 
virent  la  barge  du  roi  venir,  ils  commencèrent  tous 
à  huer  et  à  donner  un  si  grand  cri  que  il  sembloit 
proprement  que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  là 
descendus  en  leur  compagnie.  Et  vous  dis  que  ils 
avoient  amené  messire  Jean  Mouton  (Newton)  leur 
chevalier  avecques eux, afin  que  si  le  roi  ne  fut  venu 
et  qu'ils  l'eussent  trouvé  en  bourde  (moquerie)^*\  ils 

*  (i)S^U6  tusseat  rnqoe  J»  Newtoa  iMtoit  moqqë  d'eux.!.  4.  B. . 
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sent  dévoré  et  détranché  pièce  à  pièce  :  tout  ce 
lui  avoient-ils.  promis.  Quand  le  roi  et  les  seigneurs 
virent  ce  peuple  qui  ainsi  se  démenoit,  il  n'jr  ot  (eaf) 
si  hardi  que  tous  ne  fussent  effrayés;  et  n'eut  mie  le 
roi  en  conseil  des  barons  qui  là  étoient  qu'il  prit 
terre  j  mais  commencèrent  à  wâucrer  (promener  çà 
et  )à)la  barge  amont  (en  haut)  et  aval  (en  bas)  sur  la 
rivière.  Adonc  dit  le  tov.  «  Seigneurs,  que  voulez 
vous  dire?  Dites-le-moi;  je  suis  ci  veau  pour  parler 
à  vous,  ji  Ils  lui  dirent  de  une  voix,  ceux  qui  Ten- 
tendirent:  «  Nous  voulons  que  tu  viennes  sur  terre, 
et  nous  te  montrerons  et  dirons  plus  aisément  ce 
qu'il  nous  faut  »  Adonc  répondit  le  comte  de  Salle- 
bery  (Salisbury),  pour  le  roi  ,étdit:  «  Seigneurs, 
vous  n'êtes  ûiie  en  arroy  (ordre)  ni  en  ordonnance 
que  le  roi  doye  (doive)  maintenant  parler  à  vous.  » 
A  ces  mots  il  n'y  ot  (eut)  plus.,  rien  dit  jet  fut  le  roi 
conseillé  du  retourner,  )et  retourna  au  châtelde 
Londres  dont  il  étoit  partie 

Quand  ces  gens  virent  qu'ils  n^en  auroiçnt  autre 
chose,  si  furent  tous  enflamhé  (enflammés)  de  ire 
colèr/e);  et  retournèrent  en  la  montagne  du  le  grand 
(peuple  étoit  j  et  recordèrent  (racontèrent)  comment 
on  leur  a  voit  répondu,  et  que  le  roi  étoit  r'aîlé  en  la 
tour  de  Londres.  Adonc  crièrent-ils  tous  d'une  voix: 
«  Allons,  allons  tôt  à  Londres!  »  Lors  se  mirent-ils 
tous  à  chemin  et  s'avallèrent (descendirent) sur  Lon- 
dres en  foudroyant  et  abattant  manoirs  d'abbés,  de 
avocats  et  de  gens  de  cour,  et  vinrent  es  faubourgs 
Londres  qui  sont  grands  et  beaux.  Si  y  abattirent 
de  plusieurs  beaux  hôtels;  et  par  spécial  ils  abattirent 
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les  prisons  do  roi,  que  on  appelle  mareschaossiées 
(marshabéa);  et  furent  délivrés  tous  les  prisonniers 
qui  étoient  dedans.  Et  lurent  en  ces  faubourgs  moult 
de  desrois  (désordres),  et  menaçoient  à  l'entrée  du 
poûtceuxde  Londres,  pour  tant  (attendu)  qu'ils 
avoient  clos  les  portes  du  pont;  et  disoient  que  ils 
aideroient  (incendieioîent)  tous  leurs  faubourgs  et 
conquerroient  Londres  pstv  force  et  Tarderoient  et 
détruiroient  Toute  ^  commune  de  Londres  où 
moult  y  ayoit  de  gens  qui  étoient  de  leur  accord,  se 
mirent  ensemble  et  demandèrent:  «  Pourquoi  ne 
laisse-1>on  pas  ces  bonnes  gens  entrer  en  la  ville?  Ce 
sont  nos  gens  et  tout  ce  qu'ils  font  c'est  pour  nous,  n 
Adoncques  de  force  il  convint  que  les  portes  fus- 
sent ouvertes.  Si  entrèrent  ces  gens  tout  afiamës  de- 
dans la  ville  et  se  boutèrent  tantôt  par  les  maisons 
bien  pourvues  de  pourvéances  (  provisions  ) ,  et 
s'acquittèrent  au  boire  et  au  manger.  On  ne  leur 
véoit (refusoit)  rien,  mais  étoit-on  tout  appareillé 
de  leur  faire  bonne  chère  et  de  leur  mettre  avant 
boire  et  vivres  pour  eux  apaiser.  Adonc  s'en  allè- 
rent les  capitaines  Jean  Balle  ,  Jacques  Strau 
(Straw)  et  Wautre  Tuillier  tout  droit  parmi  Lon- 
dres, en  leur  compagnie  plus  de  trente  mille  hom- 
mes, à  l'hôtel  de  Savoie,  au  chemin  de  Westmous- 
lier  (Westminster)  le  palais  du  roi ,  nn  très  bel 
liôlel  séant  sur  la  Tamise,  et  l'hôtel  du  duc  de  Lan. 
castre.  Tantôt  ils  entrèrent  dedans  et  tuèrent  les 
gardes  et  l'ardirent  en  feu  et  en  flambe  (flamme). 
Quand  ilsorent  (eurent)  fait  cet  outrage,  ils  ne  ces- 
sèrent mie  atant  (alors) ,  mais  s'en  allèrent  en  la 
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maison  des  hospitaliers  de  Rodes  ^'^  que  on  dit  Saint 
Jean  de  Calermille  (Clerkenwell),  et  ardirent  mai- 
son,moûtier, hôpital  et  tout  Avec  tout  ce  ils  allèrent 
de  rue  en  rue,  et  tuèrent  tous  les  Flamands  que  ils 
trouvèrent,  en  églises,  en  moûtiers  et  en  maisons;  ni 
nuls  n'en  étoient  déportés  (épargnés)  j  et  efforcèrent 
plusieurs  maisons  de  Lombards  ^*\  et  prirent  des 
biens  qui  dedans  étoient,  à  leur  volonté,  car  nul  ne 
leur  osoit  aller  au  devant;  étalèrent  en  la  ville  un 
riche  homme  que  on  appeloit Richard  Lyon,  au- 
quel du  temps  passé  en  France  Wautre  Tuillier,  ens 
(dans)  es  guerres,  avoît  été  varlet  Mais  Richard 
Lyon  avoit  une  fois  battu  son  varlet;  si  lui  en  sou- 
vint et  y  mena  ses  gens,  et  lui  fit  couper  la  tête  de- 
vant lui  et  mettre  sur  une  lance  et  porter  parmi  les 
rues  de  Londres.  Ainsi  se  demenoit  ce  méchant 
peuple  comme  gens  forcennés  et  enragés;  et  firent 
ce  jeudi  moult  de  desrois  (désordres)parmi  Londres. 


(i)Les  chevaliers  hospitaliers  de  Rhodes.  J.  A  B. 
(a)  1..es  Lombards  faisoient  surtout  alors  commerce  de  la  banqne. 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXI. 

Comment  ce  désolé  peuple  Âhglois  s'eh  vikt  loger 
Devant  là  tour  de  Londres  ^  et  de  ce  qu'il  fut 
conseillé  et  avisé  pour  lors. 

I^UAND  ce  vint  sur  le  soir,  ils  s'en  vinrent  tous 
loger. et  assembler  en  la  place  que  on  dit  Sainte 
Catherine  devant  la  tour  et  le  châtel  de  Londres;  et 
disoient  que  jamais  de  là  ne  partiroicDt  si  auroient 
eu  le  roi  à  leur  volonté,  et  leur  auroit  accordé  tout 
ce  que  ils  demanderoient  Et  disoient  outre  que  ils 
Youloient  compter  au  chancelier  d'Angleterre  et  sa^ 
voir  que  les  grands  avoirs  que  on  avoit  levés  parmi 
le  royaume  d'Angleterre  puis  cinq  ans  étoient  de^ 
venus;  et  s'il  n'en  rendoitbon  compte  et  suffisant  à 
leur  plaisance,  mal  pour  lui.  Sur  cet  état,  quand  ils 
orent  (eurent)  fait  tout  le  jour  assez  de  maux  aux 
étrangers  parmi  Londres,  ils  se  logèrent  devant  la 
tour.  Si  pouvez  bien  croire  et  sçavoir  que  c'étoit 
grand'hideur  (crainte)  pour  le  roi  et  pour  ceux  qui 
dedans  avecques  lui  étoient;  car  à  la  fois  cil  (ce) 
méckant  peuple  huoit  si  haut  que  il  sembloit  que 
tous  les  diables  d'enfer  fussent  entr'eux.  Sur  le  soir 
avoit  eu  en  conseil  le  roi  d' Angleterre,  ses  frères  et 
les  barons  qui  en  la  tour  étoient,  parmi  l'avis  de  sire 
Jean  Walourde  (Walworth),  maieur  (maire)  de 
Londres  et  d'aucuns  bourgeois  de  Londres  notables, 

3* 
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que  sur  la  mie  nuit  on  yiendroit  tous  armés  par  qua- 
tre rues  (le  Londres  courir  sur  ces  méchants  gens 
qui  bien  étoient  soixante  raille,  entretant  (pendant) 
qu'ils  dormiroient,  car  ils  seroient  tous  enivrés,  et 
on  tueroii  autant  que  de  mouches;  car  de  vingt  n'en 
y  avoit  un  armé.  Et  vous  dis  que  les  bonnes  gens  et 
riches  de  Londres  étoient  bien  aisiés  ^'^  de  ce  faire,- 
car  ils  avoient  secrètement  repus  leurs  amis  en 
leurs  maisons  et  leurs  varlets  qui  étoient  armés;  et 
aussi  messire  Robert  Canolle  (Knolfes)  étoi*  en  son 
hôtel  et  gardoit  son  trésor  à  (avec)  plus  d^  six  vingts 
compagnons  tous  apprêtés,  qui  tantôt  fussent  saiUis 
avant, si  ils  eussent  été  avertis.  Aussi  fut  messire  Per- 
ducas  de  la  Breth  (Albert)  qui  pour  ce  temps  étoit 
à  Londres,  et  se  fussent  bien  trouvés  entre  sept 
et  huit  raille  hommes  tous  armés.  Mais  il  n'en  fat 
rien  fait;  car  on  doubta (craignit)  trop  le  demeurant 
(reste)  du  commun  (peuple)  étant  en  la  dite  vilte 
de  Londres.  Et  disoient  les  sages,  comme  le  comte 
deSallebery  (Salisbury)  etlesautre$,  au  roi:  «  Sre, 
si  vous  les  pouvez  apaiser  par  belles  paroles,  c'est) 
le  meilleur  et  le  plus  profitable;  et  leur  aceor^kz 
tou4  ee  que  ils  demandent  liement;  car  si:  nous 
commençons  chose  que  nous  ne  puissions  achever, 
il  n'y  auroil  jamais  nul  tecouvriei*  (remède),  que 
nous  et  nos  hoirs  ne  fassions  détruits  et  toii/le  An- 
gleterre déserte  et  en  ruine.  »  Cil  (ce)  consauk  (con- 
seil) fut  tenu  et?  le  maire  contremandé  que  il  se 
tenist  (tint)  tout  quoi  (tranquille)  et  ne  fit  nul  sem- 

(i)  AToient  bien  la  facilité.  J:  A.  B. 
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liant  de  émouvement.  Il  obéit;  ce  fut  raison.  En  la 
ville  de  Londres  avecqnesle  maieur  (maire)  à  (avec) 
douze  écheyins  ^'^'  les  neuf  étoient  pour  lui  et  pour 
le  roi,  si  comme  il&le  montrèrent;  et  les  trois  delà 
secte  de  ce  méchant  puepple  (peuple), si  comme  il 
fat  depuis  sçu  et  connu;  dont  ils  le  comparèrent 
(payèrent)  moult  chèrement 


CHAPITRE  CXII- 

Comment  ces    patsaits  ânglois  occirbht  au  château 
DE  Londres  l^archeveque  de  Cahtorbib  (Cahter- 

BURY  EX  autres  ^  ET    DE  LEURS  DÉRISIONS. 

Ou  AND  ce  vint  le  vendredi  au  matin,  ce  peuple,  qui 
étoit  logé  en  la  place  Sainte-Catherine  devant  la 
tour,  se  commencèrent  à  appareiller  et  à  crier  moult 
haut  et  à  dire  que  si  le  roi  ne  venoit  parler  à  eux , 
ils  assaudroient  le  chfttel  et  le  prendroient  de 
force,  et  occiroient  tous  ceux  qui  étoient  dedans.  Ou 
doobta  (craignit)  ces  paroles  et  ces  menaces,  et  ot 
(eut)  le  roi  conseil  que  il  isteroit  (sortiroit)  pour 
parler  à  eux;  et  leur  envoya  dire  qu'ils  se  trahissent 
(rendissent)  tous  au  dehors  de  Londres  en  une  belle 
place  que  on  dit  Milinde  (Mile-end)  et  sied  au  mi- 
lieu de  une  belle  prée  (prairie)  où  les  gens  vont 
ébattre  en  été;  et  là  leur  accorderoit  le  roi  et  octroi- 

(i)  Appelés  Aldermen.  J.  A.  B. 
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roit  tout  ce  quUls  demandoient  ou  youdroient  de- 
mander. Le  maire  de  Londres  leur  nonça  (annonça) 
tout  cela  et  fit  le  cri ,  de  par  le  roi ,  que  q^uiconque 
voudroit  parler  au  roi  qu^il  allât  en  la  place  dessus 
dite;  €ar  le  roi  iroit  sans  faute.  Adonc  se  commen- 
cèrent à  départir  ces  gens,  les  communes  des  villa- 
ges et  eux,  c\  traire  et  à  aller  celle  (cette)  part;  mais 
tous  n'y  allèrent  mie,  et  n'étoient  mie  tous  d'une 
condition;  car  il  en  y  avoit  plusieurs  qui  ne  deman«' 
doientquela  richesse  et  la  destruction  des  nobles, 
et  Londres  être  toute  courue  et  pillée.  Ce  étoit  la 
principale  cause  pourquoi  ils  avoient  ce  commencé, 
et  bien  le  montrèrent;  car  si  très  tôt  que  la  porte 
duch^tel  fut  ouverte  et  que  le  roi  en  fut  issu,  le 
comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  de  War- 
wick,  le  comte  d'Asque-Suffort  (Oxford),  messire 
Robert  dç  Namur,  le  sire  de  Wertaing,  le  sire  de 
Gommignies  et  plusieurs  autres,  Wautre  Tuillier, 
Jacques  Strau  (Straw)  et  Jean  Balle  et  plus  de 
quatre  cents  entrèrent  dedans  le  cliâtel  et  Fefforcè- 
rent  et  saillirent  de  chambre  en  chambre  et  trouve^ 
reut  Farchevêque  deCantorbie  (Canterbury)  que 
on  appeloit  Simon  ^'^ ,  vaillant  homme  et  prudr 
homme,  chancelier  d^Angleterre  ,  lequel  avoit  tan- 
tôt fait  le  divin  service  et  office  et  célébré  messe  de- 
vant le  roi:  et  fut  pris  de  ces  gloutons  et  tantôt 
déçqlé.  Aussi  fut  le  grand  prieur  de  Thôpital  Saint-? 
Jean  ^^\  çt  un  frère  mineur  maître  en  médecine, 
lequel  étoit  au  duc  de  Lancastrç,  et  pour  ce  fut-il 

(i)  Syraon  Sudbury.  7.  A.  B. 

(i)  Robirt  llales,  trésorier  d'Angleterre.  J.  A.  B. 
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mort  en  dépit  de  son  maître:  et  un  sergent  d'ar- 
mes du  roi,  appelé  Jean  Laige  ^'\  Et  ces  quatre 
têtes  mirent  sur  longues  lances  et  les  faisoient  porter 
devant  eux  parmi  les  rues  de  Londres;  et  quand  ils 
en  eurent  assez  joué,  ils  les  mirent  sur  le  pont  de 
Londres,  comme  s'ils  eussent  été  traîtres  au  roi  et 
au  royaume.  Encore  entrèrent  ces  gloutons  en  la 
chambre  de  la  princesse  et  dépecèrent  son  lit  , 
dont  elle  fut  si  épouvantée  que  elle  s'en  pâma;  et 
fut  de  ses  yarlets  et  chambrières  prise  entre  leurs 
bras  et  apportée  bas  par  une  poterne  sur  le  rivage  et 
mise  en  ni»  batel,  et  là  couverte  et  amenée  par  la 
rivière  en  laRyole^'^  et  puis  menée  en  un  hôtel 
que  on  dit  la  garde  robe  la  reine;  et  là  se  tint  tout 
le  jour  et  toute  la  nuit,  ainsi  que  une  fenune  demi- 
morte  ^^\  tant  qu'elle  fut  reconfortée  du  roi  son 
fils,  ainsi  comme  je  vous  dirai  en  suivant 


(i)GeLegayoitété  le  commissaire  le  plus  odieux  dans  la  levée  du 
dernier  impôt.    J.  A.  B. 

(i)  HollÎDsbed  dît:  to  thç  pfâce  called  the  qiieen?s  Wardrobe  or  the 
toTwer  Kyall.  J.  A.  B. 

(^)  La  descri]}tîon  de  Walsingham  est  plus  étendue  qnc  celles  de  tous 
les  autres  historiens  et  donne  une  idée  fort  juste  delà  terreur  qu^aToît 
Itispirée  k  toute  la  cour  cette  audace  nourelle  d^hommes  qui  n^ëtoient 
pas  cheyaliers  On  enjugera  par  ce  seul  passage. 

Erant  eatcmporejnipsa  turrisezcenti  riri  bellici,  arnusinstructi, 
viri  fortes  et  expertissimi ,  et  sezcenti  sagittarii ,  qui  omnes  (quod 
mirum  est) ,  animo  ita  conciderant,  ut  eos  magls  similes  mortuis  quam 
▼ivis  reputares.  Mortua  enim  erat  in  eis  omnis  memoria  qoondam  beae 
gestae  militiae,  extincta  recordalio  ante  habiti  yigoris  et  gIorÎ8e,ctut 
concludam  bre^iter,  emarcuerat  k  facie  rusticorum  pêne  totius  Loegrin 
omuis  audacia  mititaris,  nam  quis  unquam  credidisset,  uon  sokun 
Tusticos, sed  rusticorum  abjectissimos ,  non  plures ,  sed  singulos  audere 
thalamum  régis  velmatris  eju$,  cuiu  bacuHs  subiLtrare  vilissimis,  et 
iinnm  quemque  de  miiitibus  deterrere  minis,  et  quorumdam   nabilissj- 
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CHAPITRE  CXIII. 

COMMEKT  LE  ROI  Àir&LOIS  ABANDOHlf  É  DE  SES  FRÈRES  ET 
AUTRES  PARM>  A  $0»  PEUFLE  REBELLE  DONT  IL  CON- 
TESTA UXfE  PARTIÇ^  ET  UKE  ?ARTIE  NON. 

En  veo^nt  le  roi  en  celle  (cette)  place  que  on  dit 
la  Miliude  (Mik-^ead)  au  dehors  de  Londres,  se 
emblèrent  (s'enfuirent)  de  lui^  pour  la  doubtance 
(crainte)  de  la  mort,  ses  deux  frères,  le  comte  de 
Kent  et  messire  Jean  de  Holiand:  aussi  fit  le  sire 
de  Gommignies  qui  s^en  alla  avecque  eux,  et  ne  se 
osèrent  montrer  au  peuple  en  celle(cette)  place  delà 
MiUnde  (Mile-end).  Quand  le  roi  fut  venu  et  le  de- 
meuranl  d/ss  barons  dessus  nommes  en  sa  compagnie 
en  la  place  delà  Milinde  (Mile-end),  il  trouva  plus 
de  soixante  mille  hommes  de  divers  lieux  et  de  divers 


^inorum  militutn  bar  bas  suis  inoultissimis  et  sordiclissimis  manibus 
coi^trectare,  demulcere ,  et  yerbf^  modo  faniiliaria  serere  de  sociaiitate 
cum  eisdem  habeod^  de  cœtero,  uioJq  .de  fide  seryaoda  ipsis  ribaldis, 
modo  de  ju^'amento  prestando,  ut  çompauniter  cum  eis  regui  misererent 
proditores,  cum  ipsi  maniteste'prodilionis  notam  devitare  non  possent, 
quippè  qui  yexilla  ejt  peunicellos  erigentes,  tali  modo  cum.  armatà 
manu  promodi^lp  suc,  scilicet  modo  praetacto  incedere  non  timebant 
Et  cum  bac  omi^ia  facerent,  et  (ut  dix.imus)  plxrique  soli  in  caméras 
concessissent ,  et  sed.epdo,  jaceodo ,  jocando  super  lectum  regià  insoles- 
cereut:  et  insupier  mafrem  régis  ad  oscula  iifvitarent  quidam  non  tamen 
(quod  mirum  dicta  est  )  4udebaat  pitres  milites  et  armfgeri,  uuum  de 
tam  inconTenieatibus  actibus  coavenire,  nod  ad impediendum  manus 
injicere,  nec  verbi^  sepir,etissjimis  musitare.  Intrabant  et  exibant  ut 
domini,  qui  quondam  fuerant  v.lissimae  cenditionis  servi,  etprasfere- 
bant  se  m  litibus ,  non  tameu  militum^scc  rusticorum  subulci.  J.  A.  B. 
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villages  des  contrées  d'Angleterre:  il  se  mit  tout 
en-my  (milieu)  eux  et  leur  dit  moult  doucement: 
<r  Bonnes  gens,  je  suis  votre  roi  et  votre  sire,  que 
vous  faut  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  *  Adonc  répon- 
diiiont  ceux  qui  l'entendirent  et  leur  dirent:  «  Nous 
voulons  que  tu  nous  affranchisses  à  tous  les  jours 
du  monde,  nous,  nos  hoirs  et  nos  terres  et  que 
nous  ne  soyons  jamais  nommés  serfs  ni  tenus.  » 
Dit  le  roi:  «  Je  le  vous  accorde,  retrahîez  (retirez) 
vous  en  vos  maisons  et  en  vos  lieux,  ainsi  que  vous 
êtes  ci  venus  par  villages,  et  laissez  de  par  vous^  de 
chacun  village  deux  ou  trois  hommes,  et  je  leur  fe- 
rai  tantôt  écrire  et  sceller  de  mon  grand  seel  let- 
trés telles  que  vous  les  demandez,  lesquelles  ils  em- 
porteront avec  eux  quittement,  ligement  et  fran- 
chement tout  ce  que  vous  demandez  ^'^;  et  afin  que 


(i)  Voîci  la  teneur  de  ces  lettres  de  manumission  suÎTant  Holinshcd 
€tWaIsingham: 

Richardus  dei  gratis  rex  AngU»  etFranci»,etdoiniaus  Iliberniap, 
omnibus ballivis  et  fidelibus  suis,  ad quos  praosentes literae  pervcneriut, 
salutem:  sciatis,  quod  de  gratia nostra  spécial!,  manumisimuft  uni^er- 
SOS  Jigeos  et  sin^u'os  subditos  nostros,  et  alios  comitatus  Hertfordiae, 
et  ipsos  et  eomm  quem  libet  ab  omni  bondagio  ezuiiniis ,  et  quietos  fa- 
cimns  per  praesentes ,  ^c  etiam  perdonamus  eisdem  ligeis  ac  «ubditU 
aostris  onmimodas  felooias,  prodÛtiones^trangressiones  ete^Ltortiones, 
per  ipsos  Tel  aiiquem  iilorum  qualiterpunqae  factas  sireperpetratas, 
*AC  etiam  ut  legariam  vel  iegarias,  siquayel  quje  in  ipsos  ^el  aiiquem 
ipsorum  fiierintTel  fuerit  bis  occasionibus  promulgata  vel  promulgata, 
etsummampacemnostram  eis  et  eorum  cuiJibet  inde  concediinus.  Id 
cujns  rei  testimomom  bas  Utteras  noslras  fieri  fecimus  patentes,  teste 
^e  ipso  apud  London,  i5.  die  juuii,  aunp  regoi  nostri  quarto. 

£]les  sont,  comme  on  voit,  datées  do  i5  juin,  et  le  a  juillet  le  roi  Ri<« 
cihard,  anssit^t  que  les  insurgés  eurent  perdu  leur  puissance ,  publia  les 
'etties  de  révocation  suivantes  ,  qu^on  trouve  da«i8  Ryiaer  k  Tan- 
»éei3»j. 

^cx  omnibus ,  ad  quos  et  c ,  sainte  m  :  ^ 
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vous  en  soyez  mieux  confortés  et  assurés,  je  vous 
ferai  par   sénéchaussées  ,  par  cbâtelleries  et  par 

Licet  nnper,  iu  turbatiooe  detestabili,  per  qaosdam  ligeos  et  sub- 
diios  uostros,  cootra  pacem  nostram  insurgeâtes ,  horribUiterlàcU, 
certflp  iiteraB  nostr»  patentes,  ad  ipsonim  iusorgeotiiim  inff^nHunr  im. 
portunam,  fact»  fuissent,  contiDentes, 

Quod  nos  universos  ligeos  et  subditos  nostros,  commones  et  alios, 
certorum  comitatuum  regni  nostri,  manainisimui,  etipsoseteorum 
quemJibet  ab  onmi  bondagiro  et  serritio  exuimus  et  qoietos  £eciniiis,ac 
eliam  quod  pardonarimus  eisdem  ligeis  et  subditis  nostris  onmimodas 
iosurrectioues.  per  ipsos  coiitra  nos  factas,  eqoitando  et  eundo  per  di- 
versa  loca ,  in  regno  costro,  cum  homiaibus  armatis,  sagitUriis ,  et  aliis, 
vi  armatà,  cum  rezillis  et  penuncellis  displicatis. 

Ac  etiamomnimodas  proditiones,  feloniflSftrangressionesetextor- 
siones,  per  ipsos  Tel  aliqoem  ipsorfim  qualitercumque  £ftctas  si?e  per» 
petratas, 

Ac  etiam  utlagariam  et  utlagarias,  si  que,  Tel  si  qu«,  in' ipsos, 
seu  aliquem  ipsorum,  fuerint,  Tel  fuerit,  his  occasionibus,  promulgata, 
vel  proinulgatas,  et  firmam  pacem  nostram  eis  et  eorum  cuilibet  iode 
concessimus, 

Quodque  Toluimns ,  qn6d  iidem ,  ligei  et  subditi  nostri .  Jiberi  essent 
ad  emendum  et  Tendendum ,  in  quibuscumqoe  ciTitatibus ,  borgis,  iriUi& 
mercatoriis,  et  aJiis  locis,  infra  regnum  nostrum  Angiije, 

£t  quod nulla  acra  terr»,  in  comltatibus  prasdictis ,  qu»  in bondagio 
Tel  serTitio  tçQ^ur,  altius  quam  ad  quatuor  denarios  baberetur,  et  si 
quA  minus  antia  tenta  fuisset,impQSterum  non  exaltaretur. 

Pïontamen, 

Pro  eo  quod  dictas  litteras  de  curia  nostra,  absque  matnra  délibéra- 
ttone,et  indebitè,emaaàrunt,  perpendentes  conocssionem btteraruin 
prœdictarum  in  nostri  et  coron^e  nostrœ  maximum  praejudicium ,  a<; 
tàm  in  nostri,  et  prsiatorum,  proceruqi  et  maguatum  dicti  nostri  re-. 
'  gni,  quam  sacrosanctae  ecclesiœ  Anglicanae  exhaeredationem,  nec  ooo 
dispendiumel  incommodum reipubJicœ  tendere  manifesté, 

Dictas  litteras,  etquic  quid  ezindè  fuerit  subsecutum ,  de  avisamento 
concilii Lostri ,  tenore  priesentium,  reTOcaTimus,cassaTimus,irritavi- 
mus,  et  adnuUavimus ,  et  de  facto  revocamus,  cassamns,irritamiiset 
penitùs  adnuUamus, 

Nblenles  quod  aliis ,  cujuscunque  status  seu  conditioois  fuerit, liber- 
tutem  siye  çommodum  aliquoj  de  praeJictis  literis  quomodolibet  nv 
beat  seu  repor te t , 
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mairies  délivrer  mes  bannières;  et  en  tout  cc^'ous  ne 
trouverez  aucune  faute,  car  je  ne  serai-jà  repris.  » 
Ces  paroles  apaisèrent  grandement  ce  menu 
peuple,  voire  les  simples  et  les  novices  et  les  bon- 
nes gens  qui  là  étoient  venus  et  ne  savoient  qu'ils  se 
demandoient  ;  et  disoient  tout  en  haut  :  <r  C'est  bien 
dit^  c'est  bien  dit,  nous  ne  demandons  pas  mieux.  » 


Volnmiu  enim  et  intentionis  nostrae  exislit  Ulem  grati«m  siogulis 
subditis  nostris,  quamTis  eaormiter  coatra  l  igeantiam  suam  ibrisfece- 
reut,  de  aTisamento  saai  condlii  nos  tri,  impostaram  impartiri  qiuB 
Beo  placabiJis,  nobisque  et  regno  nostro  util.s  fuerit,  et  inde  fidèles 
sfabditï  nostri  reputabunt  ratio oabiliter  se  coutentos, 

Ethaic  omnibus,  quorum interest,  inootcscimus  per  présentes: 

Damus  autem ,  tam  unirersis  et  siugulis  d^minife ,  mai^natibus ,  et 
a.iis  fidelibus,  iigeis,  et  subditis  nostris,  qimm  Tice-comitibos ,  et  aliis 
ministris  nostris,  comitatnsEssexi»,  tecore  prsesentium,  fîrmiterin 
mandatis,  quod  ipsi  praesentes  Hteras  nostras,  in  singnlis  civitatibus, 
burgis,  et  aliis  vilJis,  et  locis,iu  comitatu  praedictoj  tkm  infra  liber-. 
tates,qtàm  extra,  ubi  ezpediens  fore  TÎderint  et  necesse,  ex  parte 
nostra  publicé  proclamari  faciant. 

Ulterius  districtè  praecipiendo  qaod  omce^  et  singnli,  tam  liberi, 
qulunuatiyi,  opéra,  co.isuetudiues,et  senritia,  quas  ipsi  nobis  ac  aliis 
doDÛBis  suis  facere  debent,  et  ante  turbationem  praedictam  facere  coc- 
sueTeront,  absque  contradictione,  murmure,  resi«tentU,  sen  dilficuU 
tate  faciant  aliquaJi,  prout  antea  solebant. 

Insuper  inbibecdo  eisdemne  ipsi  opéra,  con^uetudines  et  servitu 
saapraedicta,istis  turbationum  temporibos,  magis  solito  retrahant, 
sea  nobis  ant  praedictis  dominis  sois  facere  ullo  colore  retardent,  nec 
aliqaa  ali^ libcrtate^  sire  privilégia  exigant,  vendicent ,  sire  clament, 
^mantc  turbationem  praedictam  rationabiliter  babuerunt,  et  quod 
ipsi,  qui  praedictas  literas  nostr  s  manuinissionis  et  pardonationis 
pênes  se  babent  seu  custodiuut,  eas  stalim  pênes  nos  et  concilium  nos- 
trum  déférant  et  restituant  cancellandas,  sub  fide  ç(  ligeaiitia  quibua 
uobis  tenentur,  et  sub  forisfacturà  omnium  quœ  nobis  forisfacere  po- 
teront  in  futurum. 

InGujus,etc. 

Teste  rege  apud  Gbelmersford,  secundo  die  julii. 

Per  ipsum regem.  J.  A.  B. 
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Vez  là  (Voilà)  ce  peuple  apaisé;  et  se  co^dmeii* 
cèreat  à  retraire  (retirer)  en  Londres.  Encore  leur 
dit  le  roi  une  parole  qui  grandement  les  contenta  : 
«Entre  vous,  bonnes  gens  delà  comté  de  Kent, 
vous  aurez  une  de  mes  bannières,  et  vous  ceux 
d'Exsexses  (£ssex)une,  et  vous  ceux  deSouxsexscs 
(Sussex)  une  autre,  et  ceux  de  Besteford  (Bedford) 
une  autant  bien,  et  ceux  de^Giutebruge  (Gim- 
bridge)  une,  ceux  de  Germeunie  ^'^  une,  ceux  de 
Stafibrd  une, et  ceux  de  Line  (Lincoln) une: et  vous 
pardonne  tout  ce  que  vous  avex  fait  jusques  à  ores, 
mais  (pourvu)  que  vous  suiviez  mes  bannières  et  en 
r'alliez  en  vos  lieux  sur  Pétat  que  )'ai  dit  »  Us  ré- 
pondirent tous  j  «  Oil.  » 

Ainsi  se  départit  cil  (ce)  peuple  et  rentra  en  Lon- 
dres; et  le  roi  ordonna  plu^;  de  trente  clercs  ce  ven- 
dredi qui  escrisoient  (écrivoient)  lettres  à  pouvoir 
et  scelloient  et  délivroient  à  ces  gens.  Et  puis  se 
départoient  ceux  qui  ces  lettres  avoient  et  s'en  r'al- 
loienten  leurs  contrées  :  msps  le  grand  trouble  et 
venin  demeuroit  derrière,  Wautre  Tuillier,  Jacques 
Strau,et  Jean  Balle^et  disoient,  quoique  ce  peuple 
fut  apaisé,  que  ils  ne  se  partiroient  pas  ainsi;  et  en 
avoient  de  leur  accord  plus  de  trente  mille.  Si  de- 
meuroient  en  Londres  et  ne  pressoient  pas  trop  fort 
à  avt)ir  lettres  ni  sceaux  du  roi,  mais  mettoient 
toute  leur  entente  (intention)  à  bouter  un  tel  trou- 
ble en  la  ville  que  les  riches  hommes  et  les  sei- 


(i)Les  traducteurs  Anglais  coujecturent  que Froissart »  roulade- 
ftigner  par  ce  mot  la  viUe  deCoventry.  J.  A.  B. 
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gDeiirs  fussent  morts  et  leurs  maisons  fustées  (ren- 
Ter$ées)et  pillées.  Et  bien  s'en  doubtoient(méfioient) 
ceux  de  Londres;  pour  ce  s'étoîent-ils  pourvus 
dedans  leurs  hôtels,  tout  coiement(tranquillement), 
de  leurs  varlets  et  de  leurs  amis,  chacun  selon  sa 
poissance,  au  mieux  qu'ils  purent  Quand  di  (œ) 
peuple  fiit,  ce  yendredi,  apaisé  et  retraiz  (retiré)  à 
Londres,  et  que  ou  leur  délivroit  lettres  scellées  à 
tous  lez  (côtés),  et  qu'ils  se  départoient  si  très  tôt 
qu'ils  les  ayoient,  et  en  alloient  vers  leurs  villes,  le 
roi  Richard  ^en  vint  en  la  Reolle  (Tower-royal) 
en  la  garde  robe  la  reine,  ce  dit-on,  où  la  princesse  sa 
mère  était  retraite  (retirée)  toute  effrayée.  Si  la  re- 
conforta (rassura), ainsi  que  bien  le  sçul  faire,  et  de- 
meura avecques  elle  toute  celle  (cette)  uuît  Encore 
vous  veux -je  recorder  (raconter)  de  une  aventure 
qui  advint  par  ces  méchantes  gens  devant  la  cité 
de  Nordvich  (Norwich),  et  par  un  capitaine  que  ils 
avoient,  que  on  appeloit  Guillaume  Listier  (Lys- 
tre),  qui  étoit  de  Stanfort  (Stafford). 
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CHAPITRE  CXIV. 

Comment  messire  Robert  Salles  (Sale)  chevalier  fut 
PAR  une  grand'  multitude  de  vilains  requis  d'être 

LEUR  CAPITAINE  *,  ET  COMMENT  IL  LEUR  REFUSA,  Si  LH)C 
CIRENT. 

Xje  propre  jour  du  Sacrement  que  ces  méchantes 
gens  entrèrent  en  Londres  et  que  ils  ardirent  (in- 
cendièrent) rhôtel  de  Savoye  et  le  Moûtier  et  la 
maison  deSaiat  Jean  de  Phôpitaldu  temple,  et  que 
là  prison  du  roi  que  on  dit  Mangate  (Newgate)  fut 
par  eux  rompue  et  brisée  et  tous  les  prisonniers  dé- 
livrés, et  qu'ils  orent  (eurent)  fait  tous  ces  desrois 
(désordres) que  vous  avez  ouï  recorder,  étoient  ceux 
des  contrées  que  je  vous  dirai,  premièrement  de 
Stanfort  (Stafford),  de  Line  (Lincoln),  de  Cante- 
bruge  (Cambridge),  de  Betifort  (Bedford),  et  de 
Gernimene  (Coventry)  tous  élevés  et  assemblés,  et 
s'en  venoient  à  Londres  vers  leurs  compagnons: 
car  ainsi  l'a  voient-ils  ordonnéjetétoitleur  capitaine 
un  mauvais  garnement  qui  s'appeloit  Litier  (Lys- 
tre).  En  leur  chemin  ils  s'arrêtèrent  devant  Nor- 
wich,  et  en  venant  ils  en  faisoient  aller  aveçques 
eux  toutes  gens,  ni  nul  vaillant  ne  demeuroit  der- 
rière. La  cause  pourquoi  ils  s'arrêtèrent  devant  Nor^ 
wich,  je  le  vous  dirai.  Il  y  avoit  un  chevalier  capi- 
taine de  la  ville,  qui  s'appeloit  messire  Robert  Sale: 
point  gentilhomme  n'étoit,  mais  il  avoit  la  grâce,  le 
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fait  et  renommée  d'être  sage  et  yaUianl  homme  aux 
armes ^  et  Favoit  fait  chevalier  pour  sa  vaillance  le 
roi  Edouard;  et  étoit  de  membres  le  mieux  tourné 
et  le  plus  fort  homme  de  toute  Angleterre.  Listicr 
(Lystre)  et  ses  routes  (troupes)  s'avisèrent  qu'ils  en 
meneroientce  chevalier  avec  eux  et  en  feroient  leur 
souverain  capitaine;  si  en  seroient  plus  cremus 
(craints)  et  mieux  aimés.  Si  lui  envoyèrent  dire 
qu'il  vint  aux  champs  parler  à  eux,  ou  ils  assau- 
droient  U  cité  et  l'ardroient.  Le  chevalier  regarda 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  allât  parler  à  eux    que 
ils  fissent  tel   outrage:  si  monta  sur  son  cheval 
et  issit  (sortit)  tout  seul  hors  de  la  ville  et  vint  par- 
ler à  eux.  Quand  ils  le  virent,  ils  lui  firent  très 
grand' chère  et  l'honorèrent  moult,  et  lui  prièrent 
que  il  voulsist  (voulut)  descendre  de  son  cheval  et 
parler  à  eux.  Il  descendit,  dont  il  fit  folie.  Quand 
il  fut  descendu,  ils  l'environnèrent;  et  puis  com- 
mencèrent à  traiter    bellement  et  doucement,  et 
lui  dirent:  «Robert,  vous  êtes  chevalier  et  un 
homme  de  grand' créance  en  ce  pays,  et  de  renom- 
mée moult  vaillant  homme.  Et  quoique  vous  soyez 
tel,  nous  vous  connoissons  bien,  vous  n'êtes  mie 
gentilhomme,  mais  fils  d'un  vilain  et  d'un  maçon, 
si  comme  nous  sommes:  Venez-vous-en  avecques 
nous,  vous  serez  notre  maître,  et  nous  vous  ferons 
si  grand  seigneur  que  le  quart  d'Angleterre  sera 
en  votre  obéissance.  »  Quand  le  chevaher  les  ouït 
parler, ce  lui  vintà  moult  grand' merveille  et  à  grand 
contraire,  car  jamais  n'eut  fait  ce  marché;  et  répon- 
dit en  eux  regardant  moult  fellemefat  (durement). 
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«  Arrière,  méchantes  gens,  faux  etmativais  traîtres 
que  vous  êtes,  vou]ez-yoas  que  je  relinquisse  (aban- 
donne) mon  naturel  seigneur  pour  telle  merdaille 
que  vous  êtes,  et  que  je  me  déshonore?  Je  aurois 
plus  cher  que  vous  fussiez  très  tous  pendus,  ainsi 
que  vous  serez 3  car  vous  n'aurez  autre  fin  !  9  A  ces 
coups  il  cuida  (crût)  remonter  sur  son   cheval; 
mais  il  faillit  (tomba) de  Fétrier  et  le  cheval  s'effraya. 
Adonc  huèrent  à  lui  et  crièrent:  «A  la  mort!» 
Quand  il  ouït  ces  mots,  il  laissa  aller  son  cheval 
et   trait  (tire)  une  belle  et  longue  épée  de  Bor- 
deaux que  il  portoit,  et  vous  commence  à  escar- 
moucher  et  à  faire  place  autour  de  lui,  que  c'étoit 
grand' beauté  de  voir.  Ni  nul  ne  Posoit  approcher. 
Aucuns  Fapprbchoient,  mais  de  chacun  coup  qu'il 
jeloit  sur  eux,  il  coupoit  ou  pied,  ou  tête,  ou  bras, 
ou  jambe;  ni  il  n'y  avoit  si  hardi  que  il  ne  le  i-essoin- 
gnast  (redoutât).  Et  fit  là  le  dit  messire  Robert  tant 
d^armes  que  ce  fut  merveilles;  mais  ces  méchantes 
gens  étoient  plus  de  soixante  mille. Si  jettoient,  lan^ 
çoient  et  traioient  (tiroient)  sur  lui;  et  il  étoit  tout 
désarmé.  Et  au  voir  (vrai)  dire,  s'il  eut  été  de  fer  ou 
d'acier,  si  convint-il  qu'il  fut  demeuré:  mais  il  en 
tua  douze  tous  morts,  sans  ceux  qu'il  meshaigna 
(blessa)  et  affola  (maltraita).  Finalement,  il  fut 
à  terré  (abattu);  et  lui  découpèrent  les  jambes  et 
les  bras,  et  le  détranchèrent  pièce  après  l'autre. 
Ainsi  fina  messne  Robert  Sale;  dont  ce  fut  dom- 
mage; et  en  furent  depuis  en  Angleterre  courroucés 
tous  les  chevaliers  et  écuyers,  qnand  ils  en  sçurent 
les  nouvelles. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Comment  le  roi  Richard  fut  eh  gràho  péril,  eh  la 
CITÉ  DE  Londres.  Comment  ces  gloutons  pàysavs 

FURENT  DESBARETÉS  (diSSIPÉs)^  ET  COMMENT  LEURS  CA« 
P1TAINES  FURENT  DÉCAPITÉS  ET  TOUT  LE  ROYAUME  RE^ 
COUVRE  POUR  LE  ROI  ET  LES  SIENS. 

JLe  samedi  au  matin  .se  départit  le  roi  d* Angleterre 
de  la  Garde-robe-la -reine  qui  fut  en  la  RioUe 
(Tower-rojal)  et  s'en  vint  à  Wesmoustier  (West- 
mipster)  et  ouït  messe  en  FÉglise,  et^tous  les  sei* 
gneurs  avecque  lui.  Eu  celle  (cette)  Église,  a  une 
imagef  de  Notre-^Dame  eu  une  petite  chapelle,  qui 
fait  grands  miracles  et  grands  vertus,  et  en  laquelle 
les  rois  d'Angleterre  ont  toujours  eu  grand'  confif* 
deace  et  créance.  Là  fit  le  roi  ses  oraisons  devant 
cette  image  et  se  offrit  à  lui,  et  puis  monta  à  cheval 
et  aussi  tous  les  barons  qui  étoient  de-lez  (près) 
luij  et  pouvoit  être  environ  heure  de  tierce.  Le 
roi  et  sa  route  (troupe)  chevauchèrent  toute  la 
chauchiée  (chaussée)  pour  entrer  en  Londres;  et 
quand  il  ot  (eut)  chevauché  une  espace  il  tourna 
sur  senestre  (gauche)  pour  passer  au  dehors«  Et  ne 
savoit  nul,  de  vérité,  où  il  vouloit  aller;  car  il  pre- 
noitle  chemin  pour  passer  au  dehors  de  Londres. 
Ce  propre  jour  au  matin  s'étoient  assemblés  et 
cueillis  (réunis)  tous  les  mauvais,  desquels  Wautre 

F^OÏSSART.    T.    VIII*  4 
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Tuillier,  Jacques  Strau  (Straw)  et  Jean  Balle 
étoient  capitaines,  et  venus  parlementer  en  une 
place  que  on  dit  SemitefiUe  (Smithfield),  où  le 
marché  des  chevaux  est  le  vendrq^î?  ^t  là  étoient 
plus  de  vingt  mille  tous  de  une  alliance  Et  encore 
en  y  avoient  en  la  ville  beaucoup  qui  se  déjeûnoient 
Btpar  les  tavernes  buvoientla  gartiache(grenache)et 
la  malvoisie  chez  Lombards,  et  rien  n'en  payoient 
El  étoit  tout  heureux  qui  leur  pouvoil  faire  bonne 
chère.  Et  avoient  ces  gens  que  là  étoient  assemblés, 
les  bannières  du  roi  que  on  leur  avoit  baillées  le 
jour  devant;  et  étoient  sur  un  propos  ces  gloutons 
que  de  courir  Londres,  rober  etpiller  ce  même  jour. 
Et  disoient  les  capitaines:  «  Nous  n'avons  rien  fait; 
ces  franchises  que  le  roi  nous  a  données  nous  por- 
tent trop  petit  (peu)  de  profit;  mais  soyons  tous  de 
un  .accord,  courons  cette  grosse  ville  riche  et  puis- 
sante de  Londres,  a  vaut  que  ceuxd'Exseises(Essex), 
de  Souxsexses  (Sussex)  ,  de  Gantebruge  (Cam- 
bridge), de  Bateforde  (Bedford),  et  des  autres  con- 
trées étranges  d'Arundel,  de  Warvich  (Warwick), 
de  Redinghes  (Reding),  de  Barkesière  (Berkshire), 
d'Asquesuffbrt  (Oxford),  de  Gillenorde  (Gilford), 
de  Con ventre  (Coventrjr)  ,  de  Line ,  de  Slafort 
(Stafford)  de  Gernenme  ^*\  dé  LincoUe  (Lincoln), 

(i  )  Est-ce  Cliatam  ?  Es(-ce  Chesterfield  ?  Ce  mot  écrit  dans  quei- 
fpies  manuscrits  Gernenme  et  dans  d^autres  gememine  parott  telle- 
ment éloigné  d'*aucun  nom  de  ville  Angloise  cpi^aucun  des  Gironicpiems 
Anglois,  qui  ont  copié  Froissart,  et  des  traducteurs  Anglois  qui  ont 
cliercbé  à  lexpliquer,  n^ont  pu  rien  trouver  dMquivalent.  Quelques^os 
Pomettentlout-k-fait;  d^autres  prétendent  j  voir  Go  venir j,  mais  le  pas- 
^ge  cî-de86us  est  contraire  li  cette  opinion,  pu'sque   Coventry  s*j 
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de  Yorch  (York)  et  de  Duresmex  (Darham)  yien- 
nent  j  car  tous  Tiendront  Et  sçais  bien  que  Yakier 
(Walker)  et  Listier  (Lystre)  ^'^  les  amèneront  Et 
si  nous  sommes  au-dessus  de  Londres,  de  Por  et 
de  Targent  et  des  richesses  que  nous  j  trouverons 
et  qui  y  sont»  nous  aurons  pris  premiers;  ni  jà  ne 
nous  en  repentirons.  Et  si  nous  les  laissons,  ceux, 
ce  vous  dis,  qui  viennent,  les  nous  touldront  (enle^ 
veront).  » 

A  ce  conseil  étoient-ils  tous  d'accord^  quand 
vez-ci  (voici)  le  roi  qui  vient  en  celle  (cette)  place, 
espoir  (peut-être)  accompagné  desoixante  chevaux, 
et  ne  pensoit  point  à  eux,  et  cuidoit  (croyoit)  passer 
outre  et  aller  son  chemin  et  laisser  Londres.  Ainsi 
qu'il  étoit  devant  Tabbaye  de  Saint  Barthélémy  qui 
là  est,  il  s'arrêta  et  regarda  ce  peuple,  et  dit  qu'il 
n'iroit  plus  avant,  si  sçauroit  de  ce  peuple  quelle 
chose  il  leur  failloit  (manquoit) j  et  si  ils  étoient 
troublés^  il  les  rapaiseroit  Les  seigneurs  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  s'arrêtèrent  quand  il  s'arrêta;  c'é- 
toit  raison.  Quand  Wautre  Tuillier  vit  le  roi  qui 
étoit  arrêté,  il  dit  à  ses  gens:  «  Yez  là  (voilà)  le  roi, 
je  vueil  (veux)  aller  parler  à  lui;  ne  vous  mouvez 
d'ici  si  je  ne  vous  signe;  et  si  je  vous  fais  ce  signe, 
etleuràt  un  signe,  si  venez  avant  etocciez(tuez) 
tout  hormis  le  roi,  mais  au  roi  ne  faites  nul  mal; 

Iroare  aiust.  Ce  mot,  éerit  td  qa^Test  par  FroMsart,  me  semble  se 
rapprocher  beaucoup  plus  par  la  consomutnce  des  deux  villes  que  je 
cite  id.J.  A.B. 

(i)  Walsingham  le  nomme  J.  Littester  et  dit  que  cVtoit  un  t«iniu'> 
nerdeNotwich.  J.  À.  B» 

4* 
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il  çst  jpunç,  Dousi  en  ferons  à  notre  Yolonté  et  le  mé- 
neroqs  partoi^t  oq  tioi|$  voM^rons  en  Angleterre  0 
$erpn$  seigneurs  de  tout  le  royaume:  i}  n^esit  nulle 
(loute.  9  \à  ayoit  uu  pourpointier  ^'^  de  Londres, 
que  on  ap^eloit  Jeau  Tide,  qui  avoit  apporté  et 
iait  apporter  soita^te  pourpoints  dont  aucuns  (k 
pes  Q^outons  étoient  revêtus,  qt  Tuillier  en  noit 
ux^  vêtq.  $\  lui  demanda  Je^n  Ticle*  «  lié  sire,  qui 
me  payera  de  mes  pourpoints?  Il  me  faut  b^en  trept^ 
marcs.  » — «  Apaise-toi,  répondit  TuilUe^-,  tu  seras 
bien  payç  encore  ennuit  (aujourd'Uui)9  tiens-t'en 
à  moi,  ti^  as  pleige  (çautioi:^)  assez.  »  A  ççs  mots  il 
éperonne  un  ctiçyal  sur  quoi  il  étoit  monté,  et  se 
p^rt  de  ses  çpn[ipagnons  çt  s'en  vie^t  drpitement  a^ 
foi,  et  si prè§  dç  lui  que  ^a  queue  de  son  çheva^  çtoit 
sur  \a,  tçte  du  cheval  d^  roi.  Et  la  premier^  parple 
qu'il  dit,  q^^nd  il  pavli|  au  roi,  il  dit  ^insi:  «  ^Oh 
vçis-ti)  toutes  çe3  geQ^  qui  sont  U?  » — «  OuU,  dit 
leroi,ppmrquoi  ledisrtu?  » — ?  Jç  le  dis  poiurce 
qu'ils  s<mt  to^us  çn  mon  commandeçaçn^  et  me  pi^t 
tous  juré  Çoi  et  loyauté  à  faire  ce  que  je  youdrois.»— 
«  AÎ^  bpune  hçure,  dit  le  roi,  je  yueil  (veux)  bieu 
qu'U  spit  ainsi.  »  Adonc  <iii%  Tuillier  ,  qui  ne 
dçiuandait  que  1^  vipte  (désordre):  «  CuijJ.Ç  (crpis); 
tu^  ^is,  roi,  ^I^^  Ç6  P^^ple  qui  là  es^,  et  autant  à 
Londres  et  tous  à  mo.n  coflpLman4einenlï,  sp  cjoye 
(doive)  partir  de  toi  sans  emporter,  leurs  lettres? 
IXennil,  nous  les  en^porterpns  devant  nous.  »  Dit 

(  1  ]  Plusieurs  manuscrits,  au  lieu  de  pourpointier  et  pourpoints,  di- 
sent jupoiinier  et  jupons.  J.  A.  B. 
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le  roi:  i(  11  en  est  ordonné;  il  faut  faire  et  délivrer 
riib  aj)T^  Fautre.  Compain  (compagnon),  retraiez 
(retirez)-vous  tout  bellement  devers  vos  gens  et  les 
faites  tetraire  (retirer)  dé  Londres,  et  sojez  paisi- 
ble^, et  pensez  de  vousj  car  c'est  notre  entente 
(intention)  que  chacun  de  vous,  par  villages  et  mai- 
ries, aura  sa  lettre,  comme  dit  est.  »  Aces  mots 
WautrêTuillier  jelte  les  yeux  sur  un  écuyer  du  roi, 
qui  étoit  derrière  le  roi  et  portoitPépée  du  roi,  et 
hàioit  (haïssoit)  ce  Tuillier  grandement  cet  écuyer, 
car  autrefois  il  s'étoit  pris  de  paroles  à  lui,  et  Pavoit 
Pécuyer  villenné  (maltraité).  «  Voire,  dit  Tuillier, 
es^-tu  là  ?  Baille-moi  ta  dague.  » — «  Non  ferai,  dit 
Pébûyer;  pourquoi  là  te  Laîllerois-je?  »  Le  roi  re- 
garda sur  son  varlet  et  lui  dit:  «  Baille-lui.  »  Ci! 
(celiii-ci)  luibailla  moult  ennuie  (avec  peine).  Quand 
Tuillier  la  tint,  il  en  commença  à  jouer  et  à  tourner- 
eii  sa  main;  et  reprit  la  parole  à  Fécuyer,  et  lui  dit: 
«  Baille-moi  cë!Ie  (cette)  épée.  » — «  Non  ferai,  dil 
récuyer,  c'est  Tépée  du  ifôi,  tu  rie  vaux  mie  que  tu 
Taies;  car  tu  n'esique  un  garçon;  et  si  toi  et  moi 
étions  tous  seuls  eu  celle  (cette)  place,  tu  ne  dirois 
ni  eusses  dit  ces  paroles,  pour  aussi  gros  d'or  que 
cemoutier  de  Saint  Paul  est  grand.  » — «  Par  ma 
fbi,  dit  Tuillier,  je  ne  mangerai  jamais  si  aurai  ta 
lêté.  »  A  ces  mots  étoit  venu  le  maire  de  Londres, 
lui  douzième,  montés  à  chevaux  et  tout  arntéde3- 
sous  sa  robe  ,  et  les  autres  aussi  ,  et  rompit  la^ 
presse  et  vit  comment  cil  (ce)  Tuillier  sedémenoit. 
Si  dil  en  son  langage:  «  Gars,  comment  es-tu  si 
osé  de  dire  tels  paroles  en  la  présence  du  roi?  C'est 
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trop  pour  toi  »  Adonc  se  félonna  ^irrita)  le  roi  et  dit 
au  maieur:  «  Maire,  mettez  la  main  à  lui  »  £ntre- 
mentes  (pendant)  que  le  roi  parloit,  cil  (ce)  Tuil- 
lier  avoit  p^rlé  au  maieur  et  dit:  «  Et  de  ce  que|e 
fais  et  dis,  à  toi  qu^en  monte  (importe)?  »  — «  Yoire, 
dit  le  Maire  qui  jà  étoit  advoez  (appirouyé)  du  roi» 
gars  puant, parle-tu  ainsi  en  la  présence  du  roi  mon 
naturel  seigneur?  Je  ne  vueil  (veux)  |amai;$  viyrç  j 
si  tu  ne  le  compares,  (payes).  »  i 

A  ces  mots  il  trait  (tire)  un  grand  badellaire 
(coutelas)  que  il  portoit,  et  lâche  et  fiert  (frappe)  ce     j 
Tuillier  u^  tel  horion  sur  la  tête  que  il  Tabattit  aux     | 
pieds  de  son  cheval  Sitôt  que  il  fut  chu  entre  les     ; 
pieds,  on  l'environna  de  toutes  parts ,  par(|uoi  il  ne     i 
fut  vu  des  assemblées  qui  là  étoient  et  qui  se  di-     j 
soient  ses  gens.  Adonc  descendit  un  écuyer  du  roi 
que  on  appeloit  Jean  Standuich  (Standish)  ^'^  et 
trait  (tira)  une  belle  épée  que  il  portoit  et  la  bouta 
au  ventre  de  ce  Tuillier,  et  W  fut  mrt.  Adonc  sV 
perçurent  ces  méchants  gens  là  assemblés  que  leur 
capitaine;  étoit  occis:  si  commencèrent  à  muriaurer 
ensemble  et  à  dire;  «  Ils  ont  mort  notre  capitaine» 
allons,  allons,  occions  tont.  »  A  ces  mats  ils  se  ran- 
gèrent sur  la  place ,  par  manière  d'une  bataille,  cha- 
cun son  arc  devant  lui  qiû  Pavoit.  Là  fit  le  roi  un 
grand  outrage  (témérité);  mais  il  fut  converti  en 
bien.  Car  tantôt  que  Tuillier  fut  atterré  ,  il  se 
partit  de  ses  gens,  tout  seul,  et  dit:  «  Demeurez-ci; 
nul  ne  me  suive.  »  Lors  vint-il  au  devant  de  ces 

(i)  Stew  l'appelle  Crowdich.  J.  A.  B. 
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folles  gens  qui  s'ordonnoient  pour  venir  venger  leur 
capitaine,  et  leur  dit:  ir  Seigneurs,  que  vous  faut? 
Vous  n'avez  nul  autre  capitaine  que  moi,  je  sui»^ 
votre  roi, tenez-vous  en  paix.  »  Dont  il  advint  que  le 
plus  de  ces  gens^sitôt  qu'ils  virent  et  ouïrent  parler 
le  roi,  il^  finirent  tous  honteux  et  se  commencèrent* 
à  défuif  ^.et  c'étoient  les  paisibles:  mais  les  mauvais 
ne  se  départoient  mie  (pas);  aioçois  (mais)  se  ordon<. 
noient  et  montroient  que  ils  feroient  quelque  chose. 
Adonc  retourna  le  roi  à  ses  gens  et  demanda  que  il 
étoitbon  à  faire»  Il  fiit  conseillé  que  il.se  traieroit 
(rendroit)  sur  les  champs;  car  fuir  nv  éloigna  n& 
leur  ^oit  rien.  Et  dit  le  maire.  «  Il  est  bon  que 
nous  fassions  ainsi;  car  je  suppose  que  nous  au*. 
lODS  tantôt  ^and  confort  de  ceux  de  Londres, 
des  bonnes  gens  dei  ceux  de  notre  lez  (côté),qui  sont 
pourvus  et  armés,  eu^i.et  leur&.aoMs,  eu  leurs  mair 
éons.  » 

Entrementes  (pendant),  que  ees  choses  se  déme*. 
noient  ainsi,  couroit  une  voix  et  un  effroi  parmi 
Londres,  en  disant  ainsi:  «  On  tué  le  roi:  »  Pour- 
lequel  effroi  toutes  manièiies  de  bonnes  gens  de  la^ 
partie  du  roi  saillirent  hors  de  leurs  hôtels  >  armés^ 
et  pourvus,  et  se  trairent(rendirent).tous  devers 
Semitefill^s(Smihefield)etsur  les  champs  là  où  le  roi 
étoit  trait  (ren4u).^  et  furent  tantôt  sept  à  huit  mille 
hommes  armés  tous  ou  environ.  Làv vinrent  tous 
les  premiers  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  et 
inessire  Perducas  de  la  Breth  bien  acompagné  de 
bonnes  gens,  et  plusieurs  des  échevins  de  Londr.es 
à  (avec)  plus  de  six  cents  hommes  d'armes,  et  un 
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pnissant  homme  de  la  ville  qui  étoit  des  draps  ^'^  du 
roi,  que  on  appeloit  Pîicolas  Branbre  (Bamber), 
et  ad  mena  avecqueslui  uue  grand'route  (troupe)  de 
bonnes  gens  d'armes.  Et  tout  ainsi  comme  ils.ve- 
noient,  ils  se  rangeoient  et  se  mettoient  tous  à  pied 
et  en  bataille  deviez  (près)  le  roi  d'une  part  IVau- 
tre  part  étaient  ces  méchants  gens  tous  rangés,  et 
n^ontroient  que  ils  se  vouloient  combattre  ;  et 
ai^oieut  les  liannières  du  roi  avec  eux.  Là  fit  le  roi 
trois  chevaliers;  l'un  fut  le  raaieur  (maire)  de  Lon- 
dres messireJean  Walourde(  W"*  Walworth),  l'au- 
tre fat  messire  Jean  Scandvich  (Standish)  etl'au- 
trpfut  raessire^icolas  Br^nbre(Bamber).Adoncpar- 
lementèrent  les  seigneurs  qui  là  étoient  et  disoient: 
fi  Que  farons^nogis  ?  Nous  véons  (voyons)  nos  enne- 
mis qui  nous  eussent  volontiers  occi^  si  ils  vissent 
(eussent  vu)  que  ils  en  pussent  le  meilleur.  )i  Messîre 
|lobertCanoUe(Knolles)conseilloit  tout  outre  que# 
pli  les  ali^t  combattre  et  tous  occire;  mais  le  roi  ne 
sy  s^ssentoit  (consentoit)  nullement  et  disoit  que  il 
ne  vpuloit  pas  qu'on  fit  ainsi%  «Mais  je  veuil(veùx), 
fjitleroi,  que  on  voise  (aille)  requerre  (chercher) 
mes  bannières;  et  nous  verrons,  en  demandapl  nos 
bannières,  comment  ils  se  maintiendront:  toutefois, 
ou  bellement  ou  autrement  je  les  vueil  (veux  )  r'a- 
voir.  »  _  (c  C'est  bon,  dit  le  comte  de  Salleb^j  (Sa- 
lisbury).»  Adonc  furent  envoyés  ces  trois  nouveaux 
chevaliers  devers  eux.  Ceschevaliels  leur  firentsigne 


(  I  )  C'est-k-dire  de  la  suite  du  roi ,  habillé  aux  dépens  du  roi  et  non 
f  .15,  cpmnic  fe  disent  les  traducteurs  An^Io^s,  drapier  du  roi.  J.  A.  B| 
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que  ils  ne  traissent  (remuassànt)  point,  eàr  ils  ve- 
noient  là  pdur  traiter.  Quand  ils'  fuîent  venus  si 
presque  pour  parler  et  pour  êtl*e  ouïs,  ils  dirent: 
ff  Écoutez;  le  roi  vous  mande  que  tous  lui  rèn-< 
voyez  ses  bannières,  et  nous  espérons  que  il  aura 
ïïfêrci  de  tous,  b  Tantôt  ces  bannières  furent  baillées 
et  rapportées  an  roi  Encore  fut  là  commandé  à  ces 
vilains,  de  par  le  roi  fet  sur  les  têtes,  que  qui  auroit 
lettresdu  roi  impéirées  illes  remit  avant.  Les  aucuns, 
non  mie  tons,  les  rapportoientLeroi  les  faisait  pren- 
dre et  dessirer  (déchirer)  en  leur  présence.  Vous 
devez  et  pouTez  sçaTOÎr  que  sitôt  que  les  batinièrcs 
du  roi  £arent  rapportées,  ces  méchants  ne  tiaarent 
nul  arroi  (rang)^  mais  jetèrent  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  leurs  arcs  |us  (à  bas)  et  se  déroutè- 
rent et  se  retrairent  (retirèrent)  Tçrs  Londres.  Trop 
étoit  courrottoé  messire  Robert  Canolc  (Knolles)  de 
tf:e  que.  on  ne  leur  qpuroit  svls  et  que  oïl  n'occioit 
tout  Mais  le  roi  ne  le  Touloit  consentir  et  disoit 
qu'il  en  préndroit  bien  Tengeance,  ainsi  qu'il  fit 
depuis.  • 

Ainsi  se  départirent  et  se  .dégâtèrent  c^  foUes 
genslW  çà  Pautre  là;  et  le  roi  et  les  seigneurs  et 
leurs  routçs  (tronpes)  rentrèrent  e^ddnnément  en 
Londres  à  (avec)  grand'joie.  Et  lé  (yremier  chemin 
que  le#roi  fit,  il  vint  deverâ  sa  dame  de  mère  la 
princesse  qui  étoit  en  un  ohâtel  en  la  Ride,  que 
on  dit  laGarde^Tobe-la-reineet  là  s'étoit  tenue  deuK 
jours  et  deux  nuits^  monlt  ébahie:  il  j  aToit  bien 
raison.  Quand  elle  vit  le  roi  son  fils,  elle  fut  monlt 
réjouie  et  lui  dit:  yHa,beai^  fils,  comme  j'ai  hui 
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(aujourd'hui)  eu  grand'peine  pour  vous  et  grand' 
angoisse:  »  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  «  Certes, 
madame,  je  le  sais  bien;  or  vous  réjouissez  et  louez . 
Dieu,  car  il  est  heure  de  louer  Dieu;  car  j'ai  au- 
jourd'hui recouvré  mon  héritage  et  le  royaume 
d'Angleterre  que  je  avoîs  perdu.  »  Ainsi  se  tint  ce 
jour  le  roi  de-lez  (près)  sa  mère,  et  les. seigneurs 
s'en  allèrent  paisiblement  chacun  en  son  hôteL  Là 
fut  fait  un  cri  et  un  ban  èe  par  le  roi,  de  rue  en 
rue,  que  tantôt  toutes  manières  de  gens  qui  n'é- 
toient  de  la  nation  de  Lpudres,  ou  qui  n'yavoient 
demeuré  un  an  entiei:,  partissent;  et  si  ils  y  étoient 
sçus  ni  trouvés  le  dimanche  au  soleil  levant,  ils  se- 
roient  tenus  comme  traîtres  envei-s  le  roi  et  per- 
droient  les  têtes.  Ce  ban  fait  et  ouï  on  ne  l'osa  en- 
freindre; et  se  defiartirent  incontinent,  ce  samedi, 
toutes  gens  et  s'en  allèrent,  tous  desbaretés  (décou- 
ragés) ,<în  leurs  Ueux.  Jean  Bàl^,  et  Jacques  Strau# 
furent  trouvés  en  une  vieille  masure  repostz  (ca- 
chés), qui  se  cuidoient(croy oient)  embler  (échap- 
per); mais  ils  ne  purent;  car  de  leurs  gens  mêmes  ils  . 
furent  accusés.  De  leur  prise  furent  le  roi  et  les  sei- 
gneurs grandement  réjouis,  car  on  leur  trancha  les 
têtes,  et  de  TuiUier  aussi,  combien  qu'il  fut  par 
avant  mort;  et  furent  mises  survie  pont  à  Lon- 
dres et  ôtées  celles  des  vaillants  hommes  que  le 
jeudi  ils  avoientdécolés.Ces  nouvelles  s'espardirent 
(répandirent)  tantôt  environ  Londres.  Pour  ceux 
des  étranges  contrées  qui  là  venoient  et  qui  là  de 
ces  méchants  gens  mandés  étoient,  si  se  retrayèrent 
(retirèrent)  tantôt  en  leurs  lieux,  ni  ils  ne  vinrent, 
ni  osèrent  venir  plus  avant 
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CHAPITRE  CXXXVL 

COMMXEIT  LE  DDC  DE  LUfCASTRE  RETOURlTi  H^EcOSSE  BU 
AjBfGLETEHIIE  QUAHD  IL  T  EUT  BESOGHE;  KT  COmCElTT 
LE  CAPITAnfB     DE  BeRWICK  LUI    EBFU8Â  L4  C|TÉ  ET  LE 

PASSAGE, 

• 

(jK  VOUS  parlerons  du  duc  de  Lancastre  qui  étoit 
sur  les  marches  d'Ecosse,  en  ces  jours  que  ces  aven- 
tures avinrent  et  cils  (ces)  revellemens  (soulèvement) 
du  peuple  en  Angleterre,  et  traitoit  aux  Escoc& 
(Écossois),  au  comte  de  Douglas  et  aux  barons 
d^Écosse.  Bien  sa  voient  les  Escocs  (Écossois)  tout  le 
convenant  (arrangement)  d'Angleterre,  et  aussi  fai- 
soit  le  duc  ;  mais  nul  semblant  n'en  faisoit  aux 
Ëscocs  (Écossois):  aiuçois  se  tenoit  aussi  fort  en  ces 
traités,  que  siTAngleterre  fut  toute  ep  bonne  paix. 
Tant  fut  parlementé  et  allé  de  l'un  à  l'autre,  que 
une  trêve  fut  prise  à  durer  trois  ans  entre  les  Escocs 
(Écossois)  et  les  Anglois^  et  les  rojraumes  de  l'un  et 
de  l'autre.  Quatid  ces  trêves  furent  accordées,  les 
seigneurs  vinrent  l'un  devant  l'autre,  en  eu^  hono- 
rant, et  là  dit  le  comte  de  Douglas  au  duc  de  Lan- 
castre: c  Sire,  nous  savons  bien  le  revellement  (sou- 
lèvement) et  rébellion  du  menu  peuple  d'Angleterre 
et  le  péril  où  le  roys^ume  d'Angleterre  est  par  telle 
incidence,  et  peut  venir.  Si,  vous  tenons  à  moult 
vaillant  et  à  très  sage,  quand  si  franchement  en  vos 
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tiaitésYOUS  vous  êtes  toujours  tenu;  car  nulscm> 
Manl  n'en  avez  fait  ni  montré.  Si  vous  disons  et 
vous  offrons  que  si  il  vous  besogne  de  cinq  x)u  de 
six  cents  lancés 'de  notre  côté,  vous  les  trouverez 
tantôt  toutes  prêtes  en  votre  service.  »  —  c  Par  ma 
foi,  répondit }é  duc^  beaux  seigneurs,  grand  merci; 
je  ûy  i-enôhcé  ^asj  inaîs  je  ne  fcuide  (crois)  point 
.cj[ue  irionseigrieur  n'ait  si  bon  conseil  que  lés  clior 
ses  viendront  à; bien.  Et  toutefois  je  veuii  (veux)# 
avoir  de  vous   un  sûr  sauf- conduit  de  moi  et 
dès  nUfehs   pôiir  moi  retourner  et  tenit  en  votre 
pays,  si  11  më  besogne,  tant  que  le&  choses  Soient 
affàîséés.1)  Jjê  fcbnite  de  Dduglàs  et  le  comté  de  Mou- 
ret  (Mbray)  qiJî  âvoieiit  Ik  k  puissance  du  roi  loi 
accordèrent  légèrement  (aîsémènt).  Adonc  prifent- 
ils  congé  Viin  de  l'autre  et  se  déplar tirent:  les  Eàcocs 
(  Efcôssols  )  s'en  retournèrent   en  Heindebourcb 
(Edinbiirgh);  et  le  duc  et  îës  siens  s'en  r'aMèrent 
iëTs  Betwick.  Et  cnidoit  (croyoit)  le  duc  propre- 
niétit  éii  1^  bité  entrer  j  èar  àii  passer  il  avoit  là  laissé 
àtà  pourvéaiices  (provisions):  maib'  l6  capitaine  de 
la  èité  qui  i^2ffj{)eIoit  méssire  Matliied  Radémenj 
(Rédtiiaiîi)  lui  desvéà  (refusa)  et  cloy  (ferma)  les 
poHes  att  devant*  de  lui  et  de  ses  ^ens;  et  lui  dit  que 
il  lui  étdt  défendtl  du  comté  de  Worthiirtlbèrlrfiid 
regard  (gdi-dieti)  et  liotivètaih  poai*  le  temps  dfe  tcrute 
là  marche,  îâ  frotitière  et  le  pays  de  Ndrthumber- 
land.  Quand  le  duc  entendit  ces  paroles,  sî  lui  vin- 
rent moult  à  contraire  et  à  déplaisance:  si  répon- 
dit: «  CotWirieùt,  Mathieu  Rademen  (Redmaîn),y  a- 
t-il  autre  souverain  en  Northumberland  de  moi, 
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mis  et  établi  46puis  q^e  je  passai  et  que  je.  voQs  lai^ 
sai  mes  pourvéances  ?  Dont  vieqt  cette  nouyel- 
Icté  ?^  ^  — .  «  Par  ma  foi,  répoodit  le  chevalier» oil, 
et  de  par  le  roi.  Et  ce  que  je  vous  eu  fais,  je  le  fais 
eQuiz(ayec  peine), mais  fi|ire  le  me  convient  Si  tous 
prie  pour  Dieu  que  vous  m'en  tene^  pour  excusé; 
car  il  m'est  enjoint  et  commandé  sur  mon  honneur 
et£iur  ma  vi^  que  point  n'y  entrez,  ni  les  vôtres.  » 
Vous  deyez  sayoir  que  1^  duc  de  Lancastre  fut* 
B^oult  émerveillé  et  courroucé  de  ces  paroles,  et 
non  pas  SQr  le  chevalier  singulièrement,  mais  sur 
cei}K  dont  l'ordonnance  venoit;  quand  il  ayoit  tra- 
vaillé pqur  les  besogne^  d'Angleterre,  et  qn  le  sou^ 
conçoit  tel  que  on  lui  douoU  (fermoit)  et  desyéoit 
(r^usqit)  la  première  ville  d'Angleterre  ^n  lez  (côté) 
Revers  Ecosse;  et  imaginoit  que  on  l^i  faisoit  grand 
bl^me.  Si  i^e  dçcouyroit  mie  tout  son  courage 
(courroux)  ^i  ce  que  il  en  pensoit:  et  ne  pressa  plus 
aiv^jat  le  cj^eyalier ,  C9S  bien  yéoit  (voyoit)  que  il  n'a- 
voit  nulle  cause  du  faife,  et  bien  sentoit  que  le  che* 
v^^r,  sans  trop  destroit  (exprès)  commandement, 
ne  s^  fut  jamais  avancé  de  dire  et  faire  ce  que  il 
disoit  et  faisoit  Si  issit  (sortit)  de  ce  propos  et 
prît  un  autre;  et  lui  demanda:  «  Messire Mathieu, 
des  nouvelles  d'Angleterre  en  savez -vous  nul- 
lez  ?  »  —  ff  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  je 
nesçais  autres  fors  celles  que  le  pays  est  fort  ému; 
et  a  le  roi  notre  sire  escript  (écrit)  aux  bonnes  vil- 
les et  aux  barons  et  chevaliers  de  ce  pays  que  ils 
soient  tous  prêts  de  venir  vers  lui  quand  il  les  man- 
dera ;  et  aux  gardiens  et  châtellains  des  citrs,  villes 
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et  châteaux  de  Northumberland  mande  destroite- 
ment  (expressément)  et  sur  la  tête  qiiie  ils  ne  lais- 
sent nullui  (personne)  entrer  en  leurs  lieux  et  soient 
bien  sûrs  de  ce  que  ils  ont  en  garde.  Mais  du  menu 
peuple  qui  ainsi  se  rebelle  vers  Londres  je  ne  sais 
nulles  nouvelles  certaines  que  je  puisse  recorder 
(raconter)  pour  vérité,  fors  tant  que  les  officiers  de 
là  jus  (en  bas)  de  Tévêché  de  LincoUe  (Lincoln) 
et  de  la  comté  de  Cantebruge  (Cambridge)  ,  de 
Stafford,  de  Betheford  (Bedford)  et  de  Pévêché  de 
Nordvich  (Norwich)  me  ont  escript  (écrit)  que  les 
menues  gens  de  dessous  eux  sont  en  grand  désir 
que  les  choses  voisent  (aillent)  mal  et  qi3?il  y  ait 
trouble  en  Angleterre.  »  —  «  Et  de  notre  pays,  dit 
le  duc  de  Lancastre,  d'Erbj  (Derby)  et  de  Linces- 
tre  (Leicester^^y  a-t-il  nulle  rebelUoa?»  -^  <  Mon- 
seigneur, répondit  le  chevalier ,  je  n'ai  [>oint  ouï 
dire  que  ils  aient  passé  Line,  LincoUe  (Lincoln) 
ni  Saint  Jean  de  Burnelle.  Adonc  surpensa  le  duc 
et  prit  congé  au  chevalier,  et  retourna  le  chemin 
de  Rosebourch  (Rôxburgh) ^  et  là  fut-il  recueilli  du 
châtellain^  car  lui-même  au  passer  l'y  avoit  mis, 
ordonné  et  établi  pour  en  être  garde. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

Comment  le  duc  de  Lahcàstrb  s'es  alla  toib  bh 
Ecosse;  et  commbht  il  fut  chargé  de  déshovhbve 
sans  cause. 

On  ôt  (eut)  le  duc  de  Lancastre  conseil  et  avis, 
pour  ce  qu'il  ne  sçavoit,  ni  justement  sçavoir  ne 
pôùYoit,  comment  les  choses  se  portoient  en  Angle- 
terre ni  porteroient  encore,  ûi  de  qui  il  y  étoit 
aimé  ni  haï,  que  il  signifieroil  son  état  aux  barons 
(PÉcosse;  et  leur  priéroit  que  ils  le  vinssent  querre  à 
(avec)  une  quantité  de  gens  d'armes,  sur  le  sauf- 
conduit  que  ils  lui  avoîent  baillé.  Tantôt  ce  conseil 
et  avis  eu,  il  envoya  devers  le  comte  de  Douglas, 
qui  se  tenoit  à  Dalquest(Dalkeith).  Quand  le  comte  , 
deDoùglas  vit  les  lettrésdu  duc,  il  en  ot  (eut)  grande 
joie, et  coujoj  (accueiilit)grandementle  message,  et 
signifia  tantôt  cel  (cette)  affaire  au  comte  de  Mou- 
ret  (Moray)  et  au  comte  de  la  Mare  (Mar)  son 
frère  et  leur  manda  que  tantôt  et  sans  délai,  sur 
trois  jours,  eux  et  leurs  gens  montés  et  apprêtés, 
fussent  venus  à  la  Morlane  ^'\  Si  très  tôt  que  ces 
seigneurs  en  furent  signifiés,  ils  mandèrent  leurs 
gens  et  leurs  amis  les  plus  prochains  et  s'en  vinrent 

(i)  Je  tronTe  dans  Rjrmer  année  i383  une  conTention  signée  entre  le 
duc  de  Lancastre  pour  le  roi  d^  Angleterre  et  le  comte  Carrik  pour  le 
roi  d^Écos^e  k  Morchoustaure.  Il  est  probable  que  ce  Jiea  placé  sur  le 
Ucrse  est  celui  désigné  par  Froissart  sous  le  nom  de  Morlane.  J.  A.  B. 
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à  la  Morlan  ;  et  là  trouvèrent  le  comte  de  Dou- 
glas. Si  chevauchèrent  tous  ensemble;  et  étoient 
bien  cinq  cents  lances;  et  vinrent  en  Tabbaye  de 
Miauer  (Mebrose)  à  neuf  petites  lieues  de  Rose- 
bourtll  (RoxburgU);  et  signifièrent  leur  venue  au 
di|c  4e  Lfincastre.  J^e  duc  tantôt  lui  et  ses  gens  fu- 
rent appareillés;  si  montèrent  et  se  partirent  de 
Rosebourch  (Roxburgh)  et  encontrèrent  sur  le  che- 
min les  barons  d'Ecosse  et  leurs  routes  (troupes).  Si 
s'entrecolèrent  (embrassèrent)  et  firent  grand'chère; 
et  puis  chevauchèrent  ensemble  tout  leu  parlant  et 
devisant;  et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à 
Uaindebourc  (Edimbourg)  où  le  roi  d^Écosse  par 
usage  ce  tient  le  plus:  car  il  y  a  boi)  châtel  et  bopne 
et  grosse  ville  et  beau  havre  ^'\  Mais  pour  ce  jour 
le  roi  n'y  étoit  point,  ainçois  (mais)  se  tenoit  en  la 
sauvage  hcosse  ^'^  et  là  cachoit  (chassoit).  Si  fut  du 
coin  te  de  Douglas  et  des  barons  d'Ecosse,  pour  plus 
bouprer  le  duc  de  Lancastre,  le  châtel  de  Haînde- 
boqrch  (Edimbourg)  délivré. au  duc,  dont  il  leur 
sçpt  grand  gré;  et  là  se  tint  le  duc  un  temps,  tant 
qvie  autres  nouvelles  lui  vinrent  d'Angleterre.  Or 
re^ard^2(  des  paal^s  gens,  comment  haineux  et  losen- 
giers  (méd.isapts)  s'avancent  de  parler  outrageuse- 
îP(5Q|;  et  sans  cause.  Voix  et  famé  (bruit)  coururent 
un  temps  en  Angleterre,  ens  (dans)  es  jours  de  ces 
ri^heUions,  que  le  duc  de  Lancastre  étoit  traître  en- 
vers le  roi  son  seigneur,  et  que  il  étoit  tournéEscocs 

(^y^o  port  eu  ua  peu  plus  bas  k  Leitli.  J.  A.  B* 
UJ  Froi^s^rt  «ppelle  «i^si  }^  région  de^  montagne  sou  Hig1ftl«id»# 
J,  A.  B. 
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(Ëcossois),  et  il  fut  tantôt  sçu  tout  le  contraire:  mais 
ces  méchants  gens  pour  mieux  troubler  le  royaume 
et  émouvoir  le  peuple,  a  voient  mis  avant  et  semées 
ces  paroles;  et  ce  reconnurent  ils  à  la  mort  quand 
ils  furent  exécutés,  c'est  à  savoir,  Lestier  (Ljster), 
Tuillier,  Jacques  Strau,  Vaquîer(Walker)  et  Jean 
BaÙe.  Ces  cinq  par  tout  Angleterre  étoient  les  me- 
neurs et  souverains  capitaines  et  avoient  ordonné 
et  taillé  entre  eux  que  ens  (dans)  es  cinq  parties 
d'Angleterre  ils  seroient  maîtres  et  gouverneurs. 
Et  par  spécial  ils  avoient  en  trop  grand'haine  le  duc 
de  Lancastre,  et  bien  lui  montrèrent:  car  si  très  tôt 
qullsfd^ëhtde  commencement  entrés  en  Londres,ils 
loi  allèrent  ardoir  sa  maison,  le  bel  hôtel  de  Savoie, 
que  oncques  n'y  demeura  late  ni  mertien,  que  tout 
ne  fut  ars:  et  encore  avec  tout  ce  meschef  avoient-ils 
semé  et  fait  semer  par  leurs  mauvaises  paroles 
ayal  (parmi)  Angleterre,  que  il  étoit  de  la  partie 
du  roi  d'Ecosse.  Donc  en  aucun  lieu  en  Angleterre 
on  lui  tourna  ses  armes  ce  dessus  dessous,  comme 
si  il  fut  traître  ^'l  Et  depuis  fut  si  chèrement  com*- 
paré  (payé)  que  ceux  qui  ce  firent  en-orent  (eurent) 
les  têtes  tranchées.  Or  vous  veuil  (veux)-je  recor- 
der la  vengeance,  et  comment  le  roi  d'Angleterre 
la  prit  de  ces  méchants  gens  ,  entrementes  (pen- 
dant) que  le  duc  de  Lancastre  étoit  en  Ecosse. 

(i)C'^toitua usage  dePépoque.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXVllI. 

COMMBKT  LE  ROI  d' ANGLETERRE  PUlfflT  LES  MUlTlfS 
qVl  ÀVOIBHT  ÉMtJ  LE  PEUPLE  CONTRE  LES  HOBLE8.CoM* 
MEttT  IL  R^MâNBÂ  LE  DUC  SON  ONCLE',  ET  LA  MORT  DU 
(«QM-IE   GUICIIARD   DB    HoSTIDONNE  (HumTNGDON). 


Quand  ces  choses  furent  rapaisées  et  que  Thomas 
Va(|uier(V5falker)  ot  (eut)  été  exécuté  à  mort  à  Saint 
Albon  (Alban),  Listier  (Ly$ter)  à  Estauffbrt  (Staf- 
fi>rd)ct  Tuillier,  Jeîin  Balle  et  Jacques*  Strau  et 
plusieurs  auties  à  Londres,  1^  roi  ot  (eut)  conseil 
quQ  il  visiteroit  sou  Foyaume  et  ehevaucberoit  et 
içoit  par  tou$  les  baUlages^  mairies,  sénéchaussées 
et  cliâlellenies  e^t  mettes  (frontières)  d'Angleterre, 
ppuJT  puijiir  les  laauYais  et  reprendre  les  lettres 
que  de  force  il  avoit  )à  en  plusieurs  lieux  don- 
nées et  accordées;  et  r^mett^oit  le  royaume  en 
son  di*oit  point  Si  fît  le  roi  un  secret  mandement 
d;e  gçBs  d'armes  k  être  tous  çnsembk  à  un  certain 
jour,  lesquels  tous  y  furent,  et  se  trouvèrent  bien 
cinq  cents -lances  et  autant  d'archers.  Quand  ils 
furent  tous  venus  et  assemblés,  ainsi  que  devisé 
étoit,  le  roi  se  partit  de  Londres,  atout  (avec)  ceux 
de  son  hôtel  seulement,  et  prit  le  chemin  pour  venir 
en  la  comté  deKent,  de  là  où  premièrement  ces  roé- 
cliants  gens  éloiént  émus  et  venus.  Ces  gens  d'armes; 


/ 
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dessus  nommés  poursuivoient  le  roi  sur  cotière  et  ne 
cbevauchoient  point  avecques  lui.  Le  roi  entra  en 
la  comté  de  Kent  et  vint  en  un  village  que  on  dit 
Espringhes  (Epping)  ^'\  et  fit  appeler  le  majeur 
(maire)  et  tous  les  hommes  de  la  ville.  Quand  il  fut 
venu  en  une  place  le  roi  leur  fit  dire  et  montrer 
par  un  homme  de  son  conseil,  comment  ils  avoient 
erré  à  l'encontre  de  lui  et  s^étoient  mis  en  peine  de 
tourner  toute  Angleterre  en  tribulation  et  en  perte; 
et  pour  ce  qu'il  savoit  bien  que  il  convenoit  que 
cette  chose  eut  été  faite  et  commencée  par  aucuns  et 
ooa  mie  par  tous,  donc  mieux  valolt  que  ceux  qui 
ce  avoient  fait  le  comparassent  (payassent)que  tous , 
îlrequéroit  que  on  lui  montrât  les  coupables,  snr 
peine  d^être  à  toujours  mais  en  son  indignation  et  te- 
nus et  renommés  traîtres  envers  lui.  Quand  ceux  qui 
làétoient  assemblés  ouïrent  cette  requête, et  véoient 
(vojoient)  les  non  coupables  que  ils  se  pouvoient 
bien  purger  et  excuser  de  ce  forfait  par  enseigner 
les  coupables,  si  regardèrent  entre  eux  et  dirent: 


(i)  Epping  est  dans  le  comte  d^Essex  et  non  dans  le  comte  de  Kent. 
Tous  les  noms  de  villes  et  viJlages  Anglois  sont  d^ailleurs  tellement 
estropiés  dans  les  divers  manuscrits  de  Froissart  que  ks  traducteurs 
et  comtnentateurs  Anglois  ont  renoncé  eux-mêmes  k  pouvoir  les  dé- 
couvrir et  que  tontes  les  fois  qu'il  ne  cite  pas  un  fait  assez  important 
pour  avoir  été  consigné  dans  les  historiens  du  pays,  on  ne  pt-nt  faire 
que  des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses.  Outre  Ry mer  ,j^ai  sous  les 
yeux ,  Rnjghton  ,  le  moine  d^  Mvesham  ,  Hollinshed ,  Walsin^ham  , 
Orafton  et  plusieurs  autres  écrivains  ori(;i]iaux  qui  racontent  les  mê- 
mes faits  et  souvent  je  ne  pu*s  sorlir  de  Tembarras  où  me  jettent  les 
variétés  infiuies  de  son  orthographe.  Cest  U  le  défaut  général  de  la 
méthode  orthographique  ,  qui  fait  écrire  le»  noms  propres  comme 
ils  se  prononcent  J .  A .  B. 

5* 
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«  Sire,  vez  ci  (voici)  celui  par  qui  fut  cette  yille  de 
premier  troublée  et  émue.  »  Tantôt  cil  (celui-ci)  fut 
,  pris  et  pendu;;  et  en  y  ot  (eut)  à  Esprioghes^ 
(Epping)  pendus  sept.  Et  furent  les  lettres  deman- 
dées que  on  leur  avoit  données  et  accordées.  Elles 
furent  là  apportées  et  rendues  aux  gens  du  roi,  les- 
quels en  la  présence  de  tout  le  peuple  les  dessirèrent 
(déchirèrent)  et  jetèrent  à  val  et  puis  dirent  ainsi: 
«  Entre  vous  gens,  qui  êtes  ci  assemblés,  nous  vous 
commandons  de  par  le  roi  et  sur  la  tête  que  chacua 
s'en  revoise  (aille)  en  son  hôtel  paisiblement,  et  ne 
se  émeuvç  ni  élève  (soulève)  jamais  contre  le  roi  ni 
ses  ministres:  ce  méfait  ci,  parmi  la  correction  que 
on  a  prise,  vous  est  pardonné.  »  Adonc  disoient-ils 
tous  d'une  voix  :  «  Dieu  le  puisse  merir  (rendre)  au 
roi  et  .a  son  noble  conseil.  )i 

En  telle  manière  que  le  roi  fit  à  Espringhes 
(Epping),  fit-il  à  Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Can- 
terbury)  et  à  Zandvich  (Sandwich),  à  Gervennie 
(Gravesend),  à  Ornuille  (Horndon),  et  ailleurs  par 
toutes  les  parties  d'Angleterre  où  ^^^  gens  s'étoient 
rebellés  et  élevés;  et  en  furent  décollés  et  pendus  et 
mis  à  fin  plus  de  quinze  cents  ^*l 


(  i)  Suivant  Walsingham,  dails  quelques  provinces  on  les  pou  cliassa 
dans  les  bois  comme  des  bétes  foi'oces  et  ou  les  tuoit  partout  ou  ou  le$ 
rencootroit  Dans  une  autre  partie  du  royaume,  le  juge  Tresiiian  étoit 
plus  expëditif  que  les  bandes  armées  envoyées  pour  anéantir  par  le 
glaive  tout  ce  qui  paroissoit  vouloir  réclamer  Texécutiou  des  lettres 
patentes  que  le  roi  venoit  de  concéder.  Le  nombre  des  habitants  expc- 
di^s  alors  par  les  soldats  et  par  les  juges  qui  rivalisoicnt  k  qui  opére- 
roient  le-  plus  promptemcnt,est,  diaprés  les  témoignages  contempo- 
rains les  plus  dignes  de  foi,  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  repi'c- 
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Adonc  ot  (eut)  le  roi  d'Angleterre  conseil   de 

r^mander  en  Ecosse  sou  oncle  Ije  duc  de  Lancastre; 


sente  Froissarf .  Le  mêmq,  Wabingham  qui  étoit  contemporain  a  cherche 
à  donner  une  idée  de  la  cirase  de  ces  séditions ,  qui  se  manifestèrent 
presque  en  même  tei|\p8.siir  tous  ks  points  de  TAngieterre.  Il  faudroit 
tes  attrîbaer,  selon  lai,  en  partie  k  la  première  efTerrescenoe  produite 
par  les  prédications  deJ.  Wicklifie  qui  ayoit  renooyelé  Içt  opinions 
professées  par  Ber^ger  I0  scolasl^qm;  an  XlT.  siècle  (  Yojre«  Mise,  iUU 
de  France,  T!,^J*,i^  et  suir.  )sur  l^eucharistie.  Jean  Bail ,  un  des 
c^efs  de  cette  sédition,*  sootenoit  en  effet  les  mêmes  opinions  que  J. 
Wickliffeisur  l'eucharistie  et  snr.Ie- mariage  et  portoit  sans  doute  Te^ 
prit  de  réfo|rnie  beaucoup  plus.ioio,  4i  Ton  en  juge  d'après  ce  que 
Froissait  et  W^singham  rappoiteut  de  ses  sermons.  A  ces  causes  de  U 
sédition  Walsingham  en  ajoute  d'autres  encore. 

c  Alii,  dit-il«  peccatis  dominorum  ascribebantcanMmi|iaWnim«  qoi 
in  Dewim  erant  fictae  fîdei,  nam  quidam  iliorum  cred^,ant'(i|t  asseritnr) 
nollum  Deum  esse,  nihil  esse  sacramentum  altaris ,  nuUam  post  mor- 
temresurrectionem,  sed  ut  jumentura  moritur, iia et honûnem  finire. 
Erant prsterea  insubditos  tiranni,etinpaçes  d^T^i^  invicem  sus* 
pectij  yivendo  iacesti,  violatores  conjugii,  ecçlesiae  de^ructores.  AJii 
impntandum  esse  communis  Tulgi  facinoribus,  dicebant  esse  quod  acci- 
dit,  quia,  in  pace  degentes,  bon»  pacis  abutebantur,  dominorum  facta 
rodentes,  noctes  insoomes  in  potationi^us^  ebrietatibus  et  perjuriis 
transigentés,  vÏTebant  in  terra  pacis  sine  pace,  rixando,litigando,  cum 
proximis  contendendo ,  fraudes  et  falsitates  jugiter  meditando ,  libidini 
dediti,  fomicationibos  assueti ,  adulteriis  nucnlati,  unusquisque  post 
uxorem  prozimi  sui  hinniebat;  et  super  hsec  omnia,  in  fide  et  fidei  arti- 
cuiis  plorimi  clandicabant.  Qoare  non  immeritô  oppinatum  est  ira  Oei 
descendisse  in  filios  diffidentiœ. 

Mifai  quoque  Tidetut,  tempora  mala  non  tam?n  istis  imputanda,  sed 
generaliter  cunctorum  habitatorum  terrae  peccatis.  inclusive,  ordioes 
smnendo  mendicantium,  adcumulandum  causas  malorum  qui  su«  pro- 
iessionis  immemores,  obliti  sont  etiam  adquid  ipsorum  ordines  insti- 
tatisunt,qaia  pauperes  et  oomino  expeditos  k  rerum  temporalium  pos- 
sessionibus,  eorum  legis^atores  viri  sanctissimi  cos  esse  ideo  voluerunt, 
otpro  dicenda  veritate,  non  haberent  quod  adnûttere  formidarent: 
sed  jam  possessionatis  invidentes,  procerum  crimina  approbantes, 
coDunimeTulgus  incrrore  foYentes,  et  utrorumque  peccata  coroeden- 
tes pro possessionibus  acquirendis, qui  possessionibus  reounciaverant 
propecuniis  congregandis.  Qui  in  paupcrtate  perseverarejurarerant, 
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car  les  choses  étoient  apaisées.  Si  le  reraaada  par 
un  sien  chevalier  de  son  hôtel,  qui  se  appeloit  mes- 
sire  Nicole  Carueffèll  :  le  chevalier  exploita  tant  au 
commandement  du  roi  qu'il  vint  à  Haindeboarch 
(Ëdimboui^)  en  Ecosse^ et  là  trouva  le  duc  de  Lan* 
castre  et  ses  gens  qui  lui  firent  grand'  chère;  et  là 
montra  ses  lettres  de  créance  de  par  le  roi.  Le  duc 
obéit,  ce  fîit  raison;  et  aussi  il  retournoit  volotitiers 
en  Angleterre  et  en  son  héritage.  Si  prit  son  che- 
min pour  venir  à  Rosebourch  (Roxburgh);  et  à  sou 
département  il  remercia  grandement  les  barons 
d^£çosse  qui  telle  honneur  et  confort  lui  avoient 
fait,  que  de  lui  avoir  soutenu  en  leur  pays  le  terme 
que  il  lui  avcfit  plu  à  demeurer.  Si  le  rècotivoyèrent 
(accompagnèrent)  le  comte  de  Douglas,  le  comte 
de  Moufet  (Moray)  et  aucuns  chevaliers  d'Ecosse 
jusques  à  Fabbaye  de  Miaures  (Melrose)  et  point 
ne  passèrent  la  rivière  de  Thuid  (Tweed).  Le  duc 
de  Lancastre  vint  à  Rosebourch  (Roxburgh),  et  de 
\k  au  Neuf'Châtel  sur  Thim(Tjrne),et  puis  à  Durera 
(Durham)  et  à  York;  et  partout  trouvoit  les  villes 
et  les  cités  appareillées  ^*^;  c'étoit  raison. 


dîcuatbonutn  maîun],  et  maIuiubonum,seduce.:tes  principes  a<!uIatio' 
nibus,  plebem  mendaciis,  et  utrosque  secum  in  deyium  pertraheRtes- 
In  tantum  et  euim  iJIarn  vcritatis  professîoaem  suam  perverse  viveudo 
macularunt,  ut  in  diebas  ij>*îsiu  ore  cujuslibet,  bonum  sit  argumentuiii 
tenens  tam  de  forma  quam  de  materia:  Hic  estfrater,  ergo  mendax. 
Sicut  et  illud:  Hoc  est  album  ergo  colora tum.(Wals.  P.  a8i).  J.  A.  B. 
(i)  Le  duc  de  Lancastre  ayr fit  été  soupçonne  de  trahison  écriTitk 
Richard  pour  lui  demander  commeut  il  devoit  se  présenter  âerintlv^ 
afin  de  se  disculper.  Richard  lui  commanda  de  venir  arec  toute  sa  suite 
et  donna  Tordre  b  toutes  les  ailles  par  lesqueHes  iJ  devoit  passer  de  lui 
donner  chacune  une  escorte  et  une  espèce  de  garde  d^honccur  jusqu^Hla 
viile  Ao'sino.  (HoJliushed'.  J,  A.  B. 
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£d  ce  temps  trépassa  ce  vaillant  chevalier,  en 
Angleterre,  messire  Guichard  d'Angle  comte  Je 
tiostidoone  (Huntingdcm)  et  maître  d'kotel  du 
roi.  Si  fiit  moult  rëvéremment  eusévefi  en  Téglise 
des  frères  prêcheurs  de  Londres  et  là  g|it.  Et  aa 
joar  de  son  obsèque  fut  le  roi  et  ses  deux  oncles 
et  ses  deux  frères  et  la  princesse  leur  mère  et 
grand' foison  de  prélats  et  barons  et  de  dames 
d'Angleterre,  et  lui  firent  toute  cette  honneur;  et 
vraiment  le  gentil  chevalier  valoit  bien  que  on  lui 
fit, car  en  son  temps  il  ot  (eut)  toutes  ces  nobles  ver- 
tus que  un  chevalier  doit  avoir  :  il  fut  liez  (gai), 
loyal,  amoureux,  sage,  secret,  large  (généreux), 
pieux ^  hardi,  entreprenant  et  chevaleureux.  Ainsi 
fina  messire  Guichard  d'Angle. 


CHAPITRE  CXIX. 

Comment  le  duc  de  Lancàstre  tint  d'Ecosse  a  la  cour 

ou  LE  ROI  ÉTOIT,  QUI  EXCUSA   VE  COMTE  DbNoRTHUM-» 
BEALAMD  ET   FIT  SA  PAIX    AU  DUC  DE  LaNCASTRK. 

Uuamd  le  duc  de  Lancastre  futretourné  d'Ecosse 
en  Anglet^re  et  il  ot  (eut)  remontré  au  roi  et  à  son 
conseil  comment'  il  avoit  exploité  de  trêves  qui 
étoient  prises  et  accordées  entre   eux  et  les  Escocs 
(Écossoîs)  :  il  n'oublia  mie  à  parler  comment  messire 
Mathieu  Rademen(Redmain)  capitaine  de  Berwick, 
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quoiqu'il  excusât  le  chevalier,  lui  avoit  clos  les 
portes  de  Berwick  au  devant,  au  commandement 
et  ordonnance  du  comte  de  Northumberland  et  que 
ce  fait  il  ne  pouvoit  oublier.  Et  en  parloit  le  duc  en 
telle  entente  (dessein)  que  Savoir  vouloit  si  le  roi 
son^  neveu  Tavouoitj  et  ouil  vraiment  il  Pavoua: 
mais  il  sembla  au  duc  que  ce  fut  assez  malement 
Donc  s'apaisa  le  duc  et  attendit  la  fête  Notre-Dame 
mie  août,  que  le  roi  d'Angleterre  tint  cour  solenndt 
à  Wesmoustier  (Westminster);  et  là  furent  grand' 
foison  des  hauts  barons  d'Angleterre,  et  tant  que  le 
comte  de  Northumberland  y  fut,  et  le  comte  de 
Nottingham  et  grand' foison  de  chevahers  etécujrers 
du  North(Nord).Etfit  le  roi  ce  jour  chevaliers^pre- 
mier,  le  jeune  comte  de  Pennebroch  (Pembrock), 
messire  Robert  Branbre  (Mawbray),  messire  Nico- 
las Tiafort  et  messire  Adam  François.  Et  les  fit  le 
roi  à  celle  (cette)  entente  (intention)  que  il  vouloit, 
la  fête  passée,  seller  vers  Redingljie^  (Reding),  vers 
Asquesuffort(Oxford)et  vers  Conventre(Coventry), 
pour  chercher  toute  la  frontière  et  punir  \es  mau- 
vais, ainsi  qu'il  fit, qui  s'étoient  rebellés  à  Tencontre 
de  lui ,  çn  la  maïuière  que  il  avoit  fait  en  la  comté  de 
Kent,  d'Exsexes  (Essex),  de  Souxsex^es  (Sussex), 
de  Beteforde  (Bedford)  et  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge. 

A  cette  fête  et  solennité  qui  fut  le  jour  Notre- 
Dame  en  mie  août  à  Wesmoustier,  après  dîner  ot 
(eut)  grands  paroles  et  grosses  du  duc  de  Lancastre 
au  comte  de  Northumberland,  et  lui  dit:  «  Henri 
de  Percy,  je  ne  cuidois  (croyoîs)mie  que  vous  fus- 
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siezsi  grand  en  Ai^leterre  que  tous  osissiez  faire 
fermer  ni  dorce  les  cités,  les  TÎlies  et  le& châteaux  à 
rencontre  du  duc  de  Lancastre.  »  Le  comte  s?hu- 
milia  en  parlant  et  dit:  «  Monseigneur,  je  ne  dénie 
pas  ce  que  l&chevalier  en  fit,  car  je  nepourrois;  et 
ens  (dans)  ou  (le)  commandement  que  j?aTois  dii^ 
roi  monseigneur  que  vez  là  (  voilà  )  »  il  m'étoîl 
très  étroitement  enjoint  et  commandé  que,  sur  mon 
honneur  et  sur  ma  vie, je  ne  laissasse  ni  fisse  laisser 
nul  homme,  seigneurs  ni  autres,  ens  (dans)  es  cités, 
villes  et  ckâfeaux  de  INorthumberland,  si  il  n'étoÀ 
héritier  des  lieux.  Et  le  roi,  s'il  lui  plaît,  et  les  sok 
gneursdeson  conseil  me  en  peuvent  excuser;  car 
bien  sa  voient  que  vous  étiez  en  Ecosse  :  si  vous  dus- 
sent bien  avoir  réservé.»  — «Comment,  répondît 
le  duc,  comment, comte  deNorthumberland,  dites^ 
vous  que  il  convient  réservation  sur  moi  qui  suis 
oncle  du  roi,  et  qui  ai  à  garder  mon  héritage  autant 
bien  et  mieux  que  nul  des  autres  n'a  après  le  joi  en 
Angleterre,  et  qui  pour  les  besognes  du  royaume 
étois  allé  en  ce  voyage?  Cette  réponse  ne  vous 
peut  excuser  que  vous  ne  fissiez. mal  et  contre  mon 
honneur  gi*andement,  et  donnez  exemple  de  soup- 
çon de  moi  que  je  voulois  faire  ou  avois  fait  au- 
cune trahison  jen  Ecosse,  quand  à  mon  retour  on 
me  clooit  (fermoit)les  villes  de  monseigneur,  et 
cdle  principalement  où  mes  pourvéances  étoient 
Pourquoi  je  dis  que  vous  vous  acquittâtes  mal;  et 
pour  le  blâme  que  vous  m'en  faites  et  pour  m'en 
purger  en  la  présence  de  monseigneur  que  vez  là 
(voilà),  je  en  jette  mon  gage  ;  or  le  levet  sus.  »  Adonc 
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saillit  avant  le  roi  et  dit  :  «  Bel  onde  de  Lancastre, 
tout  ce  qui  en  fut  &it  je  Tayone,  et  retenez  votre 
gage  et  votre  parole,  car  }e  excuse  le  comte  deNor- 
thumberland;  et  parole  (parle)  pour  lui  que  voirc- 
ment  (vraiment)  et  destroitement  (expressément) 
nous  lui  avons  enjoint  et  commandé  que  il  tint  dos 
portes  et  marches  et  les  frontière,  d'Ecosse.  Et  tous 
sçaves  que  notre  royaume  a  été  en  si  grand  péril  et 
en  si  grand  trouble  que  quand  vous  éties  par  delà, 
il  ne  nous  pouvoit  pas  de  tout  souvenir.  Ce  fut  la 
faute  du  clc^rc  qui  escripsit  (écrivit)  les  lettres,  et  la 
négligence  de  notre  conseil;  car^  au  voir  (vrai)  dire, 
vous  dussiez  bien  être  réservé.  Si  vous  prie  et  vueil 
(veux)  que  vous  mettez  ces  mautalens  (méconten- 
tements) jus;  car  je  m'en  charge  et  en  décharge  le 
comte  de  Northumberland.  »  Adonc  s'agenouillè- 
rent devant  le  duc,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
de  Sallebery  (Salisbuiy),  le  comte  d'Asquesuffort 
(Oxford),  le  comte  de  Stafibrt  et  le  comte  de  Danne- 
sière  (Devonshire)  etlui  dirent  :  «  Monseigneur , vous 
oyez  comment  amiablement  et  loyalement  le  roi  en 
parole  (parle),  et.vcMis  devez  bien  descendre  à  ce 
que  il  dit  et  fait.»  Le  duc  de  Lancastre  qui  étoit  en- 
flammé de  ire  se  tqt,  et  puis  pensa  un  petit  et  fit;  les 
barons  lever  en  eux  remerciant,  et  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, il  n'en  y  a  nul  de  vous,  si  la  cause  pareille 
lui  fut  advenue,  ainsi  comme  à  moi,  qui  n'en  fut 
courroucé,  et  pour  ce  que  le  roi  le  veut,  c'est  droit 
que  je  le  veuille,  j»  Là  fut  faite  la  paix  du  duc  de 
Lancastre  et  du  comte  de  Northumberland  pav 
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le  moyen  du  roi  d'Angleterre  et  des  barons  dupa/s^ 
qui  en  prièrent. 

Au  second  jonr  après  le  roi  d'Angleterre  alla  en 
son  vojage,  ainsi  que  deisus  est  dit,ens(dan8)  es 
contrées  dessus  dites  ;  et  chevaneboit  bien  à  (avdc) 
cinq  cents  lances  et  autant  d'archers  qui  le  sau 
voient  sur  côtière.  En  ce  vDjuge  fit  te  roi  {dusiears 
justices  des  manvais  qui  contrée  lui  s'étoient  élevés 
et  rebellés.  Nous  nous  soufiVirons  à  parler  dn  roi 
d'Atigleterre,  et  parlerons  da  comte  deCantebruge 
(Cambridge)  son  oncle  ^  et  cotitelrons  comment  il 
vint  en  Portugal  et  de  la  infortune  qu'une  partie 
de  ses  gens  eurent  sur  mer. 


^«^-C^%^|%|^% 


CHAPITRE  CXX. 

Comment  le  comte  de  Câiîtebrugb  (Cambridge)  arriya 
A  (Avec)  gha^îd  travail  et  son  armée  par  mer  au 

PORT    DE  LtrsEBOirjXE    (LiSBONNE). 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  i^ecorder  comment  le 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  gissoit  ou  auhâ« 
vredePlemmonde(Plymoutli),  à  (arec)  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  à^cinq  cents  arcliers  , attendant 
vent  pour  aUer  au  royaume  de  Portingal  (Portugal). 
Tant  furent-ils  là  que  vent  leur  viutj  et  désancrèrent 
et  se  partirent  tous 'd\ine  flotte,  et  singlèrent  tout 
^^  plus  droit  que  ils  purent  vers  Lusebonne  (Lis- 
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bonne)  où  ils  tendoientàaUer;,et  costièrent  (côtoyè- 
rent) ce  premier  jour  Angleterre  et  Comouailie,  et 
le  second  jour  aussi  Au  tiers  jour^  àTentrerenla 
haute  mer  d'Espagne,  ik  orent  (eurent)  une  dure, 
fortune  et  contraire^  et  tant  que  tous  leurs  vais- 
seaux furent  épars.  Et  furent  tous  en  très  grand 
péril  et  aventure  de  mort;  et  par  spécial  le  vaissd 
où  les  Gascoings  (Gascons)  étoient,  messire  Jean  de 
Chastel-Neuf  et  le  souldic  de  FEstrade^le  are  delà 
Barde  et  environ  quarante  hommes  d'armes,  cheva- 
liers et  écujrers;  et  perdirent  le  vent  et  le  flot  de  la 
nayie  (flotte)  du  comte  et  des  Anglois.  Le  comte  de 
Gantebruge  (Cambridge),  messire  Guillaume  de 
Beaucharop  maréchal  de  Fost,  messire  Mathieu  de 
Goumaj  connétable,  le  chanoine  de  Robertsartet 
les  autres  passèrent  en  grand'aventure  celle  (cette) 
fortune,  et  singlèrent  tant  aui  vent  et  aux  étoiles, 
que  ils  arrivèrent  et  entrèrent  au  havre  de  Luse- 
bonne  (Lisbonne). 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  qui  étoit  en  spn  pa- 
lais, et  qui  tous  les  jours  n'attendoit  autre  chose  que 
la  venue  des  Anglois.  Si  envoya  tantôt  à  l'encontre 
deux  de  ses  chevaliers  et  ses  ménestrels;  et  furent  le 
comte  de  Gantebruge  (Cambridge)  et  les  chevaliers 
d'Angleterre  et  étrangers  qui  avecques  lui  étoient 
moult  honorablement  et  grandement  recueillis  et 
conjouis  des  gens  du  roi.  Et  vint  le  roi  Damp 
Ferrand  au  dehors  du  châtel  à  Tencontre  du  comte, 
et  le  receuilUt  et  conjouit,  à  l'usage  d'icelui  pays, 
moult  bellement,  et  après  tous  les  autres,  et  les  en- 
voya en  son  châtel,  et  fit  apporter  vin  et  épiées.  Et 
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ik  étoit  Jeaû  de  Cantebruge  (Cambridge),  fils  au 
comte,  diiqael  le  roi  de  Portugal  avoit  grand^joiè; 
car  il  disoit  au  comte:  «  Vez  ci  (voici)  mon  fils,  car  il 
aura  ma  fille,  i»  Et  sa  fille  proprement  »  qui  étoit  de 
4^ge  du  dit  Jean,  enavoit  grand'joie;  et  se  tenoient 
par  la  main  au  doigt  les  deux  enfants. 

Entrementes  (pendant)  que  le  roi  d«  Portingal 
(Portugal)  et  ses  chevaliers  honoroient  le  comte  et 
les  chevaliers  étrangers,  se  logeoient  et  ordonnoient 
^n  la  ville  les  autres  qui  étoient  issus  de  leurs  vais- 
seaux. Et  furent  tous  logés  bien  et  largement  à  leur 
aisej  car  la  cité  de  Lusebonne  (Lisbonne  )  est 
^andeet  bien  garnie  de  tous  biens;  et  aussi  les 
gens  du  roi  de  Portingal  (Portugal)  av oient  fait  soi- 
gner du  bien  pourvoir  pour  la  venue  des  Anglois. 
Si  la  trouvèrent  bien  pourvue  et  garnie;  et  étoient 
les  seigneurs  tout  aises,  en  grand'licsse:  mais  moult 
leur  souvenoit  du  seigneur  deChastel-Neuf  ,dusoul- 
dich  de  TEsIrade  et  du  seigneur  de  la  Borde  et  de 
leurs  gens  que  ils  comptoient  pour  perdus  sur  mer^ 
ou  que  fortune  de  mer  lés  eut  boutés  si  avant  qiie 
entre  les  Maures  ou  au  royaume  de  Grenade,  et  de 
Bellemarine  (Benamarin);  parquoi,  si  ainsi  en  étoit 
advenu,  ils  les  tenoient  là  aussi  bien  perdus  comme 
en  devant;  et  ce  leur  déplaisoit  trop  grandement,  et 
les  regrettoient  durement  et  plaignoient.  Et  au  voir 
(vrai)  dire,  ils  faisoient  bien  à  plaindre,  car  ces  bons 
chevaliers  et  écujers  dessus  nommés  furent  en  si 
grand' tempête  de  mer,  que  oncques  gens  sans  mort 
ne  furent  en  plus  grand  danger,  carils  nagèrent(na- 
viguèrent)  si  avant  hors  de  leurdrôit  chemin  que  ils 
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passèrent  les  détroits  des  Maures  et  les  baodes  du 
'  royaume  de  Tramesainues  (Tréniecen)  et  de  Belle- 
marine  (Benamarin)^  et  furent  par  plusieurs  fois  en 
trop  grand'aventure  d'être  pris  et  arrêtés  des  Sar- 
rasins. Et  eux-mêmes  se  Gomptoient  pour  morts,  et 
n'avoient  espoir  de  venir  à  terre  jamais,  ni  à  port 
de  salut  jet  furent  quarante  jours  en  ce  danger.  En 
la  fin  ils  orent  (eurent)  un  vent  qui  les  rebouta, 
voulsissent  (voulussent)  ou  non ,  en  la  mer  d'Espa- 
gne :  quand  ce  vent  leur  fut  failli,  ils  vaucrèrent 
(errèrent)  et  trouvèrent  d'aventure  deux    grosses 
nefs  de  Lusebonne  (Lisbonne),  qui  s'en  venoient 
en  Flandre  y  chargées  de  marchandises,  si  comme 
Us  leur  dirent  depuis.  Ces  seigneurs  tournèrent  cette 
part  et  boutèrent  leurs  pennons  hors  et  vinrent  à 
ces  nefs  de  Lisbonne  où  il  n'avoit  que  marchands 
dedans, qui  ne  furent  mie  bien  assurés.  Quand  ils 
virent  ce  vaissel  armé  et  les  pennons  de  Saint-Geor- 
ges en  plusieurs  Heux  et  ils  s^approihèrent,  ilsse 
reconnurent  et  se  firent  grand'fête:  mais  ces  mar- 
chands remirent  de  rechef  ces  dievaliers  en  trop 
grand  péril:  je  vous  dirai  pourquoi.  Us   demandé^ 
rentdes  nouvelles  de  Portugal,  et  ils  leur  répondi- 
rent que  le.roi  de  Portugal  et  les  Anglois  étoient 
tons  à  siège  devant  Se  ville  ,  et  a  voient  là  le  roi 
Damp  Jean  de  Castille  assiégé.  De  ces  nouvelles 
furent-ils   moult  réjouis,  et  dirent  que  ils  iroient 
cette  part,  car  ils  étoient  aussi  sur  la  frontière  de 
Séville.  Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre,-  et 
leur  laissèrent  les  Portingalois  (Portugais)  des  vins 
et  des  pourvéances  pour  eux  rafraîchir.  Et  dirent 
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i^  Gascons  à  leurs  maromiiers  (marins):  «  Menez- 
nous  à  Séville;  car  là  sont  nos  gens  à  siège. «Les  ma- 
Fonniers  (marins)  répondirent:  m  Au  nom  de  Dieu.» 
%{ tournèrent  vers  SéyiHe,  et  singlèrent  tant  que 
ib  approchèrent  Les  maronniers  (marins)  qui  fu* 
rent  sages  et  qui  ne  yoaldrent(voulurent)pas  perdre 
leurs  maîtres,  firent  monter  à  mont  au  châtcl  de  leur  • 
mât  UD  enfant  à  savoir  s'il  véoit  (vojroit)  nul  appa- 
rent du  siège,  par  mer  ni  par  terre,  devant  SéviUe: 
l'en&nt  si  ot  (eut)  bonne  vue  et  juste;  il  répondit 
que  non.  Adonc  dirent  les  maronniers  (marins) 
aux  seigneurs:  «r  Entendez,  beaux  seigneurs,  vous 
n'êtes  pas  bien  informés;  car  pour  certain  il  n'a 
siège  nul,  par  mer  ni  par  terre,  devant  Séville  j  car 
si  itjétoit,  aucun  apparent  enseroitau  havre;  si 
n'avons  que  faire  de  là  aller,  si  vous  ne  voulez  per- 
dre: car  pour  certain  le  roi  de  Castille  se  tient  là,  et 
est  la  cité  de  son  royaume  où  il  se  tient  le  plus  volon- 
tiers. »  A  grand'peine  en  purent  les  maronniers(ma- 
rins)  être  crus.  Toutefois  ils  en  furent  crus  et  sin- 
glèrent toute  la  bande  (côte)  de  SéviUe,  et  entrèrent 
en  la  mer  de  Portingal  (Portugal),  et  vinrent  férir 
au  havre  de  Lusebonne  (Lisbonne).  A  cette  propre 
heure  et  à  ce  propre  jour  leur  faisoit-on  en  l'église  de 
Sainte  Catherine  en  Lisbonne  leur  obsèque,  et 
etoient  les  barons  et  les  chevaliers  vêtus  de  noir;  et 
le$  tenoietit  pour  morts.  Si  deve«  savoir  que  la  joie 
y  fut  t^ès  grande  quand  ils  sçurçnt  que  ils  étoient, 
Qom  (quelque)  durement  que  ce  fut,  arrivés  et  venus 
h  port  de  salut  Si  se  co»îôuirent  et  festièrent 
(fêtcrent)  moult  grandement  ensemble;  et  orent 
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(eurent)  ces  chevaliers  Gascons   tantôt  oobËé  les 
peines  de  la  mer. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des  beso- 
gnes de  Portugal,  pour  la  cause  que  si  très  tôt  il  n'y 
ot  (eut)  nuls  faits  d'armes;  et  parlerons  des  beso- 
gnes de  Flandre,  et  ce  qu'il  y  advint  en  cette  même 


saison. 
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CHAPITRE  CXXÎ. 

CoMMEVt  PmLIPPE  d'ArTEVELLE    ÉTA.NT   ÉLU    ClPlTilirB 

EN  Gaud  fit  Décoller  le  doyen  des  tisserands  de 

GAND  l  ET   COMMENT   LE    COMTE  DE   FlANDRE  ASSIÉGEA 
LA  VILLE  DE  GanD.  ^ 

XiiN  ce  temps  que  ces  aventures  et  ces  ordonnantes^ 
si  comme  ci-dessus  est  dit  et  recordé,  étoient  adve- 
nues en  Angleterre,  ne  séJDurnèrent  mie  les  guerres 
en  FlaUïlre,  le  comte  contre  les  Gantois, et  les  Gan-» 
tois  contre  le  comte.  Vous  savez  comment  Philippe 
d'Artevelle  fut  élevé  en  la  ville  de  Gand  et  élu  pour 
être  chef  à  Gand  et  souverain  capitaine,  par  la 
promotion  premièrement  de  Piètre  Dubois  qui  le 
conseilla  ,  à  l'entrer  -en  l'office,  qu'il  fut  crueuk 
(cruel)  et  mauvais,  afin  qu'il  se  fit  craindre.  PU- 
lipj)e  retint  bien  de  son  école  et  de  sa  doctrine  j 
car  il  n'ot  (eut)  mie  été  longuement  en  l'office  de  ; 
gouverner  Gand,quand  il  en  fit  tueret  décoller  de- 
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Tant  lui  douze  :  et  disent  les  aucuns  que  ceuac" 
avoieut  été  principalement  à  la  mort  de  son  pire; 
sien  prit  la  vengeance ,  et  commençât  à  régner  enî 
grand'  puissance  (*),  et  à  lui  &irQ..craindre  et  aussi^ 
aimer  de  moult  de  gens,  et  spécialement  des  çompa-^j  * 
gnons  qui  sui voient  le^-  routes  (troupes)  et  les  axi^ 
mées.  A  ceux  là,  pour  à  eux  faice  leur  main ,*  et 
être  en  leur  grâce,  ny  avoit  ri^n  refusé  nirepris^ 
tout  étoit  abandonné. 

Or  me  peut-on  demander  comment  ceux  deGand 
Ëiisoient  leur  guerre;  etje  leur  en  ripoiidrai  volon- 
tiers, selon  ce  que  depuis  je  leur  en.ai  ppï  parler.  Us 
étoient  si  bien  d'accord  quejtous  mettoient  la  maia 
à  la  bourse  quand  il  besognoit,  et  S€f  taiHoient  les  ri-* 

'  ches quand  il  étoit  de  nécessité,  selon  leur  quantité,^ 
etdeportoient  (dispensoient)  les  poures(pauvres)  j  et 
ainsi^  par  cette  unité  qu'ils  orent  (eurent),  durèrent-; 
ils  en  grand'  puissanca  Et  si  est  Gand,  à  tout  con*-] 

.  sidérer,  une  des  plus  forte&  villes  du  monde;  puis^ 
que  Brabant,  Hainaut,  Hollande  ni  Zélande  ne  lc| 


(x)  Il  créa  pour  les  Gantois  le  codé  soirant  :  (  Vojes  Utji^ 
année.  i38i.  )  ;.         > 

Qnicunujue  homicidinm  facUt,  capite  tnmcator.  Oomes  ianoen; 
ùùmicitûe  adusque  quàrtum  decimum  dîem  post  pacem  corn  comito 
factam  sospendnator.  Qaicuikpie  abaque  rulnere  pugnet ,  quadraginU 
per  dks  pane  tantumet  aqull  pastus  in  carcere  clauditor.  Quicamqna 
incauponis  permictis  enoroiiter  juret,  aleam  ludat,  aut  turbam  citty 
panesimiliter  et  aqua  dies  40  poenîtentiam  in  carcere  agito.  Âd  commmia 
coQcOium  tam  pauper  quam  dires  accedito,  sententiamqne  dioito. 
Unns  dnotaxat  ia  nrBe  trapeûta,  quique  jnstos  ait  in  ofiîeio,  stâtaitor, 
Batio  bonorom  reipublica  singnlis  meosibus,  habetor.  Qiftnii  civis  iih} 
qinlittuque  Gandensis  manicani  sibi  albvil  in.qua  ait  pictan/M^ 
Jhiu,  confidto.  J.  A.  B. . 

nioissAUT.  T*  yiii*  § 


jaâ^  LES  CHRONIQUES  (i58i) 

Teolent  point  guerroyer:  mais  au  cas  que  ces  quatre 
pays  lui  seraient  contraires  avedques  Flandre,  ils 
seroient  enclos  et  perdus  et  affamés.  Or  ne  leur 
lurent  encques  ces  pays  dessus  dits  contraires  ni 
ennemis;  de  quoi  leur  guerre  en  étoil  plus  belle  et 
en  durèrent  plus  longuement. 
V  En  ce  temps  9  et  en  la  nouvelleté  (nouveauté)  de 
Philippe  d^ArteveUe,  fut  le  doyen  des  tisserands 
accusé  de  trahison;. si  fut  pris  et  mis  en  prison; et 
{idur  trouver  la  vérité  de  ce  dont  il  étoit  accusé,  On 
alla  eA  sa  maison.  Si  trouva-t-on  la  poudre  de  sal- 
aire toute  nouvelle,  ni  on  ne  s'en  étoit  point  aidé 
en  toute  l'année  à  siège  qu'il  y  eut  fait  Si  fut  cil 
(ce)  doyen  décollé  et  traîné  aval  la  ville  par  les 
4paules,  comme  traître,  pour  donner  exemple  aux 
autres. 

"  Or  s^avisa  le  comte  de  Flandre  qu'il  viendrait 
mettre  le  siège  devant  Gand.  Si  fit  un  grand  man- 
dement de  chevaliers  et  d'écuyers  et  des  geiis  de 
^es  bonnes  villes,  et  envoya  à  Maligne  dont  il  ot 
(eut)  aussi  grands  gens.  Si  manda  ses  cousins  mes- 
§ire  Rpbèrt  de  Namur  et  messire  Guillaume;  et  lui 
vinrent  grand'  chevalerie  et  gens  d'armes  du  pays 
d'Artois  et  dé  Hainaut:  car  pour  lors  il  étoit  comte 
d'Artois,  et  étoit  la  comtesse  d'Artois  sa  mère  nou- 
vellement trépassée  ^'^ 
/,    >       •   •  '  •     ■  '      • 

,  (l)  MargaeriUlI ,  comUsse  d^  Artois  ,fîJIe  duroi  Philippe  le  Long  »«eiiTe 
de  hmns  I»'»  comte  de  Fkndfe  et  mère  dé  Louis  de  Blale  mourftt  le  9 
9^  iSt^.U année  i3St  s^étoit  t^oiia^«u  x3.ATril»PlquB&M  trouvtat 
«IR«wë«i  le  14 .  J.  À.  B. 
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CHAPITRE  CXXlI. 

Gomment  le  bxégb  étaht  detast  Gism,  le  sBiGirsnii 
dIEughien  alla  assiéger  ia  tille  de  Grabtmoet 

qu'il  conquit  et    Fit    ARDOIR  (brULER)  ET    BXILLIBR 

(ravager). 

t 

A  ce  mandement  et  assemblée  ne  s'oublia  mie  le 
sire  d'Engbien,  mais  le  vint  servir  atout  (avec)  ce 
qu'il  pot  (put)  par  raison  avoir  de  gens,  et  4toit  bien 
accompagné  de  cbevaliers  et  écuyers  delà  comté  de 
Hainà^t  Si  vint  le  comte  mettre  le  siège  devant 
Gand,  au  lez  (cote)  devers  Bruges  et  au  lez  (côté) 
devers  Hainaut.  Si  y  ot  (eut)  fait,  le  siège  durant  et 
étant,  mainte  escarmouche,  et  issoient  (sortoient) 
souvent  aucuns  compagnons  légers  de  Gand,  qui 
alioient  à  Taventure;  dont  aucunes  fois  ils  étoient 
reboutés  (repoussés)  à  leur  dommage  ;  et  à  la  fois 
aussi  ils  gagnoieot  Et  celui  qui  le  plus  défaits  d'ar- 
mes y  faisoit  et  qui  le  plus  de  renommée  en  avoit, 
Vétoitle  jeune  sire  d'Ëngbien.  En  âa  compagnie  et 
eu  sa  route  (troupe)  se  miettoient  volontiers, par  ^usa- 
ge, tous  jeunes  bacheliers  qui  désiroient  les  armes. 
Et  s'en  vint  le  sire  d'Engbien  j  à  (avec)  bien  quatre 
mille  bommes,  tous  bien  montés, sans  ceux  de  pied, 
mettre  le  siège  devant  k  ville  de  Grantmontjcar  elle 
étoit  Gantoise.  Autrefois  y  avmt  le  nre  d'Engbien 
été  et  eux  travaillé  et  bérié  (barcelé)$  mais  rien  n'y 

6*     ' 
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avpit  oonquâté.  Qr  y  vint-il  à  cette  fois  pnissam- 
mentetpar  grancP' ordonnance;  et  la  fit  par  an  di- 
manche assaillir  en  plyis  de  ^piarante  lienx;  et  il 
même  à  Tassant  ne  se  faignj  (épargna)  mie;  mais 
a^jr  éperonna  de  grandWolontéy  et  bonta  hors  œ 
jour  premièrement  à  cet  assaut  isa  bannière. 

Cet  assaut  fut  grand  et  fort  et  bien  continué,  et 
la:yiile  d^  tous  Vsi  (côtés)  assaillie  si  aigrement  et 
si  ouoiement  (à  la  fois),  que  environ  heure  de  noue 
elle  fut  prise  et  conquise;  et  ^trèrent  dedans,  par 
les  portes  qui  furent  ouvertes  et  abattues,  le  sins 
d'Ëughien  et  ses  gens.  Quand  ceux  de  Grantmoit 
virent  que  leur  ville  étoit  perdue,  et  que  du  recou- 
vrer ny  avoit  point,  si  s'enfuirent  ceux  qui  purent, 
par  autres  portes,  au  contraire  de  leurs  ennemis; 
et  se  sauva  qui  sauver  se  pot  (put).  Là  ot  (eut) 
grand*  ocdsion  de  hommes,  de  femmes  ^  d'ea- 
fants;  car  nuls  n^étcnent  pris  à  merci;  et  y  ot  (eut) 
plus  de  cinq  cents  hommes  de  la  ville  morts,  et  trop 
grand'  foison  de  vieilles  gens  et  de  femmes, gissants 
en  leurs  lits,  ars;  dont  ce  fut  pitié;  car  onl>outaea 
la  ville  le  feu  en  phis  de  deux  cents  lieux  ;  poarfim 
toute  la  ville  fut  arse,  mo&tier  et  tout,  ni  lienae 
demeura^  entier.  Ainsi  fut  Grantmont  moult  persé- 
cutée et  mise  en  feu  et  en  flambe  Et  puis  retourna 
le  sire  d'Ënghien  en  l'ost  devant  Gand,  quand  ûxÀ 
{eut)  &it  cet  exploit  De  quoi  le  comte  ^e  Flandre 
loi  en  sçttt  très  bon  gré,  et  lui  dit  «  Beau-fils^  a 
vous  a  vaiUant  honune,  et  vous  serez  encore,  si  Dieu 
plaît,  bm  chevalier^  car  vous  en  av^z  très  bon  com^ 
menoement  » 
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GHÂPrnŒ  GXXIII. 

I 

CouMxan  xessire  Gaultibr  sBionuR  d'Ehghieit  fut 
PAR  LES  Gantois  surpris,  uclos  et  occis,  et  plu- 
sieurs AUTRES  À  U5S  GOlhlSE  QU'iLS  llEEST,  D02CT  IZS 
m  SÇURBETT  RiïOURXr»l.     •      ^ 

Après  la  destructioB  de;la  ville  de  GrantaiODtyqm 
fat  par  un  dimanche  au  vaois  de  )uin  toute  arse  et 
toute  périe,  se  tint  le  sîégedevant  Gand.  Et  là  étoit 
kdred'En^ien  qui  s'appdioit  Gaultier^  ^  petit 
(peti)Teposoit  et  sé|oumoit  en  son  logis;  mais  que- 
ick  tous  les  jours  les  armes  et  les  aventures,  une 
fois  bien  accompa^é  de  si  grand'  foison  de  gens 
qu'il  reboutoit  ses  ennemis,  et  l'autre  fois  à  (avec) 
si  petit  (peu)  de  gens  que  il  n'osoit  persévérer  en 
ses  emprises  :  à  retouruoit  Et  presque  tous  les 
jours,  ou  par  lui,  ou  parle  Haze  de  Flandre, y 
advenoil  aYentures.Et  advint  environ  un  moisaprès 
un  jeudi  au  matin  que  le  sire  d'Enghien  étoit  issu 
hors  de  son  logis,  en  sa  compagnie  le  seigneur  de 
Moutignj,  messire  Michel  de  la  Hamaide  son  cou- 
siade-lez  (près)  lui,  le  bâtard  d'Enghien  son  frère, 
Julien  de  Trisson,  Hustin  du  Lajr  et  plusieurs 
autres  de  ses  gens  et  de  son  hoCiel,  et  s'en  alloient  à 
rescarmoudie  devant  Gand,  ainsi  que  autrefois 
aYoient  fait,  si  se  boutèrent  si  avant  que  mal  leur 
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en  chey  (amva)^  car  ceux  de  Gand  avoient  au  de- 
jhors  deleiu*  viUe  fait  une  embûche  de  plus  de  cent 
compagnons,  et  tous  picquenaires  ^'\  Et  veulent  les 
aucuns  dire  qu'il  y  avoit  en  cette  embûche  le  plus 
des  eschaciez  (bannis)  de  Grantmont,  qui  ne  ti-^ 
roient  à  autre,  diose  'que  ce  qu'ils  pussent  endorre 
et  attraper  le  seigneu]|  d'Ënghien  à  leur  avantagej, 
pour  eux  contrevenger  du  grand  dommage  que  il 
leur  avoit  fait»  car  ils  le  sentoien^  libéral  et  jeune^ 
et  en  volonté  d^aventurer follement,  et  tant  j  pensè- 
rent que  ils  Teurent,  dont  ce  fut  dommage  >  et  pour 
ceux  aussi  qui  là  demeurèrent  avecques  lui.  Le  sire 
d^Ënghien  et  sa  route  (troupe)  ne  se  donnèrent  de 
garde*  quand  ils  se  virent  enclos  de  ces  Gantois 
qui  leur  vinrent  fièrement  au  devant  et  leur  écriè<< 
rent:  «  A  la  moHl  »  Quand  le  sire  d'Ënghien  se  vit 
en  ce  parti  ,  si  demanda  conseil  au  seigneur  de 
Montigny  qui  étoit  de-lea  (près)  lui  «  G>n5eil,  lé-- 
pondît  messlre  Eustache»  sire,  il  est  trop  tard;  dé- 
fendons-rnous,  et  si  vendons  nos  vies  ce  que  nous 
pourrons.  Il' n'y  a  autre  chose,  ni  ci  ne  chiet  (arrive) 
nulle  rançoUé  »  Adonc  firent  les  chevaliers  le  ^^gae 
de  la  croix  devant  leurs  viaires  (visages)  et  se  re- 
Gontmandèrent  à  Dieu  et  à  Saint  Georges,  et  se 
boutèrent  en  leurs  ennemis;  car  ils  né  pouvoient 
fuir  ni  reculer,  si  avant  étoient-ils  en  rembuche. 
Et  y  firent  d'armes  ce  qu'ils  purent,  et  se  combat- 
tirent moult  vaillamment:  mais  ils  ne  pouvoient  pas 
tout  faire;  et  leurjs  ennemis  étoient  dix  contre  un, 

(i)  Soldats  armés  d^nne  pîqné.  J.  A.  B. 
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et  avoient  ces  longues  piques  dont  ils  lançoient  les 
coups  trop  grands  et  trop  périlleux,  ainsi  comme 
il  apparut  Là  fut  le  sire  d'Engliien  occis  ,^  et  de-lez 
(près)  lui  le  bâtard  d'Englûen  son  frère  et  Gilles  du 
Trisson,  et  ce  vaillant  et  prudhoqime  chevalier  de 
Hainaut  qui  étoit  son  compain  (compagnon),  le 
sire  de  Monligqy  qui  crioit  Saint  Chistophe;  et 
messire  Micliel  de  la  Hamaide  durement  navré 
(blessé);  et  eut  été  mort  ,  il  n'est  nulle  doulC[,. 
si  Hutin  du  Lajr  par  force  d^armes  et  par  sens, 
ne  Teut  sauvé.  Si  en  ot  (eut)-il  moult  de  peine  pour 
le  sauver.. Toutefois  entr^mentes  (pendant)  que  ces 
Flamands  entendoient  à  ces  chevaliers  désarmer  et 
à  trousser  (relever)  pour  les  porter  en  la  ville  de 
Gand,  car  bien  sayoient  que  ib»  avoient  occis  le  sei- 
gneur d^Enghien  ,  dont  ils  avoient  grand'  joie, 
,~Uutin  du  Lay  qui  ne^  véoit  nulle  recouvrânce, 
mit  hors  de  la  presse  et  du  péril  Michel  dt  la  Ha«» 
maide. 

Ainsi  ise  porta  la  journée  pour  le  seigneur  d'Ea- 
gb'en.  jSi  devez  croire  et  sçavoir  que  le  comté  de 
Flandre  en  fut  trop  durement  courroucé;  et  bien  le 
montra,  car  pour  Tàmoùr  d^  lui  le  siège  se  défit  de 
devant  Gand.  Et  ne  le  pouvoit  le  ccmite  oublier; 
mais  le  regfettoit  nuit  et  jour,  et  disoit :  «Ah  !  Gaul- 
lier, Gaultier,  beau-fils,comment  il  vous  est  tempre- 
ment  (bientôt)  mésavenu  en  votre  jeunesse:  votre 
m(n*t  me  fer^  maint  ennui,  et  vueil  (veux)  bien  que 
chacun  sache  que  jamais  ceux  de  Gamd  n'auront 
paixàmoi,  si  sera  si  grandement  amendé  que  bien 
devra  suffire.  »  La  chose  demeura  en  cet  état;  et 
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fat  renvoyé  guerre  (chercher)  à  Gand  le  sire  d'En- 
:ghien  que  les  Gantois ,  pour  réjouir  la  ville,  y 
;avoient^rté:  lequel  corps  ils  ne  vouldrent  (tooIq- 
irent)  oncques  rendre.  Si  en  orent  (eurent)  mille 
^francs  tous  appareillés,  lesquels  on  leur  porta  et 
^délivra;  e^les  départirent  ensemble  à  butin;  et  le 
sire  d'Enghien  fut  ra|)porté  en  l'ost,  et  puis  fot 
renvoyé  à  Enghien  la  ville  dont  il  avoit  été  sire,  et 
là  fut  enseveli. 

CHAPITRE  CXXIV, 
.CoHXBmr  i  UL  requ&tb  bit  comte  de  Flandre  les  Gih- 

T0I8  ir'BUBEnT  9UL8  TITRES  DE  HAlIfiUT,  HI  DE  Blir 
SAVT}  ST  COUMXST  OV  TRAITA  POUR  LEUR  PAIX. 

l'oVA  Tamour  du  jeune  seigneur  d^Enghien,  c'est 
.vraie  chose 9  se  défit  le  siège  de  dcTant  Gand;  et 
l^ea  partit  le  comte  et  s'en  retourna  à  Bruges,  et 
donna  congé  pour  cette  saison  à  toutes  inanières  de 
gens  d^armes^  et  les  envoya  eus  (dans)  es  garnisons 
de  Flandre,  ens(dans)  ou(le)châtel  de  Gauvres,  en 
Audenarde ,  en  Tenremonde,  en  Courtraj,  et  par* 
tout  sur  les  frontières  de  Gand.  Et  manda  le  comte 
aux  Liégeois,  pour  ce  que  ils  confortoient  les  Gan- 
tois de  vivres,  de  pourTéances,  que  plus  ne  les  as^ 
siégeroii;  ms^is  que  ils  ne  Toulsissent  (Toulussent) 
«I  Gand  envoyer  nuls  Tivres.  Ceux  du  Liège  répon- 
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dirent  orgoeilleusement  aux  messages  qui  envoyés 
y  furent,  que  de  ce  faire  ils  auroient  avis  et  con- 
seil à  ceux  de  Sainteron,  de  Huy  et  de  Dignant  Le 
comte  n'en  pot  (puf)  autre  chose  avoir.  Toutefois 
le  comte  de  Flandre  envoya  devers  ses  cousins  le 
duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubeit,  bail  de  Hainaut, 
de  Hollande  et  de  Zélande,  grands  messages  de 
ses  plus  sages  chevaliers  qui  leur  remontrèrent  de 
par  lui  que  la  ville  de  Gaud  se  tenoit  en  son  erreur 
et  en  sa  mauvaistié  (perversité),  par  le  grand  con« 
fort  que  les  gens  de  cette  ville  a  voient  de  leur  pays, 
de  yiyres  et  de  pourvéances  qUi  leur  venoient  tous 
les  jonrs,  et  que  ils  y  voulsissent  (voulussent)  pour- 
voir de  remèda  Ces  deux  seigneurs,  qui  ennuis 
(arec  peine)  eussent  ouvré  (agi)  ni  exploité  à  la  dé- 
plaisance dct  leur  cousin  le  comte,  s^excusèrent 
moult  bellemMt  aux  chevaliers  et  leur  répondirent 
que  en  devant  côs  nouvelles  ils  n^en  avoient  rien 
sçu,et  aurdienf  felrregard  que  onymettroitattram* 
pance  (remède).  Cette  réponse  suffit  assez  au  comte 
de  Flandre.  Le  duc  Aubert  qui  pour  le  temps  se 
tenoit  en  Hollande,  éscripsit  (écrivit)  devers  son 
baillif  en  Hainaut'  ines^irei^Simon  de  Lalain  ^'\  et 
lui  ëwoya  la  copie  d'e^  lettres,  et  par  escript  (écrit) 
les  paroles  et  requêtes  de  Éùn  i:ousin  le  comte  de 
.Flandre;  et  aveeques  tout  ce  illui  manda  et  com- 
manda étroiteiftênt  que  il'  eut  tel  le  pays  de  Hai- 
naut que  il  n'en  ouït  plus  nulles  iiouveÛes  à  la  dé- 


fi) Oncle  dnc^ébire  cheralier  Jacques  de  la  Lain  dont  Georges  CUr* 
tdaia  noas  a  laissé  inabtoirt.  J.  A.  B. 
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plaisance  du  comte  son  cousin;  car  il  s'en  couirou- 
ceroit  Le  baillif  obéit,  ce  fut  raison,  et  fit  Ëùre  on 
commandement  général  panni  la  comté  de  Hainant 
que  nul  ne  menât  vivres  à  ceux  de  Gand^  «ir  si 
ils  étoient  sur  le  chemin  vus,  sçns,  ni  trouvés»  ils 
n'auroient  point  d'aveu  de  lui  Un  tel  cri  et  dé- 
fense fit-on  en^  Brabant:  ni  nul  n'osoit  aller  en 
Gand,  fors  en  larrecin  (à  la  dérd>ée)  ni  mener  vi* 
vres;  dont  ceux  de  G  and  se  commencèrent  à  éba- 
hir; car  ces  pourvéances  leur  afibiblissoient  dure- 
ment Et  eussent  trop  plus  tôt  eu  grand'famine; 
mais  ils  étoient  confortés  des  Hollandais  qui  onc- 
ques  ne  s'en  vouldrent  (voulurent)  déporter  (dis- 
penser), pour  mandement  ni  pour  défense  que  le 
duc  Aubert  y  put  mettra 

En  ce  temps  parles  pourchas  et  moyens  descon- 
saux  (conseils)  de  Hainaut,  de  Brabant  et  du  liége, 
fut  un  parlement  assis  et  accordé  à%étre  à  Slarlebec- 
que  de-lez  (près)  Courtray.  Et  se  tint  le  parlement, 
et  y  envoyèrent  ceux  deGand  douze  des  plus  no- 
tables hommes  de  la  ville;  et  montroient  tous  géné- 
ralement, excepté  la  ribaudaille  qui  ne  désiroifsnt 
que  la  riote  (désordre),  que  ils  vouloient  venir  à 
paix,  à  quel  méchef  que  ce  fut  A  ce  conseil  et  par- 
lement furent  tous  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  et  n^memeot  le  comte»  et  aussi  de 
JBrabant,de  Hainaut,  et  du  liége  y  beat  (eut) 
^ens.  Là  furent  les  choses  si  bien  taÛliées  et  tou- 
chées que,  sur  certain  article  de  paix,  les  Gantois 
retournèrent  en  leur  ville.  Et  advint  que  ceux  de 
Gand  qui  paix  désiroient  à  avoir,  voire  (même)  les 
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sages  et  les  paisibles,  se  trahirent  (rendirent)  devers 
les  hôtels  des  deux  pliis  notables  et  riches  hommes 
de  G  and,  qui  à  ce  parlement  eussent  été,  sire  Gise- 
hrest  (Ghisbert)  Gratte  <  et  sire  Simon  Bethe,  et 
leur  demandèrent  des  nouveltes.  Ils  se  décou^ 
vrirent  trop  tôt  à  leurs  amis;  car  ils  répondirent: 
c  Bonnes  gens  nous  aurons  une  belle  paix*,  si 
IKeu  plaît.  Ceux  qui  ne  veulent  que  bien  demeu- 
rent en  paix;  et  on  corrigera  aucuns  des  mauvais 
de  la  ville  deGand.» 

CHAPITRE  CXXV. 

CoMKSST  PiferRE  Dubois  Gaktois  s^BiroRÇà  ns  romprb 

TOUT  CE  QUI  éXOIT  T&ÂITÉ  POUR  Ll  PlIX  ET  DE  TROU- 
BLER LE  COMTE  DE  FULHDRE  ET  IX  VILLE  DE  GAED. 

Vous  savez  queofn  dit  communément:  «S^ilest 
qtd  fait,  il  est  qui  dit»  Piètre  Dubois  qui  ne  se 
sentoit  mie  asseur  (isissuré)  de  sa  vie,  avoit  envoyé 
ses  espies  pour  ouïr  et  rapporter  des  noavdles. 
Ceux  qui  y  furent  envoyés  rapportèrent  ce  que  on 
disoit  parmi  la  ville  et  que  ces  paroles  vencÂent 
pour  certain  de.Gisebrest  (Ghisbert)  Grutte  et  de 
Simon  Bethe.  Quand  Piètre  entendit  ce,  si  fiit  tout 
forcené  et  happa  tantôt  cette  chose  pour  lui  et  dit: 
<(  Si  nul  est  corrigé  de  cette  guerre,  je  le  serai  tout 
rentier,  mais  il  ne  ira  pas  ainsi  que  nosseigneurs 


9^  LES  CHBONIQtlES  (t30:s} 

qui  ont  été  au  parlement  cuident  (croyent).  Je  ne 
Yueil  (veux)  pas  encore  mourir;  la  guerre  n'a  pas  en* 
core  tant  duré  comme  elle  durera  :  encore  n'est  pa» 
mon  bon  maître  qui  fut  Jean  Lyon  (Hyons)bieii 
ven^é.  Si  la  cliose  est  bien  entoilliée;  encore  la 
yeuil  (veux)- je  mieux  entoillier  (embarrasser),  m 
Que  fit  Piètre  Dubois?  je  tous  le  dirai 

Ce  propre  soir  dont  à  lendemain  le  conseil  des 
seigneurs  de  Gand  devoit  être  en  la  balle  du  con- 
seil,  et  le  rapport  fait  des  dessus  dits  qui  avoient  été 
au  parlement  à  Uarlébecque,  il  ^en  vint  en  Fhôtel 
Philippe  d'ArtevelIe,  et  le  trouva  qu'il  musoit  et 
pensoit  en  soi  appuyant  sur  une  fenêtre  en  sa 
chambre.  La  première  parole  que  il  lui  demanda 
fut  telle:  «  Philippe»  savez-vous  nulles  nouvel- 
les? »  '—  «  Nennil,  dit  Philippe,  fors  tant  <jut  nos 
gens  sont  retournés  du  parlement  de  Harlebeo- 
que;  et  demain  nous  devons  ouïr  en  la  halle  ce 
qu^ils  ont  trouvé.»^ — «C'est  voir  (vrai),  dit  Piètre 
Dubois;  mais  je  sçais  jà  ce  qu^ils  ont  trouvé,  et  com- 
ment le  traité  se  portera;  car  ils  s'en  sont  découv^ts 
à  aucuns  de  mes  amis.Gertes,Philippe,  tous  les  iXM- 
tes  que  on  fait  et  que  on  peut  faire,  c'est  toujours 
sur  nous  et  sur  nos  têtes:  si  il  y  a  nulle  paix  entre 
monseigneur  et  la  ville,  sachez  que  vous  et  moi  et  le 
sire  de  Harselle  et  tous  Ids  capitaines  dont  nous 
nous  aidons  et  qui  maintiennent  la  guerre,  en  monr- 
ront  premièrement,  et  les  ridies  hommes  s'en  iront 
quittes,  et  nous  veulent  bouter  en  ce  parti  et  eux 
délivrer;  et  ce  fut  l'c^inion  de  Jean  Lyons  me» 
maître.  Toujours  encore  a  notre  sire  le  comte  ses. 
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marmousets  de4ez  (près)  lui^  Gisebrest  (Ghisbert) 
Mathieu  et  ses  firères  et  le  {)réyôt  de  Harlebecqne 
qai  est  du  lignage  )  et  le  doyen  des  menus  métiers 
qui  s^enfuit  avecques  eut.» — «  SI  nous  faut  bien  avi- 
ser sur  ce  et  quelle  cbose  en  est  bonne  à  faire,  dit 
Philippe  »  Ifcépond^tPiètre:  «  Je*^  le  vous  dirai:  U  tiqus 
faut  .signifier -à  tous  nqs  doyens  et  nos  capitaines 
que  ils  soient  dem^^in  tous  appareillés  et  viennent  au 
marché  des  denrées  et  se  tiennent  de-lez  (près)  nous: 
nous  entrerons  en  la  halle  moi  et  vous  et  cent  des 
nôtres  pour  ouïr  ces  ti^ités.  Du  surplus  laissez-moi 
convenir /mais  avouez  mon  fait,'  si  vous  voulez  de- 
meurer en  vie  e^  en  puissance;  car,  en  cette  ville  et 
entre  commun,  qui  ne  se  fait  craindre^  n'jr  a  rien.  » 
Philippe  lui  accorda.  Piètre  Dubois  pritcongé  et  s'en 
alla  et  envoya  ses  gens  et  ses  varlets  par  tous  leis 
doyens  et  capitaines  de  dessous  lui,  et  leur  manda 
que  à  lendemain  eux  et  leurs  gens  vinssent  tous 
pourvus  au  marché  des  denrées  pour  ouïr  des  nou- 
velles. Ils  obéirent  j  car  nul  ne  l'eut  osé  laisser;  et 
aussi  ils  étoiént  tous  prêts  et  appareillés  de  mal 
&ir6. 
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CHAPITRE  C3QLVI 

COMMBBTT  PlkTRS  DuBOlS  ET  PhILIPPK  d'ArTBTEIXE  OC-^ 
CIKBltT  lEA   LA.  KA.I80N  DU  CONSEIL  A  GAHD  GtOSBEEST 

Gruttb  et  Symov  Bbthb* 


Quand  ce  vint  au  matin  à  neuf  heures»  le  majeur 
(maire),les  échevins.et  les  riches  hommes  de  la  ville 
vinrent  au  marché  et  entrèrent  en  la  halle.  Et  là  Tin- 
rent cejux  qui  avoieut  été  au  parlement  deHarlebec- 
que.  Puis  vinrent  Piètre  Duhois  et  Philippe  d'Arte- 
vellehien  accompagnés  de  ceux  de  leur  secte.  Quand 
ils  furent  tous  assemblés,  et  assis  qui  seoir  se  volt  - 
(voulut),  on  regarda  que  le  sire  de  Harselle  n'étoît 
point  là.  On  le  manda;  mais  on  le  excusa,  car  il 
n'y  pouvoit  êtrç  pour  la  cause  que  il  étoit  deshaitié 
(malade)  avant  Dit  Piètre  Dubois.  %  Me  vez  ci 
{voici)  pour  lui  :  nous  sommes  gens  assez,  ojons  ce 
<}ue  ces  seigneurs  ont  rapporté  du  parlement  de 
Harlebecque.  »  Adonc  se  levèrent,  comme  les  plus 
notables  de  la  compagnie  Gisebrest  (Ghisbert) 
Grutte,  et  Symon  Bethej  et  parla  l'un  d'«uf  et  dit: 
«  Seigneurs  de  Gand,  nous  avons  été  au  parlement 
de  Harlebecque  et  avons  eu  moult  grand' peine  et 
travail,  et  aussi  ont  eu  les  bonnes  gens  de  Brabant, 
du  Liège  et  du  Hainaut  de  nous  accorder  envers 
monseigneur.  Finalement  à  la  prière  de  monseigneur 
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et  de  madame  de  Brabant  qui  là  envoyèrent  leur 
conseil,  et  de  monseigneur  le  duc  Aubert  qui  aussi 
envoya  le  sien  y  la  bonne  ville  de  Gand  est  venue  à 
paix  et  à  accord  envers  nôtre  seigneur  le  comte,par 
un  moyen  que  deux  cents  hommes,  lesquels  il  nous 
cnvoiera  les  noms  par  escript  (écrit)  dedans  quinze 
jours,  iront  en  sa  prison  dedans  le  châtel  de  Lille; 
et  se  mettront  en  sa  pure  volonté.  Il  est  bien  éi  franc 
et  si  noble  que  de  eux  aura-t-il  pitié  et  merci.  »  A 
ces  paroles  se  leva  Piètre  Dubois  et  dit:  r  Ghisber!^, 
comment  êtes-vous  si  osé  que  de  avoir  accordé  ce 
traité  de  mettre  deux  cents  hommes  en  la  volonté  de 
notre  ennemi?  A  très  grand' vétupération  (blâme) 
venroit  (viendroit)  à  la  ville  de  Gand,  et  mieux 
vaudroit qu'elle  fut  renversée  ce  dessous  dessus, que 
]k  à  ceux  de  Gand  fut  reproché  que  ils  eussent 
guerroyé  par  telle  manière  pour  parvenir  à  une  telle 
fin  et  conclusion.  Bien  sçavons  entre  nous  qui  avons 
ce  ouï  que  VQus  ne  serez  pas  l'un  de  ces  deux  cents, 
ni  aussi  ne  sera  Simon  Bethe:  vous  avez  pris  etchoisi 
pour  vous;  mais  nous  taillerons  et  prendrons  pour 
nous  :  or  avant,  Plûlippe,  à  ces  traiteurs  qui  veulent 
déshonorer  et  trahir   la  noble  yiile  de  Gandl» 
Tout  en  parlant  Piètre  Dubois  trait  (tire)  sa  dague 
et  vient  à  Ghisbert  Grutte  et  loi  fiert  (frappe) 
au  ventre  et  le  renverse  là  et  l'abat  mort;  et  Phi- 
lippe d'Artevelle  la  sienne  et  fiert  (frappe)  Simon 
Bethë  et  l'occit;et  jpuis  commencèrent  à  crier,trahi, 
trahi!  Ils  avoîent  leurs  gens  de*lez (près) eux  haut  et 
bas.  Cils(çeux)  tous  heureux ,  conu^e  nch^js  hommes 
et  comme  bien  enligna^és  c|[tte  ik  fussent  en  la  ville. 
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qui  se  purent  dissimuler  adpnc  et  bouter  hors  et 
sauver  ^'l  Et  aussi  pour  Fheure  il  n'en  y  ot  (eut) 
plus  ^e  morts  que  ces  deux.  Mais  pour  le  peuple 
apaiser  et  pour  eux  tourner  en  droit ,  ils  envojè- 
rent  leurs  gens  de  rue  en  ru^  criant  et  disant  :  c  Les 
faux  'et  mauvais  traîtres  Ghisbert  Gratte  et  sire  Si- 
mon Bethe  ont  voulu  trahir  la  bonne  yiUe  deGand.» 
Ainsi  se  passa  cçtte  chose.  Les  morts  furent  morts; 
ni  nul  n'en  leva  Famende. 

Qua;^  Je  cOTite  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Bruges 
scut  ces  nouvelles,  si  fut  durement  courroucé  et  dit 
adonc  :  «A  la  prière  de  mes  cousins  de  Brabant  et  de 
Haina^t,  j,e  m'étois  légèrement  accordé  à  la  paix  à 
(avec)  ceux  de  Gand;  et  cette  fois  et  autres  ont-ils 
ainsi  buvré  :  mais  je  Tueil(veux)%iqn.qu'il^  siachent 
que  jamais  n's^uront  paix  à  moi,  si  en  aura  des  leurs 
tant  à  ma  yolpnté  qu'il  mé  suffira.  » 


CHAPITRE  CXXVIL 

Comment  les  gehs  dtt  comte  de  Flandre  gàrdoient 

QUE  VIVRES  HE  SE  MENASSENT  A  GaND  ',    ET  COMMENT 

cExrx  DE  Paris  se  rebellèrent  contre  le  roi  le<2Uel 
s'en  alla  lors  a  Meaulx. 

Ainsi  furent  morts  et  murdris  (tués)  en  la  ville  de 
Gand  ces  deux  vaillants  hommes^  riches  et  sages, 

(i)Heaniix.enx,  qoe^pè  ridbei  etqoielcpo  nobles  qa% fussent» 
^pucplse  caclieretse  sanTcr.  J.  A*  Ef 
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et  pour  bien  faire  à  j[*iBtention  de  plusieurs  gens; 
.  dont  chacun  des  deux,  de  leur  patrimoine,  tenoient 
bien  deux  raille  francs  de  retenues  héritables  par 
an.  Si  furent  plaints  en  requojr  (secret),  on  n'en 
osoit  ni  nul  n'en  eut  osé  parler,  si  il  ne  vouisist 
(v6ulat)  être  mort 

La  chose  demeura  en  cet  état  et  la  guerre  plus 
felle  (cruelle)  que  devant;  car  ceux  des  garnisons 
autour  de  Gand  étoient  nuit  et  jour  soigneusement 
sur  les  champs,  ni  nulles  pourvéances  ne  pou  voient 
venir  en  la  ville  de  Gand  ;  car  nuls  de  Brabant,  ni 
de  Hainaut  ne  s'y  osoient  aventurer.  Car  au  mieux 
venir,  quand  les  gens  du  comte  les  trouvoient,  ils 
occioient  leurs  chevaux  et  souvent  eux-mêmes,  ou 
ils  les  emmenoient  en  Tenreraonde  ou  en  Aude- 
narde  prisonniers  et  les  rançonnoient:  dont  toutes 
manières  de  gens  vitailliers  ressoingnoient  (redou- 
toient)  ce  péril;  si  ne  s'y  osoit  nul  bouter. 

£n  cette  saison  aussi  s'élevèrent  ceux  de  Paris  et 
rebellèrent  à  l'encontre  du  roi  et  son  conseil  ^'^;  car 
lejroiet  ses  consaulx  (conseils)  vouloit  remettre  sus 
généralement  ^'^  parmi  le  royaume  de  France,  les 


(i)  Le  commcncemeut  de  ceUe  rébellion  date  du  mois  d^octobre 
i38i.  (Voyez Secousse ,  Vie.  VoL  desX^rJoDnaiicef.  )  J.*  A.  B. 

(3)  Le  moine   anonyme  de  St.  Denis,  homme  cPun  sens  profond  et    ' 
d'une  grande  impartialité ,  sVxprime  ainsi  k  Pégarddecet  imp6t: 

•  Le  duc  d^ Anjou  ayoit  tenu  sept  fois  en  iSSi  conseil  avec  les  plus 
notables  pour  aviser  comment  on  pourroit  subvenir  aux  besoins  de  la 
cour  et  du  royaume  et  on  aroit  proposé  de  nouyeaux  subsides.  Parmi 
les  coDseiliers  du  duc,  les  uns  abondèrent  dans  ses  idées,  peut-être 
parce  qu'  Is  n''ea  ressentoient  aucim  préjudice,  les  autres  pour  faire 
leur  cour  aux  dépens  du  peuple  par  ce  lâche  consentement  et  aussi  par 
FROISSART.    T.    VIU.  7 
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aides,  les  fouages,  les  gabelles  et  les  assises  qui 
avoient  couru  et  étoieat  levées  du  temps  du  roi 
Charles,  père  à  ce  roi  qui  régnoit  pour  ce  temps.  Les 
Parisiens  furent  rebellesà  tout  ce, et  direntquele  roi 
Charles  de  bonne  mémoire  leur  avoit  quitte,  lui  vi- 
vant, et  le  roi  son  fils  à  son  couronnement  a  Reims, 
Fa  voit  accprdé  et  confirmé;  et  convint  le  jeane 
roi  et  son  conseil  widier  (quitter)  Paris  et  venir  de- 
meurer à  Meaux  en  Brie. 

Si  tôt  que  le  roi  fut  parti  de  Paris,  les  communes 
s^émurent  et  armèrent^  et  occirent  tous  ceux  qui 
avoient  assencié  (établi)  ces  gabelles  et  ces  imposi- 
tions, et  rompirent  et  brisèrent  les  prisons  et  les 
maisons  de  la  ville  ^'\  et  prirent  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  y  trouvkent.  Et  vinvent  en  la  maison  de  Pé- 
vêque  de  Paris  en  la  cité,  et  rompirent  les  prisons, 
et  délivrèrent  Hugues  Aubriot  qui  avoit  été  prévôt 
de  Paris  un  grand  tcmps^  le  roi  Charles  vivant; 
lequel  étoît  par  sentence  comdempné  (condamné) 
en  prison  que  on  dit  l'Oubliette,  pour  plusieurs 
grands  mauvais  faits  que  faits  avoit  et  consenti  à 

ospoir  de  s^eniichir  eax-métnes  en  se  partageant  les  noureaux  impôts.» 
Ce  moine  distiogué  assure  que  se  trouvant  k  Londres ,  pour  affiiires 
cuncernant  les  intérêts  de  Téglisc  St. Denis,  an  moment  de  Tassassinat 
de  l'archevêque  deCanterbury ,  qr.'îlqu'un  lui  prédit  alors  que  de^parei's 
désordres  se  manifesteroient  bientôt  après  en  France.  J.  A.  B. 

(x)  Ils  enfoncèrent  les  pnsons  de  ThÀtel  de  yilLe ,  où  il  y  avoit  on  ma- 
gasin d^armes  destinées k  la  défense  de  Paris  et  se  saisirent  d'^un  grand 
nombre  de  maillets  de  plomb  fabriqués  par  Tordre  de  Charles  V.  Ces 
maillets  de  plomb  étoient  des  armes  communes  dans  ce  temps-Ik:  iJ  y 
rn  avoit  qui  pesoient  vingt  cinq  livres;  ce  sont  apparemment  ces  mail- 
lets que  Froissart  appelle  des  plombées  La  sédition  des  MaiibtiDs  a 
tiré  son  nom  de  ces  maillets.  J.  A.  B, 
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faire; desquels  plusieurs  en  y  avoit  qui  demandoient 
le  feu  ^"l  Mais  cilz  (ces)  peuples  de  Paris  le  délivré* 
rent  Cette  aventure  lui  avint  par  Fémouvement  du 
commun;  dequoi  il  se  dépailit  au  plutôt  qu'il  put, 
pour  doute  (crainte)  qu'il  ne  fut  repris;  et  s'en  alla 
en  Bourgogne  dont  il  étoit,  et  conta  à  ses  amis  son 
aventure. 

Ceux  de  Paris,  ce  jour  et  ce  terme  qu'ils  régnjb- 
rentenleur  rébellion,  firent  moult  de  desrois  (dé- 
sordres); dont  il  mésadvintà  aucunes  bonnes  gens 
qui  n'étoient  pas  de  leur  accord;  car  si  tous  le  fus- 
sent, la  chose  eut  trop  mal  allée.  Et  le  roi  se  tenoità 
Meaux ,  et  ses  pncles  de-lez  (près)  lui  ,  Anjou  , 
Berry  ot  Bourgogne  qui  étoient  tous  courroucés  et 
émerveillés  de  cette  rébellion.  Si  orent  (eurent)  con- 
seil que  ils  envoyeroient  le  seigneur  de  Coucy  qui 
sage  chevalier  étoit  ,  pour  traiter  devers  eux  et 
apaiser;  car  mieux  les  sçauroit  avoir  et  mener  que 
nul  autre  ne  feroit. 


(i)  Hi:^iies  Âubriot,  natif  de  Bourgogne,  aToit  été.  fait  prév&tde 
Paris  par  Tinfluence  da  duc  d^ Anjou.  Les  grandes  Chroniques  de  St. 
Deois  rapportent  que  ce  fut  loi  qui  fit  construire  le  pont  St.  Michel, 
le  petit  Châtelet  et  plusieurs  autres  notables  édifices.  Ses  querelles  avec 
les  gens  d'Église  et  avec  rUniversité  de  Paris  le  firent  accuser  d'hé- 
résie par  ces  derniers.  «  Il  fut  trouvé ,  disent  les  grandes  chroniques  k 
Tannée  i38i ,  par  gens  clercs  k  ce  connoissants,  qu'il  étoit  digne  d'être 
brûlé,  mais,  à  la  requête  des  princes,  cette  peine  lui  fut  relâchée  et 
senlement  au  {)arTis  Notice-Dame  fut  prêché  publiquement  et  mitre, 
etpai-  Pévêque  de  Paris  vêtu  en  habits  pontificaux  fut  déclaré  en  effet 
être  i^elaloides  juifs  et  contempteur  des  sacrements  ecclésiastiques 
'et  par  ses  hérésies  avoir  encouru  les  sentences  de  excommuniement 
par  long-temps  qu'il  avoit  contemnées  et  méprisées;  et  le  condamna  k 
être  perpétuellemeat  en  la  fosse  au  pain  et  k  Teau.  »  J.  A.  B. 

7* 
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CHAPITRE  CXXVIII. 

COHMEHT  CEVX  DB  PàHIS  ÉTAUT  EH  KEBELUOH  COHTRK 
LE  ROI,  LE  ROI  EUVOYA  LE  8EIGJVEUR  DE  CoUCT  POUR 
APAISER  LA  COMMUNAUTÉ  DE  Pa RIS  )  ET  COMMENT  CEUX 
DE  HOUEN  REBELLÈRENT,  QUE    LE  ROI  MÊME  RAPAlSA. 

A.DONC  s'^nvintle  sire  de  Coucy,  qui  s'appeloît 
Enguerrant,  à  Paris,  non  à  main  armée,  mais  tout 
simplement  avecques  les  gens  de  son  hôtel,  et  des- 
cendit en  son  hôtel  et  là  manda  ceux  qui  dejcette 
besogne  s'ensoinnoyent  (occupoicnt)  et  étoient  en- 
sonniés  (occupés)  le  plus  avant.  Et  leur  remontra 
doucement  et  sagement  que  ils  avoient  trop  mal 
erré  de  ce  que  ils  avoient  occis  les  officiers  et  les 
ministres  du  roi,  et  rompu  et  brisé  les  maisons  et 
les  prisons  du  roi,  et  délivré  ses  prisonniers  et  que 
si  le  roi  et  son  conseil  vouloient,  il  seroit  trop  gran- 
dement amendé:  mais  nennil;  car  sur  toutes  rien  il 
aimoit  Paris ^  pour  tant  qu'il  y  fut  né  et  que  Paris 
est  le  chef  de  son  royaume;  et  si  ne  le  vouloit  pas 
confondre  ni  détruire ,  ni  les  bonnes  gens  de  de- 
dans. Et  leur  montroit  comment  il  étoit  là  venu, 
comme  par  un  moyen  pour  eux  mettre  à  accord  ;  et 
il  prieroît  au  roi  et  à  ses  oncles  que  ce  forfait  que 
ils  fait  avoient,  il  leur  voulsist  (voulut)  pardonner. 
Ils  répondirent  adonc  que  ils  ne  vouloient  ni  guerre 
ni  mallalent  (méconlentcment)  c^u  roi  leur  sire;  mais 
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ils  vooloient  que  ces  impositions,  aides,  subsides  et 
gabelles  fussent  nulles,  et  Paris  exempte  de  telles 
choses;  ;  et  ils  aideroient  le  roi  en  autre  manière. 
«  En  quelle  ftianière,  répondit  ^e  sire  de  Coucjr  ?  j»  — 
«  En  telle  manière.  De  une  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent que  nous  paierons  toutes  les  semaines  à  un 
certain  homme  qui  les  recevra,  pour  aider  à  payer ^ 
avecques  les  autres,  cités  et  villes  du  royaume  de 
France^  les  souldoiers  (soldats)  et  les  gens  d'armes 
du  roi.  »  —  «Et  quelle  somme  voudriez- vous  bien 
payer  toutes  les  semaines?»  —  «  Celle,  répondirent 
les  Parisiens,  quie  nous  serons  d'accord.  »  Là  les 
mena  le  sire  de  G)ucy,  par  beau  langage,  si  avant 
que  ils  se  taillèrent  et  ordonnèrent  à  leur  volonté  à 
dix  miUe  francs  la  semaine,  à  payer  à  un  homme 
qu'ils  ordonneroient  à  recevoir.  Sur  cet  état  se  dé- 
partit le  sire  de  Coucy  de  eux  et  retourna  à  Meaux 
en  Brie  devers  le  roi  et  ses  oncles  et  regarda  et  re- 
montra tous  ces  traités.  Le  roi  fut  adonc  conseillé 
pour  le  mieux  que  il  prendroit  Tofire  que  les  Pari- 
siens lui  offroient  et  quand  cette  chose  étoit  entrée  et 
commencement  de  jeu,  et  que  petit  à  petit  on  en- 
treroit  en  eux^  et  ainsi  feroient  les  autres  bonnes 
villes,  puisque  ceux  de  ParLs  avoient,  commencé, 
(  t  quand  on  pourroit  on  auroit  mieux.  Si  retourna 
le  sire  de  Coucy  à  Paris'  et  apporta  de  par  le  roi  la 
paix  aux  Parisiens,  mais  (pourvu)  que  ils  tinssent 
les  traités  qu'ils  avoient  proposés.  Us  les  tinrenttrop 
volontiers  et  ordonnèrent  un  receveur  qui  re- 
cevoit  la  somme  de  florins  toutes  les  semaines  ^ 
mais  l'argent  ne  devoit  être  contourné  ailleurs  ni 
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bouger  de  Paris,  fors  eu  payer  gens  d'armes,  si  on 
les  mettoit  en  besogne;  ni  rien  autrement  ne  devoit 
venir  ni  tourner  au  profit  du  roi  ni  à  ses  oncles. 
Ainsi  demeura  la  chose  un  temps  en  cet  état,  et  les 
Parisiens  en  paix;  mais  le  roi  ne  venoit  point  à  Pa- 
ris, dont  ceux  de  Paris  étoient  moult  courrou- 
cés ^'l 


(i)Froi»sartnVst  pas  parfaitement  d^accord  arec  les  autres  histo- 
riens sur  les  circonstances  de  ces  derniers  troubles.  Les  grandes  chro» 
nique«.  Je  moine,  de  St.  Denis  et  JuTénai  des  Ursins,  racontent  ces 
faits  d^une  autre  manièri:.  Voici,  suivant  leur  narration,  la  successioit 
des  principaux  avènements  de  cette  année.  Après  les  premiers  désordres 
et  le  pillage  des  maisoq^  de  quelques  riches  bourgeois  et  des  juifs  par  le 
peuple  réyoltë,  Aime  rie  de  Maignàc,  évéquede  Paris,  et  Jean  Goyiejn, 
carme,  au  nom  de  l^Uniyersitë  de  Paris, s'^entremirent  entre  le  peuple  et 
le  roiet  allèrent  porter  k  Vincennes ,  oùëloit  le  roi,  les  paroles  de  con- 
ciliation. Ils  supp],ièrent  le  roi  de  vouloir  bien  abolir  des  impots  qa^ 
étoit  impossible  de  supporter  et  lui  promirent  à  ce  prix  la  soumissioiF 
du  peuple.  Le  roi  consentit  en  effet  k  leur  demande:  mais  cette  suppres- 
sion ëtoit  bien  loin  d'avoir  été  cccordée  volontairement  et  le  conseil 
persistoit  toujours  k  rétablir  les  imp&ts.  Ce  fut  dans  cette  rue  que  le 
roi  ordonna  quHl  se  tint  une  assemblée  des  États-Généraux  k  lami-aTril 
i38l2.  Le  moine  de  St«  Denis  dit  que  ce  fut  une  assemblée  des  députa 
des  bonnes  villes,  mais  Juvénal  des  Ursins  dit  positivement  que  les 
deux  aufre^  ordres  y  furent  aussi  appelés.  Arnaud  de  Corbie,  premier 
président  du  parlement,  porta  la  parole  pour  engager  les  députés  k  con^ 
seutir  k  cet  imp&t  :  lés  députés  des  villes  répondirent  qu'ils  fe- 
roient  leurs  rapports  k  leurs  commettants,  mais  refusèrent  de  rien  coo» 
dure.  Quelques  jours  après  ils  se  rendirent  auprès  du  roi  k  Meaux  et  k 
Pontoiseèt  déclarèrent  que  le  peuple  refusoit  absolument  de  pa3fer  de 
nouveaux  impôts.  Cependant  le  duc  d'Anjou  marchg  sur  Paris  avec  des 
troupes  auxquelles  il  abandonna  tous  les  environs  de  cette  viÙe.  Les  ha- 
bitants furent  outragés,  les  maisons  pillées  et  détruites,  les  arbres 
arrachés ,  les  (erres  ravagées.  Les  habitants  de  Paris  consentirent  enfin 
k  une  espèce  d'arrangeipent,  qui  fut  conclu  par  Tentremise  du  premier 
président  Arnaud  de  Corbie,  de  Jean  Desmares,  de  i'évéque  de  Paris, 
de  l'abbé  de  St.  Denis  „d'£nguerran  sire  de  Coucy  et  de  Pierre  de  Vil- 
lit  rs.  Desmares  promit,  dit  Secousse,  que  les  habitants  de  Paris  pa^e^ 
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Semblablement  ceux  de  la  cité  de  Rouen  s'ému- 
rent aussi  et  se  rebellèrent  par  telle  incidence.  Les 
menues  gens  de  la  ville  en'  occirent  le  cliâtellain 
qui  étoit  au  roi,  et  tous  inpositeurs  et  gabelleurs 
qui  les  aides  ayoient  prises  et  accensées  (établies)- 
Quand  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Meaux  en 
fut  informé,  ce  lui  vint  à  grand'contraire  et  déplai- 
sance et  à  son  conseil  aussi  ^  et  se  doutèrent  que 
pareillement  les  autres  villes  et  cités  du  royaume  de 
France  ne  fissent  ainsi.  Si  fut  le  roi  de  France  con- 
seillé de  venir  à  Rouen  »  et  j  vint,  et  apaisa  le  com- 
mun qui  étoit  moult  troublé»  et  leur  pardonna  la 
mort  de  son  châtellain  et  tout  ce  que  £adt  avoient; 
et  ils  ordonnèrent  de  par  eux  un  receveur  auquel 
ils  pajreroient  toutes  les  semaines  une  somme  de 
florins  y  et  parmi  tant  ils  demeureroicnt  en  paix.  Or 
regardez  la  grandMiablerie  qui  se  commençoit  à 
élever  en  France;  et  tous  prenoient  pied  et  ordon- 
nances sur  les  Gantois;  et  disoient  adonc  les  com- 
munautés par  tout  le  monde  ,  que  les  Gantois 
étoient  bonnes  gens  et  que  vaillamment  ils  se  soute- 
noient  en  leurs  franchises  ;  dont  ils  dévoient  de 
toutes  gens  être  aimés  et  honorés. 

roieat  cent  mille  francs  et  cette  offre  fut  accepta  par  Coi  hie,  qui  pror 
mit  que  te  loi  pardonneroit  au  peuple.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXXIX 

Comment  le  duc  d* Anjou  se  met  sus  en  grand  APit. 
REiL  POUR  SOI  Aller  couronner  roi  de  Naples  et 
DE  Cécile  (Sicile)  et  recevoir  les  duchés  de  Pouii— 

LE,    de  CalABRE  et  DE  PrOYENCE. 

Y  eus  savez  comment  le  duc  d'Anjou  avoit  une 
haute  et  grande  imagination  de  aller  ens  (dans)  o» 
(le)  royaume  de  Naples  dont  il  s'escripsoit  (intitu^ 
loit)  Foi  de  Sicile,  de  Pouille  etdeCalabre^  carpape 
Clémeul  Ten  avoit  revêtu  et  ahérité  par  la  vertu 
des  letlires  que  la  reine  de  Naples  et  de  Sicile  lui 
avoit  doniiées.  Le  due  d'Anjou^^  qui  étoît  sage  et 
ifnaginatif  el  de  haut  courage  et  de  graud'emprise 
véori  bien  que  au  temps  avenir  ^  selon  l'état  qae  il 
a^voit  commencé  à  maintenir  »  dont  il  le  vit  ennui-z 
(avec  peine)  affoibiir  ni  amoindrir ,  seroit  un  petit 
si;re  en  Frs^nce^  et  que  colui  haut  et  noble  héritage 
de  deux  royaumes,  Naples  et  Sicile,  et  trois  du- 
elles,  Pouille,  Calabre^,  et  Provence  lui  viendroieut 
grandement  à  points  car  en  ces  terres^  dont  il  se  te- 
noit  droit  sire  et  hoir  par  la  vertu  des  dons  qui 
faits  lui  en  étoient  ^'^,  abondent  toutes  richesses.  Si 

(i)  Les  lettres  pateale3  d' adoption  dà  Louis  duc  d* Anjou  par  Jeaujie 
sont  datées  du  29  juin  i!.8o.  (  Ra^naidi  Annales  eccles.  i38c.  T.  17.  P^. 
73.  Giannon,  istoria  civile  dei  rcg.  di  Nap,  L.  a3.  C.  5.  T.  3.  P.  334-  )  ' 
J.A.B. 
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mettent  toute  sa  cure  et  diligence  noit  cl  |our  corn- 
loent  il  peust  (put)  parfournir  ce  voyage.  Et  bien 
savoit  que  tl  ne  le  pouvrât  faire  sans  grand  confort 
d^oT  et  d'argent  et  grosse  route  (troupe)  de  gens 
d'armés,  pour  résister  de  force  contre  tous  ceux  qui 
son  voyage  lui  voudroient  empêcher.  Si  assembioit 
le  duc  d^ Anjou  de  tous  lez  (côtés),  en  instance  dé 
œvoyage,  si  grand  avoir  que  merveilles;  et  tenoit 
à  amour  ceux  de  Paris  ce  qu'il  pou  voit;  car  bien 
sçavoit  que  dedans  Paris  avoit  grand'mise  d'argent 
Et  tant  fit  qu'il  en  ot  (eut)  sans  nombre.  Et  envoya 
devers  le  comte  de  Savoie  ^'\  auquel  il  avoit  grand'- 
fiance,  que  il  ne  lui  voulsist  (voulut)  mie  faillir  à 
ce  besoin;  et  lui  venu  en  Savoie  il  lui  feroit  mettre 
en  payement  appareillé  la  sommé  de  cinq  cent 
mille  florins  pour  mille  lances  ou  plus,  pour  un  an 
tout  entier.  Le  comte  de  Savoie  de  ces  nouvelles 
ot(eut)  grand'joie,  car  moult  aimoit  les  armes  et  l'a- 
vancement de  lui  et  de  ses  gens:  si  répondit  aux 
messages  que  volontiers  il  serviroit  monseigneur 
d'Anjou  parmi  le  moyen  que  il  y  mettoit.  De  ce  fut 
le  duc  d'Anjou  moult  réjoui;  car  il  aimoit  moult  la 
compagnie  du  comte  de  Savoie. 

De  rechef  le  duc  d'Anjou  retint  tout  partout 
gens  d'armes,  et  tant  que  il  en  trouva  bien  neuf 
îûille  hommes  d'armes,  tous  en  obéissance  de  lui, 


(i)  Le  comte  de  Savoie  raccompagna  en  efièt  avec  le  comte  de  Gc- 
ritèveffrèrfe  du  pape  Clément.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  desceûdit  en  Italie 
^  i3^ ,  il  mena  à  âd  suite  une  armiée  que  lés  calculs  les  plus  modères 
^tAA  mbtttef  k quinze  mfJié  clieTâtit;  kf  17  jtdllet  l'iS'i  il  entra  dans  Tes 
Abruzies.  {Chromcon  Estense  dans  Muratori,  T.  i5.  P.5o8.  )h  A.  Bj- 
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voire  (même)  les  deniers  pajans.  Si  fit  pour  son 
corps  et  pour  ses  gens  faire  et  ordonner  et  appareil- 
ler à  Paris,  le  plus  bel  et  le  plus  grand  appareil  que 
on  avoit  oncques  va  &ire  seigneur  de  France;  de 
tentes,  de  trefs  (toiles),  de  pavillons,  de  chambres  et 
de  toutes  ordonnances  qu'à  un  roi  appartient  qui 
veut  aller  en  un  lointain  pajs  et  voyage. 

Nous  cesserons  un  petit  à  parler  de  lui  et  fe^ 
tournerons  au  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
et  à  ses  gens  qui  pour  ce  temps  se  tenoient  en  Por* 
tugal  de-lez  (près)  le  roi. 

CHAPITRE  CXXX. 

Comment  a  Lusebokne  (Lisbonne)  en  Portingâl  (Por- 
tugal) LE  MARIAGE    FUT  FAIT  DE  JeAN  FILS   AU  COMÏB 

DE  Cantebruge  (Cambridge)  et  de  madame  Béatrix 

-     FILLE   AU    roi    DE   PoRTUGAL  ^   ET  COMMENT    LES    GENS 
D*ARMES  FURENT  DISTRIBUÉS  ('\ 

JLe  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  ses  gens 
se  rafraîchirent  un  grand  temps  à  Lusebonne  (Lis- 
bonne) de-lez  (près)  le  roi  de  Portugal  j  etavisoieiit 
les  Anglois  et  les  Gascons  le  pays^  pour  tant  que  ils 


(i)  Ce  chapitre  est  plus  long  dans  un  manuscrit  de  Froissart,  qui  n 
passé  de  la  bibliotiiéque  du  marquis  dj$  FanJmj  dans  celle  de  M.ia 
comte  d^ Artois:  mais  ce  manuscrit  n^ajoute  aucune  circonstance q,(U 
mérite  d'être  relevée.  J.  D 
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n'y  avoient  oncque^  mais  été.  Ea  ce  séjour  il  me 
semble  que  un  mariage  fut  accordé  de  la  fille  du  roi 
de  Portiiigal  (Portugal)  qui  éloit  adonc  en  Tâge  de 
dix  ans,  et  du  fils  du  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge), qui  pouvoit  être  de  tel  âge.  Bel  enfaut  étoit 
et  avoit  nom  Jeau  ^'\  et  la  dame  fille  du  roi  Béatrix. 
A  ces  noces  de  ces  deux  enfants  ol  (cut)grand'fêles 
el  grands  ébattements;  et  y  furent  les  prélats  et  les 
barons  du  pays;  et  y  furent  couchés,  comme  (quel- 
que) jeunes  que  ils  fussent,  tous  nus  en   un  lit  Ces 
noces  faites  ^'^^  et  les  fêtes  passées  qui  durèrent  bien 
huit  jours,  le  conseil  du  roi  de  Portugal  ordonna 
que  ces  gens  d^armes  qui  se  tenoient  à  Lusebonne 
(Lisbonne)  se  départiroient  et  iroient  autre  part  te- 
nir leur  frontière.  Si  fut  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  ses  hôtels  ordonné  et  assigné  d'aller 
en  une  autre  ville  moult  belle  en  Portugal,  que  on 
ditEstremouze  ^^^j  et  les  Angloiset  les  Gascons  tous 
ensemble  en  une  autre  ville  que  on  appelle  au  pays 
ViUevesiouse  ^^^j  et  Jean    de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) demeura  de-lez  (près)  le  roi  et  sa  femme. 

Quand  lechanoine.de  Robertsart  et  les  autres 
chevaliers  Anglois  et  Gascons  se  départirent  du  roi 


(i)  Il  s''appeloit  Edouard  et  co»  Jean;  il  mourut  sans  héritier.  J.  A.  6. 

.(^]  Ces  noces  ne  furent  regardées  que  comme  des  fiançailles.  Lorsque 
ie  duc  de  Cambridge  quitta  le  Portugal  Tannée  suivante ,  il  emmena 
son  fils  avec  lui  en  Angleterre ,  sans  que  ce  mariage  eut  aucune  autre 
soite.  Fern.  Lo'pes  dit  que  plusieurs  des  choses  précieuses  qui  avoient 
servi k  ces  fiançailles, furent  ensuite  employées  pour  le  mariage  de  la 
Qtéme  Béatriz  avec  le  roi  Jean  de  Castiile.  J.  A.  B. 

(3)  Ëstremoz,  yiHe  de  la  province  d^Alem-téjo.  J.  A.  B. 

(4)  Villa^viçosa  aussi  dans  TAlem-téjo.  J.  A.  B. 
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et  prirent  congé  pour  aller  en  leur  garnison  «  le  roi 
leur  dit:  «  Mj  (mes)  enfants,  je  vous  commande 
que  point  vous  ne  cherauchiez  sur  les  ennemis  sans 
mon  sçu;  car  si  vous  le  faisiez,  je  vous  en  saurois 
mauvais  gré.  »  Us  répondirent,  de  par  Dieu,  et  que 
quand  ils  voudroient  chevaucher,  ils  lui  signifie- 
roient  et  en  prendroient  congé.  Sur  cet  état  se  de- 
partirent-ils  et  chevauchèrent  à  Villé-Vesiouse  (ViJ- 
la-Yiçosa  )  ,  qui  sied  à  mont   au  pays  ,   à  deux 
journées  de  Lusebonne  (Lisbonne),  et  à  autant  de 
Séville  où  le  roi  d'Espagne  se  tenoit,  que  jà  étoit 
tout  aTÎsé  et  informé  de  la  venue  des  Anglois  et 
du  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  ,  et  avoit 
cet  état  signifié  en  France  aux  chevaliers  et  écujers 
dont  il  pensoit  être  servi.  Et  quand  ils  le  sçurent  et 
que  fait  d'armes  apparoîten  Espagne,  si  en  furent 
tous  réjouis,  et  s'appareillèrent  les  plusieurs  qui  se 
désiroient  à  avancer  et  à  acquérir  honneur,  loz 
(gloire)  et  prix,  et  se  mirent c^u  chemin  pour  aller 
eu  Espagne. 
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CHAPITRE  CXXXI. 
Comment  LE  chahoikb  db  Robebtsart,  uv  capitainis 

ÂKGLOIS^CHEYAUCQ^  OUTRE  LE  GRÉ  DU  ROI  DE  PoRTU- 
C^AL  DEVANT  LE  CHATEAU  DE  LA  FlGHIÈRE  (lA  HigUBRA) 
ET  COMMENT  IL  l'ASSAILLIT  ET  CONQUIT  TOUT  EN  UN 
JOUR. 

IjEckanoîne  de  Hobertsart  qui  se  tenoit  en  garni- 
son à  Ville-Vesiouse  (Villa- Viçosa)  avec  ses  compa- 
gnons Anglois  et  Gascons  parla  une  fois  à  eux  et 
leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  nous  séjournons  ci,  ce 
me  semble,  mal  bonorablcment,  quand  nous  n'a- 
vons encore  chevauché  sur  nos  ennemis;  et  moins 
de  bien  ils  en  tiennent  de  nous.  Si  vous  le  voulez  et 
vous  le  conseillez,  nous  envolerons  devers  le  roi 
en  priant  que  il  nous  donne  congé  de  chevaucher.  » 
Ils  répondirent  tous:  «  Nous  le  voulons.  »  Adonc 
fut  ordonné  messire  Jean  deCaudenich  (Cavendish) 
à  faire  ce  message.  11  dit  que  il  le  feroit  volontiers. 
Si  vint  devers  le  roi  à  Lisbonne  et  fit  son  message 
bien  et  à  point,  et  ce  dont  il  étoit  chargé.  Le  roi  ré- 
pondit que  il  ne  vouloit  pas  que  ils  chevauchassent, 
hors  de  ses  mettes  (frontières)j  ni  oncques  le  cheva- 
herne  le  pot  (put)  tourner  en  autre  voie  ^  et  re- 
tourna devers  le  seigneur  et  leur  dit  que  le  roi  ne 
vouloit  pas  que  ils  chevauchassent.  Adonc  furent-ils 
plus  courroucés  que  devant^  et  dirent  entr'eux  que 
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ce[|D'étoit mie  leur  état  ni  leur  ordonnance,  nia 
gens  d'armes,'de  eux  tenir  si  longuement  en  une  gar- 
nison sans  faire  aucun  exploit  d'armes;  et  enconve- 
nancèrent  (promirent)  Pun  à  Fautre  de  chevaucher. 
Si  se  mirent  un  jour  aux  champs  bien  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  et  a  voient  em- 
pris  (entrepris)  eu  leur  chemin  d'aller  à  Serès  ^'^  une 
grosse  ville  qui  est  au  maître  de  Saint  Jacques:  mais 
ils  ravisèrent  et  tournèrent  une  autre  voie  poi^r  ve- 
nir devant  le  châtel  de  la  Fighière  (la  Higuera), 
où  il  avoit  environ  soixante  hommes  d'armes  Espa- 
gnols en  garnison^   dont  Piètre  Gouses  et  Jean  so|i 
frère  étoient  capitaines.  Le  chanoine  de  Robertsart 
qui  se  Taisoit  chef  de  cette  chevauchée,  car  aussi  l'a- 
voit-il  ému  et  mis  sus,  chevaucha  tout  devant.  Là 
étoient  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  messire 
Mathieu  de  Gournaj,  Miles  de  Windsor,  le  sire  de 
Talleboth  (Talbot),  messire  Adam  Sjmon,  messire 
Jean  Soudrée  ^Sounder)  frère  bâtard  du  roi  d'An- 
gleterre, le  souldich  de  l'Estrade  ,1e  sire  de  Château- 
Neuf,  le  sire  de  la  Barde,  Raymon  de  Marseuet  plu- 
sieurs autres.  Et  chevauchèrent  tant  ces  gens  d'ar- 
mes qu'ils  vinrent  devant  le  châtel  de  la  Fighière  (la- 
Higuera)etle  avironnèrent  et  se  mirent  en  ordon- 
nance de  l'assaillir,  et  firent  toutes  leurs  parchous 
(divisions)  et  leurs  livrées,\insi  que  à  faire  assaut 
appartenoit  Quand  ceux  qui  dedans  étoient   aper- 
çurent qu'ils  seroient  assaillis,  si  se  ordonnèrent  de 
bonne  façon  et  se  mirent  à  défense.  Environ  heure 

(i)  Xerez  de  los  caballcros.  J.  A.  B.  ' 
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de  primé  commença  l'assaut  fort,  fier  et  roide;  et 
eotroient  les  Aoglois  es  fossés  où  il  n'avoit  point 
d^eau,  et  yenoient  jusquesaux  murs,  targiésetpaves- 
cbiés  ^'^  y  pour  le  jet  des  pierres  d'amont  ;  et  la 
kouojent  (creusoient)  et  piccjuoient  de  pics  et  de 
hojaux  à  leur  pouvoir.  Et  on  leur  jetoit pierres  de 
faix  d'amont  et  grands  barreaux  de  fer,  laquelle 
chose  en  blessa  plusieurs.  Là  étoit  le  sire  de  Robert- 
sart  qui  bien  avoit  corps  de  chevalier,  qui  ce  jour  y 
fit  grand'foispn  d'armes,  et  aussi  y  fit  Éperon ^  un 
sienvarlet.  Là  étoient  les  archers  d'Angleterre  arrê- 
tés avironnéement  (à  l'entour)  sur  les  fossés,  qui 
trajoient  à  ceux  d'amont  si  ouuiement  (à  la  fois)  que 
à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses.  Et  en  yot 
(eut)  les  deux  parts  de  ceux  de  dedans  navrés  et 
blessés j  et  y  fut  mort  du  trait  le  frère  de  Pierre 
Gouses  capitaine  du  châtel$  qui  s'appeloit  Berthe- 
lemi, appert  homme  d'armes  durement^  et  par  son 
appertise  et  par  soi  trop  follement  abandonner  fut- 
il  mort,  dout  ce  fut  pitié  et  moult  grand  dommage. 
Ainsi  se  continua  cet  assaut,  de  l'heure  de  prime 
jusques  à  heure  de  nonne.  Et  vous  dis  que  les  che- 
valiers et  écuyers  Anglois  et  Gascons  ne  s'y  épar- 
gnoient  mie,  mais  assailloient  de  grand  courage  et 
de  grand' volou té,  pour  la  cause  de  ce  que  saus  le 
commandement  et  volonté  du  roi  de  Portugal  ils 
avoient  fait  cette  chevauchée.  Si  se  mettoient  en 
peine  de  conquerre  le  châtel,  parquoi  la  renommée 


(i)  CouvQcts  cle  leurs  boucliers  et  de  leurs  parois  J.  A.  B. 


lia  LES  CHRONIQUES  (i58i) 

en  vint  à  Lisbonne  que  ils  avoient  à  œ  commence- 
ment bien  exploité.  Làétoit  le  chanoine  de  Robert- 
«art  qui  bien  avoit  corps  de  chevalier  et  emprise  et 
fait  de  vaillant  homme, qui  les  amonnestoit  de  bien 
faire,  et  leur  disoit:  ff  Ha,  seigqeurs,  nous  tiendra 
meshui  (aujourd'hui)  cils  (ce)  fort  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  que  nous  sommes?  si  nous  mettons 
tant  à  conquerre  toutes  les  villes  et  les  châteaux 
d^Espagne  et  de  Galltce,  nous  n'en  serons  jamais 
""seigneurs.    «  Adonc    s'évertuoient    chevaliers    et 
écuyers  à  ses  paroles,  et  faisoient  merveilles  d'ar- 
mes. Et  vous  dis  que  du  jet  d'amont  le   chanoine  de 
Robertsart, quoique  il  fut  bien  paveschié,^'^ reçut 
maint  dur  horion,  dolit  il   fut  durement  blessé  et 
froissé.  Là  avoit-il  de-lez  (près)  lui  un  jeune  écuyer 
de  Hainaut  qui  se  appeloit  Froissart  Meuher,  qui 
vaillamment  à  Ta^saut  se    portpit;  et  aussi  firent 
tous  les   autres.  L'artillerie  du  châtel,  pierres  et 
barreaux    de  fer  commencèrent  moult  à  faillir  et 
ceux  de  dedans  à  eux  lasser.  Si  regardèrent  que  de 
vingt  cinq  hommes  qu'ils  étoient,  il  n'en  y  avoit 
pas  trois  qui  ne  fussent  navrés  et  blessés  et  les  au- 
cuns mis  en  péril  de  mort,  et  que  longuement  ils  ne 
se  pouvoienl  tenir  que  de  force  ils  ne  fussent  prisj 
car  jà  véoient41s  mort  le  frère  de  leur  capitaine, par 
qui  plusieurs  recouvrances  sepouvoient  fairersi  avi- 
sèrent que  ils  prendroient  un  petit  de  répit  et  ce- 
pendant ils  aviseroïent  et  çhargeroient  d'entre  eux 
aux  plus  discrets  de  quérir  quelque  bon  petit  traité 

(i)  Couvert  de  son  boucjicr.  J.  A.  B. 
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de  paix.  Adonc  firent-ils  entre  eux  un  conseil  moult 
vj)ref  et  puis  firent  signe  que  ils  vpuloient  parler  aux 
Angbis.  Adonc  fil-K)n  cesser  l'assaut,  et  se  mirent 
tous  ceux  qui  assailloient,  hors  des  fossés;  Et  à  Voir 
(vrai)  dire,  le  repos  à  aucuns  besognoit  bien;  earil 
en  y  aVoit  grandToison  de  blessés,  et  de  lassés. 
Àdoncse  trahirent  (rendirent)  avant  messire  Ma- 
thieu deGournaj,  connétable  de  Post,  et  messire 
Guillaume  de  Windsor,  maréchal,  et  demandèrent 
quç  ils  vouloient  dire.  Le   capitaine  Dam  Piètre 
Gousse  parla  ainsi  et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  yoUs 
nous  coittiez  (serrez)  de  moult  près  et  véons  bien 
que  vous  ne  vous  partirez  point  sans  avoir  la  for- 
teresse; vous  blessez  nos  gens,  nous  blessons  les 
vôtres  j  si  avons  conseil  Pun  par  Pautre,  je  pour 
tous  qui  en  suis  cs^pitaine,  que  nous  vous  rendrons 
le  fort,  sauves  nos  vies  et  nos  biens.  Si  nous  prenez 
ainsi;  car  c'est  droite  parçon  (partage)  d'armes; 
vous  êtes  pour  le  présent  ^lus  forts  que  nous  ne 
sommes;  si  le  nous  faut  £aire.  »  Les  chevaliers  An- 
glois  répondirent  que  ils  s'en  conseilleroient,  ainsi 
qu'ils  firent.  Quand  ils  furent  conseillés,  ils  firent 
réponse  et  fut  dit  que  ceux  de  dedans  se  partiroient 
si  ils  vouloient;  mais  la  garnison  au  point  où  elle 
étoit  ils  lairoient  (laisser oient),  ni  rien,  fors  leurs 
vies,  ils  n'emporteroient.  Quand  Piètre  Gousse  vît 
que  il  n'en  auroit  autee  chose,  si  aima  mieux  à  faire 
ce  marché  que  faire  piis:  si  se  y  accorda.  Ainsi  fut  îc 
châtel  de  la  Fighière  (Digueras)  rendu  et  mis  en  la 
main  des  Anglois.  Et^s'en  partirent  leslE^pagndls 
sur  le  sauf-conduit  des  Anglois;  "et  Ven  allèrent  à 
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Estens  (Xerez)  où  le  maître  de  Saint  Jacques  étoit. 
Mais  point  nePy  trouvèrent;  car  il  a  voit  entendu 
que  les  Anglois  chevauchoient:  si  s'étoittrait(rendu) 
sur  les  champs  et  chevauchoit  à  (avec)  bien  quatre 
cents  hommes  d'armes,  Espagnols  et  Castellains 
(Castillans);  car  il  espéroit  que  s'il  ponvoit  trouver 
les  Anglois  sur  son  avantagée  il  les  combattroit 


«^«/^  <^^%^^  %^^  ««^  %^%^i«^  W«  V 


CHAPITRE  CXXXII. 


-Comment  après  LAcoirQuèTK  de  laFighiere  (Hioueras) 

LES   AlTGLOIS  SE    MIRENT   EN  TROIS    ROUTES  (tROUPES). 

Gomment  l'une  route  fut   vue  des  ennemis  *,  et 
oomment  les  François  allèrent  en  Espagne. 


Ou  AND  ces  chevaKers  d'Angleterre,  le  chanoine  et 
sa  route  (troupp),  furent  saisis  du  châtel  de  la 
Fighière  (Higueras),  sien  orent  (eurent)  grand' 
joie,  et  le  firent  réparer  et  mettre  à  point,,  et  le 
pourveirent  (pourvurent)  d'artillerie  et  de  toutes 
autres  pourvéancesjet  j  laissèrent  quarante  com- 
pagnons, archers  et  autres  et  un  bon  capitaine  pour 
le  garder;  et  puis  se  conseillèrent  -quelle  chose  ils 
feroient  Conseillé  fut  que  ils  se  traieroient  (ren- 
droieut)  vers  leurs  logis:  si  se  départirent  les 
Anglois  et  les  Gascons  et  firent  trois  routes  (trou- 
pes); et  la  dernière  des  routes  qui  demeura  sur 
les  champs,  ce  fut  celle  du  chanoine;  et  étoient 
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aucuns  Anglois,  Gascons  et  Allemands  qui  dési- 
roient  les  annes  demeurés  avecques  lui,  et  pou- 
Yoient  être  environ  soixante  lances  et  autant  d'ar* 
cliers.  Et  cheyauchèrent  ces  gens  en  la  route  (troupe) 
du  chanoine  un  jour  tout  entier,  en  revenant  vers 
Ville-Vesiouse  (ViUa-Yiçosa).  Le  second  jour  au 
matin,  à  heure  de  prime,  que  les  emhuches  se  des- 
cuevrent  (découvrent),  ils  chevauchoient  tous  en- 
semble bien  et  ordonnément;  et  étoient  entre  une 
grosse  vilk  en  Portugal,  que  on  dit  Chuence  ^^\  et 
lechâtel  de  Contiel  (Cortijo);  et  droitement  au 
dehors^  d'un  bois,  plus  près  du  châtel  de  G)nticl 
(Cortijo)  que  de  Chu  ence  (Olivenza),  étoit  en  em- 
bûche  le  çiaître  de  Saint  Jacques  à  (avec)  bien  qua- 
tre cents  hommes  d'armes.  Sitôt  que  les  Anglois 
4'aperiçurent,  ils  se  remirent  tous  ensemble,  et  ne 
montrèrent  point  de  semblant  de  effroi ,  et  chevau- 
chèrent le  bon  pas. Ces  Espagnols, comme  (quelque) 
grand'  foison  que  ils  fussent,  ne  montrèrent  nul 
semblant,  ni  ne  firent  de  eux  désembûcher;  mais  se 
tinrent  toujours  en  leurs  embûches,  et  cuidoient 
(crojoient)  par  imagination  que  les  Anglois  eussent 
assez  près  de  là  leur  grosse  bataille  :  pour  ce  ne  les 
osèrent-ils  envahir  :  car  si  ils  eussent  sçu  justement 
leur  convenant  (arrangement),  il  y  eut  eu  hutin 
(combat)  :  ainsi  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre  sans 


(t)  Taat6t  on  lit  dans  les  manuscrits  Clinence ,  Clément  et  Giraence; 
les  tradactenrs  Angbis  rappellent  Uuence,  mais  il^st  endent  parla 
Aiarclie  des  troupes  que  cVst  Olirenza,  non  loin  de  la  Guadiana.  Fera 
Lopes  a  décrit  cette  marche  d^nne  manière  fort  agréable,  mais  il  ne 
parle  pas  d'Oiiyeuza.  J.  A.  6. 

8* 
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rien  faire.  Les  Espagnols  retournèrent  ce  soir  à  £s- 
teris  (Xerez),  el  le  chanoine  à  Ville-Vesiouse  (ViUa- 
Yiçosa)  qui  recorda  à  ses  compagnons  comment  il 
avoit  vu  les  Espagnols  en  embûche  entre  le  Contiel 
(Cortijo)  et  Chience  (Olivcnza),  et  dit  :  «  Si  nous 
eussions  été  tous  ensemble  nous  les  eussions  corn* 
battus.  »  Si  se  repentoieht  les  chevaliers  grande- 
ment de  ce  que  ils  avoîent  laissé  l'un  l'autre. 

Ainsi  se  porta  cette  première  chevauchée  que  les 
Anglois  et  les  G-ascons  firent.  Et  quand  ces  nou- 
velles en  vinrent  au  roi  de  Portugal,  il  montra  par 
semblant  que  il  en  fut  courroucé,  pourtant  (at- 
tendu) que  ils  avoient  chevauché  sans  son  comman- 
dement et  ordonnance. 

Ainsi  se  tinrent  tout  cet  hiver  les  Angloîs  et 
Gascons  en  Iturs  garnisons,  sans  point  chevaucher, 
ni  faire  chose  qui  à  recorder  fasse,  dont  il  leur 
cnnuyoit  grandement;  et  ne  demeuroit  pas  en  eux 
que  ils  ne  fissent  armes.  Entrementes  (cependant) 
se  pourvéoit  le  roi  Jean'  de  Castille  et  avoit  envoyé 
en  France  devers  le  roi  et  ses  oncles  au  secours,  en 
leur  signifiant  comment  le  corn  le  de  Cantebruge  . 
(Cambridge)  étoitvenu  et  arrivé  en  Portugal^  et 
étbitla  Voix  pat  tout  le  rôyatnne  de  Castille  et  de 
Portugal^  que  le  duc  de  Lancastrç  son  frère  puis- 
samment atcompagné,  venroit  (vîendroit)  à  leur 
aide  à  Fétéj  pourquoi  il  requéroit  au  roi,  selon  les 
âlliiamcesét  confédérations  que  ils  avoient  ensemble, 
France  et  Espagne,  par  grand' conjonction  d'amour, 
que  il  fut  le  temps  d'été  conforté  de  bon^nes  gens 
d'armes;  parquoi  il  pût  de  force  et  de  fait  résister 


r 
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contre  s^s  ennemis.  Le  conseil  du  roi  s^assentoit 
(consentoit)  bien  à  tout  ce,  et  véoit  clairement  que 
le  roi  d^Espagne  requéroit  raison.  Si  fut  ordonné 
en  France  de  donner  grâce  et  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers  qui 
avancer  se  vouloient  j  et  leur  faisoitte  roi  de  France 
le  premier  prêt  pour  passer  outre*  Si  me  semble 
que  messireOlivier  Du  Glayaquin  (GuescliQ),frère 
du  connétable  de  France  messire  Bertran  qui  fut,, 
se  ordonna  pour  aller  ce  chemin  sur  le  printemps. 
Ainsi  firent  plusieurs  chevaliers  et  écujers  de  Bre- 
tagne, de  Fraijice,  de  Beauce,  de  Picardie,  d'An- 
jou, de  Berry,  de  Blois  et  du  Maine;  et  passoient 
par  routes  (troupes),  pour  mieux  aller  à  leur  aise;, 
"et  avoient  passage  ouvert  parmi  ie  royaume  d'Ar- 
ragoD,  et  trou  voient  pourvéances  toutes  prêtes, 
parmi  leurs  deniers  payants,  mais  sachez  tque  ils  ne 
payoient  pas  tout  ce  que  ils  prcnoient  quand   ils 
étoient  au  plat  pays;  donc  les  poures  (pauvres)  gens 
le  comparoient  (payoient). 
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CHAPITRE  CXXXIIL 

CoAQiElTT  LE  ROI  RlCHÂRD  D'ÂlTGLErEREE  PRIT  k  FEMMQ 
MADAME  AnUE  SGEUR  AU  ROI  Gh  ARLES  d'AlLEMAGUE; 
ET  GOMMENT  ELLE   FUT  AMEKÉE  TfkK  BrABANT  ET  FlAH- 

dre  jusques  a  Calais^ 

V  ODS  save  z  comment  le  roi  Richard  d^Angleterre 
avoit  eu  un  an  et  plus  traité  devers  le  roi  Charles 
d'Allemagne,  qui  pour  ce  temps  en  titre  s'escripsoit 
(intitiiloit)  roi  des  Romains,  pour  avoir  sa  sœur 
madame  Anne  en  mariage;  et  comment  un  sien, 
chevalier  messire  Simon  Burley  en  avoit  moult  tra- 
vaillé, et  comment  le  duc  de  Tasson  (Teschen)en 
Allemagne  en  avoit  été  en  Angleterre  pour  confir- 
mer le  mariage.  Tant  avoient  été  ces  choses  déme- 
nées, que  le  roi  des  Romains  envoya  sa  sœur  en 
Angleterre,  le  duc  de  Tasson  (Teschen)  en  sa  com- 
pagnie et  grand' foison  de  chevaliers  etd'écuyers,de 
dames  et  de  damoiselles,  en  état  et  en  arroy,  ainsi 
comme  à  telle  dame  appartenoit.  Et  vinrent  en 
Brahant,  et  en  la  ville  de  Bruxelles;  là  recueilli ren^t 
le  duc  Wincellant  (Wenceslas)  de  Brahant  et  la  du- 
chesse Jeanne  sa  femme  la  jeune  dame  et  sa  com- 
pagnie moult  grandement;  carie  ducétoit  son  on- 
cle; et  avoit  été  fille  de  l'empereur  Charles  son  frère. 
Et  se  tint  madame  Anne  de  Behaigne  (Bohême)  à 
Bruxelles  de-lez  (près)  son  oncle  et  sa  belle  ante 
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(tante)  plus  d'un  mois  sans  parlir,  ni  bouger  ni  se 
ûsoit  Je  Yous  dirai  raison  pourquoi  :  elle  fut  signî^ 
fiée,  et  son  conseil ,  que  il  y  avoit  douze  Vaisseaux 
armés  ouenviron,  pleins  de  Normands  sur  la  mer 
qui  waucrojent  (erroient)  entre  Calais  et  Hollande, 
etpilloie^t  et  déroboieat  sur  la  mer  tout  ce  que  il& 
pouvoient  trouver^  et  n'avoient  cure  sur  qui.  Et 
alloit  et  couroit  reoommée,  sur  les  bendes  (côtes) 
de  cette  mer  da  Flandre  etde  Zelande,  que  ib  se 
tenoientlà  en  attendant  la^venua  de  la  jeune  dame; 
et  que  le  roi  de  France  et  son  conseil  voulôient  faire 
ravir  la  dame  pour  briser  ce  mariage,  car  ils  se  dou-» 
toient  (craignoient)  grandement  des  alliances  des. 
Allemands  et  des  Anglois.  Et  disoit-on  encore  avant , 
quaod  on  parloit^  que  ce  n'étoit  pas  honorable  chose 
de  prendre  ni  de  mvir  dames  en  guerres  de  sei« 
gneurs^  en  colorant  et  en  faisantla  querelle  du  roi 
de  France  plus  belle.  Comment  ne  vites-vous  pas 
que  le  prince  de  Galles,  père  à  ce  roi  d'Angleterre, 
que  il  fit  ravir  et  consentir  le  fait  de  madame  de 
Bourbonnois  mère  à  la  reine  de  France,  qui  fut 
prise  et  emblée  (enlevée)  des  gens  du  prince,  et  tout, 
de  cette  guerre  dedans  le  châtel  de  Belle-Perche;  si 
m'âyst  (aidé)  Dieu,  si  fut,  et  menée  en  Guyenne 
et  rançonnée:  aussi  par  pareille  chose,  si  les  Fran- 
çois grenoient,  pour  eux  contrevenger,  la  mouiller 
(femme)  du  roi  d'Angleterre,  ils  ne  feroienl  à  nuUul 
(personne)  tort.  ^ 

Pour  les  doutes  (craintes)  et  pour,  les  apparences 
qae  on  véoit,  se  tint  la  dame  et  toute  sa  route 
(troupe)  à  Bruxelles  un  mois  tout  entier;  et  tant 
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que  le  duc  de  Brabantson  onde  envoya  en.  France 
sou  conseil  le  seigneur  de  Rossdàre  (Bosselaer)  et 
le  seigneur  de  Bouqueshort,  pour  remontrer  ces 
choses  an  roi  de  France  et  à  ses  oncles,  lesquels 
étoient  aussi  neveux  a^  duc  de  Brabant  et  enfants 
de  sa  sœur.  Ces  chevaliers  deBrabant  exploitèrent 
tant,  et  si  bellement  parlèrent  au  roi  de  France  et  à 
son  conseil, que  grâce  lui  fut  faite  et  bon  sauf-conduit 
donné  de  passer  où  il  lui  plairoit,  elle  et  les  ^ens> 
fut  pfirmi  le  royaume  de  France  ou  sur  les  frontiè- 
res en  all^ivt  jusques  à  Calais;  et  furent  les  Nor^- 
raandàqni  se  tenoient  sur  mer  remandés.  Tout  ce  rap- 
portèrent les  chevaliers  dessus  dits  en  Brabant  au 
duc  et  à  la  duchesse;  et  leur  escripsoit  (ccrivoit) 
ie  roi  et  ses  oncles  que^  à  leur  prière  et  contempla- 
tion et  nond'autrui,  ils  faisoieut  celte  grâce  à  leur 
cousine  de  Behaigne  (Bohême). 

Ces  nouvelles  plurent  grandement  au  due  de 
Brabapt  et  à  la  duchesse  et  à  tous  ceux  qui  passer 
la  mer  vouloient.  Si  se  ordonnèrent  et  départirent 
de  Bruxelles;  et  prit  la  dame  congé  à  son  oncle  et  à 
sa  belle  ante  (tante)  et  aux  dames  et  damoiselles  du 
pays  qui  accompagnée  Pavoien t.  Et  si  la  fil  le  duc 
convoyer  à  (avec)  bien  cent  lances j  et  passèrent 
tout  parmi  Gand  et  y  reposèrent  un  jour.  Et  firent 
les  Gantois  ce  qu'ils  porent  (purent)  d'honneur  à  la 
dame  et  vint  de  là  à  Bruges.  Et  la  reçut  le  comte 
de  Flandre  moult  bellement  et  s'y  rafraîchirent 
trois  jours  5  et  puis  passèrent  outre  et  chevauchèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Gra vélines.  Entre  Gravelines 
et  Calais  étoient  les  comtes  de  Sallebery  (Salisbury) 
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et  de  Doiinesière  (Devonskire),  à  (avec)  cinq  cents 
lances  et  autant -de  archers»  qui  là  Fattendoieflit  :  si 
remmenèrent  à  Gilais.  Adonc  retournèrent  les  Bra- 
bançons quand  ils  Feurent  délivrée  aux  barons 
d'Angletence  dessus  nommés. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

CoUMOITT  hk  lEUVE  DAMB   PARTIT  nE  CaLAIS  ET  AEEITA  4 

Douvres,  et  de  la  a  Londres  ou  le  eoi  Ricsaap 

l'épousa,  et  d'autres  AVEirUES. 

ijETTE  jeune  dame  ne  séjourna  gaires  (guères)  à 
Calais  quand  elle  ot  (eut)  vent  à  volonté  :  si  entrè- 
rent en  leurs  vaisseaux  un  mercredi  au  matin  après 
ce  que  les  chevaux  furent  équipés^  et  ce  jour  ils 
arrivèrent  à  Douvres  ^'l  Là  se  reposa  et  rafraîchit  la 


(i)  Le  moine  d^Evesham  fixe  aiosi  la  date  de  son  arrÎTëe  k  Dou- 
n'es  et  de  son  mariage.  «  Circk  festum  sancti  Thomas  apostoH,  soror 
imperatoris  AJmanise  sive  régis  Boemin,  nomine  Anna,  W^ceslay, 
futnra  regioa  Angliao  ,  cum  grandi  comitalu  apud  Do^eriam  ap« 
plicuit  01»  qoam  causam  pariiameatum  quod  lune  fuerat  inochoa- 
toiBjdissokituretdiiferturusqaepost  regales  nuptias  et  natale  domi;> 
oicom  quod  instabat  »  {vita  Hieardi  P.  35). 

Walsingham,  et  Hollinshed  d'après  lui,  rapportent  naïvement  vm^ 
miracle  qui  eut  l'eu  lors  du  débarquement  de  la  prineesse  Anne; 
c^est  qu'aussit&t  qu'elle  eut  quitté  le  vaisseau  sur  lequel  elle  étoit 
arriféeiles  flots  et  les  veut  s  agilèrent  teKement  le  bâtimcot  qu'il  fat 
brisé  en  morceaux  sur  la  c6te,  tandis  que  tous  les  antres  vaisseaux 
de  la  station  fiirvut  dispersés»  Quelques-uns  |)eiisérent,    dit  WM-^ 


laa  LES  CHRONIQUES  (i38i) 

dame  deux  jours.  Au  tiers  )oiir  elle  partit  et  Tint  à 
Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Cantorbéry);  et  là 
trouva-t-elle  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckin- 
gham)  qui  la  reçut  moult  grandement  Tant  exploita 
cette  dame  qu'elle  vint  à  Londres  où  elle  fut  reçue 
très  honorablement^ des  bourgeois,  des  dames  et  dés 
damoiselles  du  pays  et  de  la  ville, quî  là  étoient  tou» 
tes  assemblées  contre  sa  venue.  Si  l'épousa  le.  roi  en 
la  chapelle  du  palais  de  Wesmoustier  (Westminster) 
au  vingtième  jour  de  Noël  ^*^;  et  j  firent,  au  *jour 
des  épousailles,  moult  grandes  fêtes.  Et  toujours  fut 
en  sa  compagnie, depuis  qu'elle  fut  à  Trec(Utrecht) 
en  Allemagne^  ce  gentil  et  loyal  chevalier  messire 
Robert  de  Namur,  jusquesà  tant  qu'elle  fut  épou- 
sée^ de  quoi  le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  lui 
sçurent  grand  gré;  aussi  fit  le  roi  d'AlIemague. 

Si  mena  le  roi  d'Angleterre  sa  femme  à  Windsor  j 
et  là  tiiit  son  hôtel  grand  et  bel.  Si  furent  moult 
joyeusement  ensemble;  et  se  tenoit  madame  la  prin-* 
cesse  deJez(près)  sa  fille  la  jeune  reine j  et  aussi 
pour  ce  temps  y  étoit  la  duchesse  de  Bretagne  sœur 
du  roi  Richard,  que  lors  son  mari  le  duc  de  Breta- 
gne ne  pouvoit  r'avoir:  ni  les  barons  d'Angleterre 


singhanii  que  cela  Bignifîoit  qa''eDe  appor  toit  de  grands  troublés  dans  lè 
fOyaume,  ou  que  quelqu^antre  désastre  étoit  prochain.  «  Sed ,  ajoute 

,  Walsingham  istius  dubiœ  perplexitatis  bbscuritatem  gesta  sequentia 

;  declarabunt.  »  J.  A.  B . 

(i)  C^est-4i-dire  le  Tingtième  jour  après  Noël  on  vers  le  milieu  du 

'mois  de  janvier  i38a.  (  ou  r38i.  ancien  style)  te  mariage  fut  célébré 
par  rardievéque  de  Ganterbury  et  fut  suivi  de  fort  belles  joutes» 
«  in  quibus,  dit  Walsingham,  non  sine  damno  personarum  utriusque 
partis  laus  est  acquisita,  et  rei  commendatio  militaris.  »  J.  A.  B. 
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ni  le  conseil  du  roi  ne  le  Vouloient  consentir,  pour- 
tant (attendu)  que  il  étoit  tourné  François.  Et  di- 
soient communément  en  Angleterre  lesi)aronset  les 
chevaliers:  «  Ce  duc  de  Bretagne  s'acquitta  lubri- 
quement  (légèrement)  et  faussement,  en versle  comte 
de  Bouquinghen  (Buckingliam)  et  nos  gens,  du 
dernier  voyage  que  ils  firent  en  France  j  et  il  re- 
mande sa  femme:  nennil,  nous  ne  lui  renvojerons 
pas;  mais  envojons-lui  ses  deux  ennemis  Jean 
et  Guy  de  Bretagne  qui  ont  plus  grand  droit  à  Thé- 
ritage  de  Bretagne  que  il  n'a,  car  il  en  est  duc  par 
notre  puissance;  et  mal  reconnoit  le  bien  qu'il  a  de 
nous,  si  lui  devrions  pareillement  remontrer  sa 
vilenie.  » 

Yoir  (vrai)  est  que  dans  ce  tempç  ces  deux  sei^ 
gneurs,  Jean  et  Guy  de  Bretagne  qui  furent  en- 
fants Saint  Cfaiarles  deBlois,  lesquels  étoient  pii- 
sonniers  en  Angleterre  et  enclos  en  un*  châtel,  en  la 
garde  messire  Jean  d'Aubrecicourt,  furent  requis  et 
appelés  bellement  et  doucement  du  conseil  du  roi 
d'Angleterre;  et  leur  fut  dit  que  si  ils  vouloient  re- 
lever la  duché  de  Bretagne  du  roi  d'Angleterre,  et 
reconnoître  en  foi  et  en  hommage  du  roi,  on  leur 
feroit  recouvrer  leur  héritage;  et  auroit  Jean  l'aîné 
madame  Philippe  de  Lancastre  en  mariage ,  fille 
du  duc  que  il  ot  (eut)  de  la  duchesse  Blanche  de 
Lancastre.  Mais  ils  répondirent  que  ils  n'en  feroient 
rien,  et  que  pour  mourir  en  prison  ils  demeure- 
roient  bons  François.  Si  demeura  la  chose  en  cet 
état;  ni  depuis  ce  que  on  sçut  fermement  leur  in- 
tention ils  n'en  furent  requis  en  nulle  manièrqdu, 
monde. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Gommeut  les  Pàkisiehs  refusereiit  au  eoi  cent  milice 
FLORiifs.  Gomment  ils  les  déliteèrent  lv,  duc  d'An- 
jou; et  GOMMENT  ICELUI  DUC,  ▲  (AYEc)  GRlND^ÀRMÉK» 
PASSA  JUSQUES  PRàs  DE   RoME. 

V  eus  savez  comment  ceux  de  Paris  s'étoient  com^ 
posés  et  accordés  envers  le  roi  à  pajer  une  somme 
de  florins  toutes  les  semaines.  Les  florins  étoient 
payés  à  un  certain  receveur  commis  et  ordonné  de 
par  eux  j  mais  le  roi  u^en  a  voit  nul,  ni  rien  ne  s'en 
tournoit  à  son  profit,  ni  rien  ne  partoit  de  Paris.  Et 
avint,  ce  terme  pendant,  que  le  roi  ot  (eut)  grand 
besoin  d'argent  pour  payer  ses  gens  d'armes  qu'il 
6nvoyoit  en  Castiilej  car  il  vouloit  aider  à  son  be- 
soin et  conforter  le  roi  D.  Jean  de  Castille,  et  tenu  y 
étoit  par  les  alliances  jadis  faîtes.  Si  manda  à  ce 
recevenr  de  Paris  que  il  fit  finance  de  cent  mille 
francs  en  deniers  appareillés,  et  montroit  tout 
clairement  où  il  les  vouloit  mettre.  Le  receveur  ré- 
pondit a u'x*  lettres  du  roi  et  aux  messagers  moult 
bellement,  et  dît  que  voirement  (vraiment)  avoit-il 
argent  assez  ;  mais  il  n'en  pouvoit  rien  délivrer  isans 
le  congé  et  consentement  de  la  communauté  de 
Paris.  Ces  paroles  ne  plurent  pas  bien  au  roi  el  dit 
qu^il  y  pourvoiroit  de  remède  quand  il  pourroit; 
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dinsi  qu^il  fit,  et  fit  sa  finance  ailleurs,  parmi  Paide 
de  se3  bonnes  villes  de  Picardie. 

Ainsi  avait  grandMissen tion  entre  le  roi  et  ceux  de 
Paris^  et  ne  venoit  point  à  Paris,  mais  se  tenoità 
Meanx,  ou  à  Senlis,  ou  à  Compiègne,  où  là  environ^ 
dont  ceux  de  Paris  étoient  tous  courroucés.  Et  le 
plus  grand  ressort  de  sûreté  qu'ils  a  voient,  et  le 
greigneur  (plus  grand)  mojen,  c*étoit  au  duc  de 
Anjou  qui  se  escripsoit  (appeloit)  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem,  et  )à  en  avoit  enchargé  les  armes.  Ce 
duc  se  tenoit  communément  à  Paris  et  supportoit 
dessous  ses  aelles  (ailes)  ceux  de  Paris,  pour  la 
cause  de  ce  que  ils  avoient  grand'finance,  et  con- 
tendoit  à  ce  qu'il  en  fut  aidé  et  départi,  pour  aider 
à  faire  son  vojage  et  son  fait  Car  il  asfembloit  ar- 
gent de  tous  lez  (côtés),  et  si  grand'somme,que 
on  disoit  qu'il  avoit  à  Roquemore  de-lez  (près)  Avi- 
gnon en  trésor  largement  deux  millions  de  florins. 
Si  traita  par  devers  ceux  de  Paris,  et  fit  tant  par 
beau  langage  y  ainsi  que  celui  qui  bien  le  sçavoit 
faire  et  qui  moult  bien  étoit  enlangagé,  et  qui  pour 
ce  temps  de  droit  avoit  le  regard  et  Tadministration 
desseure  (sur)  ses  frères,  car  il  étoit  aîné  ,  du 
royaume  de  France,  que  il  ot  (eut)  de  cette  somme 
de  florins  assemblés,  à  une  seule  délivrance,  bien 
cent  mille  francs.  Et  le  roi  n'en  pouvoit  nuls  avoir, 
ni  ses  deux  autres  oncles,  Berry  ni  Bourgogne. 

Quand  le  duc  d'Anjou  ot  (eut)  fait  toutes  ses 
pourvéances  et  ses  ordonnances,  à  l'entrée  du  prin- 
temps il  se  mit  au  chemin  en  si  grand  arroi  que 
merveille;  et  passa  parmi  le  royaume  et  vint  en 
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Avignon  où  il  fut  grandement  festoyé  f t  recueilli 
du  pape  et  des  cardinaux.  Et  là  vinrent  les  barons 
et  les  bonnes  villes  de  Provence  tous  et  toutes  ^ 
excepté  Aix  en  Provence,  qui  le  reçurent  à  seigneur 
etlui  firent  féauté  et  hommage,  et  se  mireht  ea 
obéissance.  Et  là  vint  en  Avignon  devers  lui  le  gen- 
til comte  Amé  (Amédée)  de  Savoie,  bien  accompa- 
gné de  barons  et  det:hevaliers,  qui  fut  aussi  de  son 
cousin  le  pape  grandement  bien  venu,  et  de  tous 
les  cardinaux.  Là  en  Avignon  furent  faites  les  finan- 
ces et  les  délivrances  d'or  et  d'argent  du  duc  d'An- 
jou au  comte  de  Savoie  et  aux  Savojens^  qui  mon» 
toient  grand'foison.  Après  toutes  ces  choses  faites 
le  duc  d'Anjou  et  le  comte  de  Savoie  prirent  congé 
au  pape  et  se  partirent  d'Avignon,  et  prirent  le 
chemin  du  Dauphiné  de  Vienne.^ Et  amena  le 
comte  le  duc  en  Savoie,  et  là  le  honora-t-il  en  ses 
bonnes  villes  très  grandement.  Et  toujours  pas- 
soient  gens  d'armes  devant  et  après^  et  trouvoient 
Lombardie  toute  ouverte  et  appareillée.  Si  entra  le 
duc  en  Lombardie^  et  étoit  par  toutes  les  cités  et 
les  bonnes  villes  de  Lombardie  trop  grandement 
reçu,  et  par  spécial  à  Milan.  La  fut-il  honoré  outre 
mesure  de  messire  >Galéas  et  demessire  Bernabo, 
et  ot  (eut)  de  par  eux  si  grands  dons  au  passer  de 
richesses^  de  riches  joyaux  et  des  chevaux  de  prix, 
que  merveilles  seroit  au  compter.  Et  tenoit  le  duc 
d'Anjou  tel  état  partout  comme  roi;  et  avoit  ses  ou- 
vriers de  monnoie  qui  forgeoient  florins  et  blanche 
monnoie  dont  ils  faisoient  leurs  payements;  et  pas- 
sèrent   ainsi  toute  la  Lombardie    et  la  Toscane. 
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Quand  ils  vinrent  en  Toscane  et  que  ils  approchè- 
rent Rome,  si  se  remirent  plus  ensemble  que  ils 
n'avoient  fait  par  avant  ;  car  les  Romains  qui 
bien  sçavoient  la  venue  du  duc  d'Anjou  s'étoient 
grandement  fortifiés  à  Tencontre  de  lui.;  et  avoient 
à  capitaine  un~vaillant  chevalier  d'Aqgleterre;  le- 
quel s'appeloit  messire  Jean  Haconde  (Haukwood), 
lequel  avoit  de  long-temps  demeuré  en  Rommenie 
(Romagne)^  et  connoissoit  toutes  les  frontières.  Si 
tenoit  grand'foison  de  gens  sur  les  champs  auK 
soulx  (soldes)  et  gages  des  Romains  et  Allemands 
et  de  Urbain  qui  se  disoit  pape,  et  que  les  Romains 
et  Allemands  et  plusieurs  autres  nations  tenoient 
à  pape.  Et  cilz  (celui-ci)  se  tenoit  pour  le  temps  en 
la  cité  de  Rome,  ni  point  ne  s'effrajoit  de  la  venue 
du  duc  d'Anjou.  Et  quand  on  lui  en  parloit  et  que 
on  lui  remontroit  que  le  duc  d'Anjou  venoit  cette 
part,  le  comte  de  Savoie  en  sa  compagnie  et  le 
comte  de  Genève  ^'\  et  qu'il  avoit  bien  neuf  mille 
lances  de  bonnes  gens  d'armes;  et  ne  savoit-on  en- 
core de  vérité  si  il  venoit  de  fait  à  Rome  pour  lui 
ôter  de  son  siège,  car  il  étoit  tout  Clémentin;  il 
répondoit  çn  disant:  crux  christi^  prottsge  nos. 
C'étoit  tout  l'effroi  qu'il  en  faisoit  ni  avoit,  et  le- 
quel il  répondoit  à  ceux  qui  aucune  fois  lui  en  par- 
loient 


(i)  Le  comte  de  Génère  ëtoit  frère  da  pmpe  Clé  ment,  antagooiitc 
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CHAPITRE  CXXXVI. 

COMMBNT    L«  DUC  d'AnjOU    KE    DEMANDI   IIIEH   A  RoME. 
COICMEHT  IL    PASSA    OT7TRE   EN    PotJILLE  ]  ET  COKICKJNT 

Charles  de  la  Paix  pourveyt  (pourvut)  a  soh  fait, 
tt  ce  que  de  aon  adversaire  pourroit  avenir. 

Ainsi  passèrent  ces  gens  d'armes,  le  duc  d'Anjou 
qui  se  disoit  et  escrisoit  (intituloit)  roi  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Jérasalem,  duc  de  Fouille  et  de  Cala- 
bré,  et  le  comte  de  Savoie  et  leurs  roules  (troupes), 
toute  Italie  et  Toscane  en  cosliant  (côtoyant)  la  mar- 
che d'Ancône,  et  la  terre  du  patrimoine  ^'^:  et  point 
n'entrèrent  ni  approchèrent  Rome;  carie  duc  d'An- 
jou ne  Youloit  nulle  guerre  ni  mautalent  (mécon- 
teptement)  à  Rome  ni  aux  Romains;  mais  faire  son 
voyage  et  son  emprise  duement,  sur  le  point  et  état 
que  il  étoit  parti  deFrance.Et  partout  où  il  passoitet 
venoit  il  montroilétat  très  étoffé  et  puissance  de  roi. 
Et  «e  louoient  de  lui  et  de  son  payement  toutes 
gens  d'armes,  car  bien  sçaVoitque  il  en  auroit  af- 
faire. 

En  ce  temps  setenoit  à  Naples  la  cité  son  adver- 
saire messire  Charles  delà  Paix  ^'^  qui  se  disoit  aussi 

(i)  Le  patrimoine  de  Saiat-Pierre.  7.  A.  B. 

(a)  Charlegde  Duras  ou  de  la  Paix,  qui  prit  le  nom  de  Gbarles  III» 
après  avoir  été  couronné  k  Rome  roi  de  Naples  par  le  pape  Urbain  Vi, 
a  voit  pris  possession  de  Naples  le  i6  juillet  i38i  mu  soir,  sans  avoir 
eu  k  livrer  aucune  bataiJIe.  J.  A«  B. 
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etescrisoit  (intituloit)  roi  de  Pfaples,  de  Sicile,  et 
de  Jérusalem,  duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  et  s'en 
fenoit  roi  droiturier,  parceque  la  reine  de  Pfaples 
étoit  morte^'^  sans  hoir  avoir  de  sa  chair  par  loyauté 
de  mariage.  Et  tenoit  ce  messire  Charles  à  vain  et 
à  nul  le  don  que  la  reine  en  avoit  fait  au  pape,  et 
y  montroit  à  son  opinion  deux  raisons;  Fune  étoit 
que  il  disoit,  soutenoitet  vouloit  mettre  outre,  et 
les  Neapoliens  (Napolitains)  et  les  Siciliens  lui  ai* 
doient  à  soutenir,  que  la  reine  de  Naples  ne  pou- 
voit  donner  ni  réserver  l'héritage  d'autrui;  et  s'il 
étoit  ainsi  que  la  réservation  fut  bonne  et  le  don 
utile  par  le  stile  de  la  cour  de  Rome  et  le  droit  des 
papes;  si  disoit-il  que  elle  ne  l'avoit  pas  fait  due- 
ment,  car  ils  tenoient  à  pape  Urbain  et  non  Clé- 
ment. Vezlà  (voilà)  la  question  que  ils  proposoient 
etdébattoient  et  les  défenses  que  messire  Charles  y 
mettoit 

Ce  messire  Charles  de  la  Paix,  de  commence- 
ment, ouvra  trop  sagement;  car  il  fit  pourvoir  le 
châtel  de  TOËuf  qui  est  un  des  forts  châteaux  du 
monde,  caril  sied  par  enchantement  en-my  (milieu) 
la  mer,  et  ne  fait  mie  à  prendre  ni  à  conquerre  si  ce 


(i) Jeanne  ôf  Naples  n^étolt  pas  morte  au  moment  de  Tentrée  de  Char- 
les de  Duraz  àNaples:elie  se  renferma  au  Chàteau-Neuf,  mais  elle  fat 
obligée  de  se  rendre  faute  de  vivres  ;  et  son  parent  et  son  héritier  Char- 
ges de  Duraz,  TOjrant  qu'^eUe  refusoit  de  le  déclarer  son  héritier,  la  fit 
étouffer,  k  ce  qu'ion  assure,  sous  un  lit  de  p* urnes  le  i9  mai  t38'J  au 
château  de  Muro  dans  la  fiasiiicate.  louis  de  Hongrie  avoit,  dit-on, 
conseiJié  ce  supplice,  pour  venger  la  mort  de  son  frère  Ardre  de  Hon- 
grie, époux  de  Jeanne.  (Voyez  Giannone,  Istoria  civile  di  Napoli, 
L.a3.C.5.  )J.A.  B. 
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n'est  pas  nigromance  (négromantie),  ou  par  Fart  du 
diable.  Et  quand  il  Tôt  (eut)  fait  pourvoir  pour  vivre 
trois  ou  quatre  ans  un€  quantité  de  gens  d'armes  qui 
dedans  seboutèrentavecques  lui, illaissa  le  pajscon- 
veuirj  car  il  sçavoithien  la  condition  de  ceux  de  Na- 
ples  que  nullement  ils  ne  le  relinquiroient  (aban- 
dtouneroient),  et  là  s'enclôt.  Si  Fouille  ou  Calabre  se 
perdoit,  pour  deux  ou  pour  trois  aus,  aussi  légère- 
ment il  les  r'auroit^  car  ilimaginoit  que  le  duc  d'An- 
jou se  useroit  de  finance  à  tenir  si  longuement  tel 
somme  de  gens  d'armes  sur  les  champs  que  il  avoit 
amenés;  ni  il  n'étoit  mie  en  sa  puissance,  pourceque 
vivres  leur  fauldroient  (manqueroient)  ou  finance  et 
payement  leur  fauldroit,  parquoi  ils  se  tenneroient 
(lasseroient);et  dedans  deux  ans  ou  trois,  quand 
ils  seroient  foulés  (fatigués),  lassés  et  tannés,  il  les 
combattroit  à  son  avantage. 

Toutes  ces  imaginations  ot  (eut)  Charles  de  la 
Paix;  desquelles  on  en  vit  bien  avenir  aucunes  en  ce 
terme  que  il  y  mettoit;  car  vbirement  (vraiment)  il 
n'est  nul  sire  chrétien,  excepté  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Atiglelerre,  qui  hors  de  leurs  pays  puis- 
sent trois  ni  quatre  ans  tenir  tel  peuple  de  gens 
d'armes  sur  les  champs,  que  le  duc  d'Anjou  avoit 
et  tenoit;  car  il  mit  outre  les  monts  bien  trente 
mille  combattants,  que  il  ne  fut  toutusé  et  miné  dp 
chevance  et  de  finance.  Et  telles  choses  à  entre- 
prendre un  tel  fait,  au  commencement  font  bien  à 
gloser  et  à  ressoingnier  (redouter). 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

Comment  le  duc  d'Anjou  ayant  conquis  la  plaine  diî 
Fouille  et  de  Naples,  un  grand  enchanteur  s'en- 

VINT  OFFRIR  A  LUI  ET  ENSEIGNA  PAR  QUEL  MOYEN  l'on 
AUROrr  LE  CHATEAU  DE  l'OEuF  QUI  ÊTOIT  IMPRENABLE. 

(JuAND  le  duc  d^ Anjou  et  ses  routes  (troupes)  en- 
trèrent en  Pouille  et  en  Càlabre  ^'\  le  pays  fut  tan- 
tôt tout  leur^  et  montroit  le  peuple  que  il  ne  de- 
mandoit  autre  ebose  ni  ne  désiroit  autre  seigneur 
à  avoir  que  le  duc  d'Anjou;  et  vinrent  sous  un  bref 
terme  tous  seigneurs,  cités  et  villes  en  son  obéis* 
sance.  Or  disent  ceux  qui  ont  été  en  ce  pays,  lequel 
est  une  des  plus  grosses  marcbes  du  monde,  que. 
pour  la  grand'plenté  (  quantité  )  des  biens  qui 
abondent  au  pays  ,  les  gens  y  sont  tous  oiseux 
(oisifs)  et  n'y  font  point  de  labour.  Quand  ces  gens 
d'armes  se  trouvèrent  en  ce  pays  si  bon  et  si  gras 
et  rempli  de  tous  biens,  ils  se  tinrent  tous  aises  et 
s'en  donnèrent  du  bon  temps.  Adonc  s'en  vinrent 
le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Savoie,  les  comtes  de 
Vendôme  et  de  Genève  et  la  grand'chevalerie  de 
France,  de  Bretagne  et  de  Savoie,  et  passèrent  ou- 
tre, et  vinrent  en  la  marche  de  Naples.  Oncques 
ceux  de  Naples,  pour  la  doutance  (crainte)  de  ces 

\ 

(i)Le  duc  d* Anjou  entra  dans  les  AbruzMsU  i7JaiUel  i38a.  J.A.B. 

y' 
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gens  d'armes,  ne  daignèrent  clorre  porte  de  leur 
ville;  mais  les  tenoient- toutes  ouvertes.  Bien  pen- 
soient.que  le  duc  d'Anjou  ne  sebouteroit  jamais 
dedans  oultre  (contre)  leur  plaisance;  car  qui  seroit 
dedansenclos,  quel  peuple  qu'il  fut,  il  seroit  perdu: 
ni  les  maisons  ne  sont  point  à  perdre;  car  il  y  a 
planches  que  on  ôte  quand  on  veut;  et  là  dessous 
c'est  la  mer  où  nul  ne  se  oseroit  embatrè. 

Adonc  un  enchanteur  maître  de  nigromance 
(négroraantie) ,  qui  étoit  en  la  marche  de  Naples 
et  avoit  conversé  un  long-temps,  vint  baudement 
(hardiment)  au  duc  d'Anjou  et  lui  dit;  <  Monsei- 
t;aeur,  si  vous  voulez,  je  vous  rendrai  le  châtel  de 
rOEuf  et  ceux  qui  sont  dedans  à  votre  volon- 
té. »  —  «Et  comment,  dit  le  duc,pourroit-ce  être?» 
—  «Monseigneur,  je  vous  le  dirai,  dit  Tenchanteur; 
je  ferai  par  enchantementl'air  si  espès(épais)que  des- 
sus la  mer  il  semblera  à  ceux  de  dedans  qu'il  y  ait  un 
grand  pont  pour  dix  hommes  de  front,  et  quand 
ceux  qui  sont  au  châtel  verront  ce  pont,  ils  seront 
si  ébahis  que  ils  se  venront  (viendront)  rendre  à 
votre  volonté;  car  ils  se  douteront  que  si  on  les 
assault  (attaque)  qu'ils  ne  soient  pris  de  force.  » 

Le  duc  ot  (eut)  de  cîette  parole  grand'merveille 
et  appela  de  ses  chevaliers,  le  comte  de  Vendôme, 
le  comte  de  Genève,  messire  Jean  et  messire  Pierre 
de  Bueil,  messire  Maurice  Maginnet  (Montjoie)  et 
les  autres*,  et  recorda  ce  que  cil  (ce)  maître  enchan- 
teur disoit;  lesquels  de  cette  parole  étoient  tous 
émerveillés  et  se  assentoient  (consentoient)  assez  à 
ce  que  on  le  crut.  Adonc  demanda  le  duc  d'Anjou 
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à  celai  et  lui  dit.  «  Beau  maître,  et  sur  ce  pont  que 
vous  dites  que  vùus  ferez  se  pourront  nos  gens 
assurer  d'aller  sus  jusques  au  châtel  pour  assail- 
lir ?»  —  ce  Monseigneur,  répondit  renchanteur, 
tout  cène  vous  oserois  assurer;  car  si  il  y  avoit  nul 
de  ceux  qui  sur  le  pont  passeroient  qui  fit  le  signe 
de  la  croix^  tout  iroit  à  néant;  et  ceux  qui  seroient 
sus  trébucheroient  en  s  (dans)  la  mer.  »  Adonc 
commença  le  duc  à  rire;  et  lors  répondirent  aucuns 
jeunes  chevaliers  et  écujers  qui  là  étoient  et  di- 
rent: «  Ha,  monseigneur,  pour  Dieu  laissez-le  faire. 
Nous  ne  ferons  pas  le  signe  de  la  croix,  et  plus  lé- 
gèrement ne  pouvons-nous  avoir  vos  ennemis.  »  Dit 
le  duc  d* Anjou:  «  Je  m'en  conseillerai  »  A  ces  pa- 
roles n'étoit  point  le  comte  de  Savoie,  mais  il  vint 
assez  tôt  après. 


^>^»<^^/%^-W»%^^V%'W%i»i>^^<W%%i^'VW<»V»  V^»W^  VV%%  %^% 


CHAPITRE  CXXXVIII. 

Comment  le  comte  de  Savoie  fit  a  un  ENCHAUTiurR 

TRANCHER  LA  TÊTE,    QUI   OFFROIT  AU  DUC  d'AnjOU    DE     , 
LUI  FAIRE  AVOIR  LE  FORT  CHATEAU  DE  l'OEuF  i'K 

Quand  le  comte  de  Savoie  fut  venu  en  la  tente  du 
duc  d'Anjou  ,  le  maître  enchanteur  étoit  parti. 
Adonc  recorda  le  duc  les  paroles  du  maître  et 


(i)I1  faut  se  rappeler  que  les  romans  de^  chevalerie  ëtoient  écrits  et 
que  Froissart ,  qui  étoit  un  graad  lecteur  de  romans,  ne  refîisoit  ja- 
mais de  croire  aux  choses  qui  avoient  un  c6té  poétique.  J.  Â«  B. 


i34  LES  CHRONIQUES  (i38a) 

quelle  chose  il  lui  ofifroit.  Le  comte  de  Savoie  pensa 
uu  petit  et  puis  dit:  «  Envoyez-le  moi  en  mon  lo- 
gis et  je  le  examinerai;  c^est  le  maître  enchanteur 
par   lequel  la  reine  'de    Naples  et  messire  Othes 
(Otho)  de  Bresvich  (Brunswick)  son  mari  ^'^  furent 
jadis  pris  au  châtel  de  l'Œuf  ^  car  il  fit  la  mer  si 
haute  qu'il  semhloit  qu'elle  montât  sur  le  châteL  Si 
en  furent  si  ébahis  ceux  qui  au  châtel  étoient,  que 
il  leur  sembloit  que  ils  dussent  être  tous  nojés:  on 
ne  doit  point  avoir  fiance  trop  grande    en    tels 
gens.  Or  regardez  la  nature  des  malandrins  de  ce 
pays;  pour  seulement  complaire  à  vous  et  avoir  vo- 
tre bienfait,  il  veut  trahir  ceux  à  qui  il  livra  une  fois 
la  reine  de  Naples  et  son  mari  à  Charles  de  la  Parx.  » 
Dit  le  duc  d'Anjou:  «r  Je  le  vous  envoirai.  »  Adonc 
entrèrent  les  seigneurs  en  autres  paroles  et  con« 
seillèrent  un  temps  de  leurs  besognes  le  duc  et  le 
comte  de  Savoie  j  et  puis  i^  tourna  le  comte  en  son 
logis. 

Quand  ce  vint  le  jour,  après  que  les  seigneurs 
furent  levés,  le  maître  enchanteur  vint  devers  le 
duc  et  l'incUna  (  salua  ).  Sitôt  que  le  duc  le  vit, 
il  dit  à  un  sien  varlet:  «  Va;  si  le  mène  au  comte 
de  Savoie.»  Le  varlet  le  prit  par  la  main  et  lui 
dit:  «  Maître,  monseigneur  veut  que  vous  venez  ' 


(i).  Jeanne  I<^<  eut  quatre  maris.  Le  premier  fut  André  fîUpuinë  de 
Charobert,roi  de  Hongrie ,  marie  avec  eltele  a6  septembre  1 33 3.  Le 
deuxième  Louis  prince  de  Tarente,  fils  de. Philippe,  frère  du  roi  Ro- 
bert de  Naples,  marié  avec  elle  le  ao  noùt  i347«  Le  troisième  fut  Jacques 
d*ArragoQ  fils  de  Jacques  II, roi  de  Majorque,  marié  àyec  elle  le  27  mai 
i352.  Le  quatrième  Othon  de  Brunswick^  marié  avec  elle  en  x376«  J.A,B« 


r 
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parler  au  comte  de  Savoie  »  Il  répondit:  «  Dieu 
j  ait  part   »    Adonc  s'en  vint-il  en  la  tente  du 
comte.  Le  varlet  lui  dit:    «  Monseigneur,  vez  ci 
(voici)  le  maître  que  monseigneur  vous  envoyé.  » 
Quand  le  comte  te  vit,  si  en  ot  (eut)  grand'joie,  et 
lui  demanda:  «  Maître,  dite&^vous  pour  certain  que 
vous  nous  ferez  avoir  le  châtel  de  TOEuf  à  si  bon 
marché  ?»  —  «  Par  ma  foi,  répondit  Tenchanteur, 
monseigneur ,  oil;  car  par  œuvre  pareille  )e  le  fis  ja- 
dis avoir  à  celui  qui  est  dedans,    messire  Charles 
de  la  Paix  et  la  reine  de  Naples  et  sa  fille  ^'^  et  son 
mari  messire  Robert  d'Artois  et  messire   Othes 
(Otho)  de  Bresvich  (Brunswick);  et  je  suis  Fhomme 
au  monde  maintenant  que  messire  Charles  ressoin- 
gne  (redoute)   le  plus.  »  —  «  Par   ma  foi,  dit  le 
comte  de  Savoie,  vous  dites  bien  j  et  je  veuil  (veux) 
que  Charles  de  la  Paix  sache  que  il  a  grand  tort 
si  il  vous  craint;  car  je  Ten  assurerai,  ni   jamais 
ne  ferez  enchantement  pour  décevoir  lui  ni  auti*e. 
Je  ne  veuil  (veux)  pas  que  il  nous  soit  reproché  au 
temps  à  venir  que  en  si  haut  fait  d^armes  que  nous 
sommes,  et  tant  de  vaillants  hommes  chevaliers 
etécujers  assemblés,  que  nous  ouvrons  (agissons) 
par  enchantement  ,  ni  que  nous  ayons  par  tel  art 
nos  ennemis.  »  Adonc  appela  son  varlet  et  dit: 
«  Prenez  un  bourrel  (bourreau)  et  lui  faites  tran- 
cher la  tête,  s  Tantôt  que  le  comte  ot  (eut)  ce  dit, 
ce  fut  fait:  on  lui  trancha  la  tête  au  dehors  des  lo*» 


(i)  Les  filles  qu''eUe  ayoit  eues  de  son  second  msri  étotfnt  morle»  de- 
puis long  temps.  J.Â.  B. 
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gis.   Ainsi  fina  ce  maître  encbanf eur,  et  fat   pajré 
de  ses  loj'ers. 

Pîous  nous  spufinrous  à  parler  du  duc  d'An- 
jou et  de  ses  gens  et  de  leurs  voyages,  et  retour- 
nerons aux  besognes  de  Portugal  et  conterons 
comment  les  Anglois  et  Gasconspersévérèrent 


CHAPITRE  CXXXIX. 


COMMEHT  LA  GAENISOK  DE  ViLLE  VesiOUSE(ViLLÂ-TIÇOSA) 
DÉUBÉJIA   DE   CHEVAUCHER   SUB    LES    ENNEMIS^  VOULSIST 

(voulut)  le   hoi  de  Portugal  ou  Mf>iï,  a  qui  ils. 

ÉTOIEKT  SOUDOYERS. 


Quand  ce  vint  à  l'entrée  du  mois  d'avril,  les  cheva- 
liers qui  étoient  en  garoisou  à  Ville  Vesiouse  (ViUa- 
Yiçosa)  et  qui  avoient  là  séjourné  tout  le  temps 
d'hiver  etn'avoient  plus  chevauché,  fors  que  quand  " 
ils  furent  devant  la  Fighière  (las  Higueras),  s'avisè- 
rent l'un  parmi  Tautre  que  ils  chevaucheroient  Et 
avoient  entre  eux  grands  merveilles  à  quoi  le  roi  de 
Portugal  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
pensoient ,  quand  ils  avoient  jà  été  neuf  mois  au  pays 
de  Portugal  et  n'avoient  chevauché  que  une  fois, 
voire  même  à  leur  emprise  et  sans  le  congé  du  roi  et 
que  ce  leur  étoit  grand  blâme.  Si  regardèrent  que  ils 
envoieroient  devers  le  comte  Aymon  de  Cantebruge 
(Cambridge)  pour  remontrer,  ces  besognes  jet  me 
semble  que  le  soudich  de  l'Estrade  y  fut  envoyé;  et 
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vint  à  Estremouse  (E^tremo^t)  où  le  comte  étoit  logé. 
Si  lui  dit:  «  Sire,  les  compagnons  m'envoyent  devers 
TOUS  à  savoir  quelle  chose  ^ous  voulez  faire^car  ils 
ont  grand' merveille  pourquoi  on  les  a  amenés  en  ce 
pays,  quand  tant  y  séjournent;  et  que  ce  leur 
tourne  à  grand^  déplaisance.  Si  me  répondez  que 
vous  voulez  que  ils  fassent;  car  ils  ont  grand  désir 
de  cbevaucber.  )t  —  «Soudich,  dit  le  comte,  vous 
savez  que  quand  je  partis  d'Angleterre,  monsei- 
gneur mon  frère,  le  duc  de  Lancastre,  me  promit 
par  sa  foi  que,  lui  revenu  d^Écosse  où  il  alloit,  il 
venroit  (viendroit)  par  deçà  à  (avec)  une  grande 
quantité  de  gens  d'armes  de  deux  ou  de  trois  mille 
et  autant  d'archers;  et  n'étois  deçà  envoyé  sur  Tétat- 
que  je  vins,  fors  que  pour  aviser  le  pays.  Et  tempre- 
ment  (bientôt)  nous  en  devrons  ouïr  nouvelles;  car 
aussi  ai-je  grand'mer  veillé  pourquoi  il  séjourne  tant 
Si  me  saluez  les  compagnons  et  leur  dites  ce  que 
je  vous  dis  :  au  fort  je  ne  les  puis  ni  ne  veuil  (veux) 
mie^tenir  de  chevaucher  si  ils  y  ont  bonne  affection;, 
mais  vous  savez  que  le  roi  de  Portugal  paye  les  ga- 
ges; si  se  doit^on  ordonner  par  lui.  »  — «  Par  ma 
foi,  monseigneur,  dit  le  Soudich»  il  paye  mal;  car 
aussi  les  compagnons  se  plaignent  trop  fort  de  son 
paiement  et  non  sans  cause,  car  il  nous  doit  encore 
tous  les  gages  de  six  mois.  » — «Il  vous  payera  bien 
dit  le  comte;  toujours  vient  bien  à  point  l'argent.  » 
Sur  cet  état  se  départit  le  soudich  du  comte  et 
retourna  devers  les  compagnons  :  si  leur  recorda 
tout  ce  que  vous  avez  ouï.  «  Seigneurs,  dit  le  cha- 
noine, jà  pour  ce  ne  démeure  :  je  vois  bien  comment 
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il  va  :  on  se  dissimule  de  notre  chevauchement^  on 
ne  veull  (veut)  point  que  nous  chevauchons,  afin 
que  nous  n'ayons  point  cause  de  demander  argent^ 
et  je  loe  (conseille)  donc  que  nous  chevauchons.  » 

Là  ordonnèrent  et  accordèrent  entre  eux  que  ïts 
chevaucheroient,  et  y  préfixèrent  le  jour.  Ce  jour, 
le  soir  dont  ils  dévoient  chevaucher  à  lendemaia 
et  avoient  leursharnois  tout  prêts,  vint  messire  Jeaix 
Fernando  un  chevalier  du  roi  de  Portugal,  qui 
étoit  informé  que  ils  vouloient  chevaucher,  et  ap- 
porta lettres  au  chanoine  de  Robertsart  Le  cha- 
noine les  lisit  (lut)  comment  le  roi  lui  défendoit  que 
pointue  chevauchât;  et  que  bien  sçavoit  que  par  lui 
et  son  émouvement  (conseil) se  faisoient  les  emprises 
et  les  chevauchées.  De  ces  nouvelles  fut  le  chanoine 
courroucé  et  dit  au  chevalier:  «  Messire  Jean,  je 
vois  bien  que  le  roi  ne  veut  point  que  je  chevauche  : 
or  prenez,  beau  sire,  que  je  séjourne  à  l'hôtel,  pen- 
sez*vous  que  les  autres,  qui  sont  meilleurs  cheva- 
liers et  plus  vaillants  que  je  ne  suis,  doivent  pour 
ce  demeurer  que  ils  ne  fassent  leur  emprise  ?  Par 
ma  foi,  nennil,  et  vous  le  verrez  demain,  car  ils  se 
sont  tous  apprêtés  et  ordonnés  à  chevaucher.  »  — 
«  Sire,  dit  Fernando,  commandez«leur  de  par  le  roi 
que  point  ils  ne  chevauchent  »  —  «  Par  ma  foi, dit  le 
chanoine,  sire,  je  n'en  ferai  rienj  mais  commandez- 
leur  qui  êtes  au  roi.  »  ' 

Sur  cet  état  la  chose  demeura  ainsi  la  nuit.  Quand 
ce  vint  au  matin,  on  sonna  les  trompettes  parmi  la 
ville  :  chevaliers  et  écuyers  s'armèrent,  et  tous  s'ap- 
pareillèrent et  montèrent  à  cheval,  et  s'en  vinrent 


r 
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(levant  lliôtel  du  chanoine  qui  point  ne  s'armoil. 
Là  s'arrêtèrent  tous  chevaliers  Ânglois  et  Gascons. 
Il  vint  aux  fenêtres  parler  à  eux  et  leur  dit  que  le 
roi  de  Portugal  ne  vouloit  point  que  il  chevauchât 
ni  autre  avec  «  Par  ma  foi,  répondirent-ils,  nous 
chevaucherons  puisque  naus  sommes  si  avant^  et 
aussi  chevaucherez-yous  ni  jà  ne  vous  sera  reproché 
que  nous  chevauchons  et  tous  séjournerez  à  l'ho^ 
tel  »  Là  convint  le  chanoine  de  Robertsart  armer 
et  monter  à  cheval:  aussi  fît  le  chevalier  Portinga- 
lois  (Portugais)  messire  Jean  Fernando^'^dont  il  fut 
puis  près  d'être  pendu  du  roi,  et  tant  lui  prièrent 
les  compagnons  que  il  s'arma.  Adonc  issirent-iis  de 
Ville  Vesiouse  (Yilla-Viçosa)  et  se  mirent  aux 
champs;  et  étoient  bien  quatre  cents  lances  et  au-^ 
tant  d'archers  j  et  prirent  le  chemin  de  SéviUe  et 
devers  un  châtel  et  une  bonne  viUe  que  on  dit  Le 
Ban(evas> 

(i)  Jean  Femandez  d^Âindeiro ,  comte  d^Ourem,  J.  A,  B. 
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CHAPITRE  CXL. 

Comment  le  ghanoii!IE  de  Robertsàrt  et  sa  route 
troupe)  prirent  la  ville  du  Ban  (Elvas  )  et  i-e 
chateau  ,  et  un  autre  fort  komlmé.  la  courtoise 

(C0RTIJ0),PUIS  TOURNÈRENT  VERS  SÉVILLB. 

X  ANT  chevauchèrent  Ânglois  et  Gascons  que  ils 
vinrent  devant  Le  Ban  (Elvas)  où  il  y  atroit  un 
bon  fort.  .Si  Fenvironnèrent  à  une  des  portes 
là  où  elle  étoit  la  plus  prenable  et  la  plus  légè- 
re (facile)  à  assaillir.  Si  descendirent  toutes  ces 
gens  d'armes  à  pied  et  se  mirent  en  arroy  et  en 
ordonnance  d'assaut,  et  entrèrent  dedans  les  fossés 
où  il  n'a  voit  point  d'eau,  et  vinrent  jusques  aux 
murs,  et  commencèrent  à  piquer  et  à  honer 
(creuser)  et  fort  à  assaillir.  Pour  ce  jour  n'avoit  en 
la  ville  du  Ban  (Elvas)  nulles  gens  d'armes,  fors  les 
hommes  de  la  ville  qui  étoient  moult  mal  armés. 
Toutefois  ils  étoient  à  leurs  défenses  et  avoient  lan- 
ces et  javelots  et  archegayes,  dont  ils  traioient 
(tiroient),  lançoient  et  se  défendoient  ce  qu'ils  pou- 
voient  Mai§  ils  virent,  bien  que  à  la  longue  ils  ne 
pourroient  durer  ni  contrester  (résister)  qu'ils  ne 
fussent  prisj  si  commencèrent  à  traiter  à  (avec) 
ceux  qui  les  ^ssailloient.  Finalement  ils  se  rendis 
rent,  sauves  leurs  vies  et  le  leur,  et  dirent  que  ils 
se  mettroient  et  demeureroieat  en  l'obéissance  du 
roi  Ferrand  de  Portugal.  Ainsi  furent-ils  reçus  jet 


(i582)  DE  JEAN  FROISSART.  i4i 

entrèrent  toutes  gens  en  la  ville  et  s'y  rafraîchirent, 
et  allèrent  aviser  et  regarder  ce  jour  comment  ils  se 
pourroientchevir  (venir  à  bout)  du  châtdyet  perçu- 
rent qu  e  il  étoit  bien  prenable.  Dès  le  soir  commencè- 
rent les  aucuns  de  Tostà  escarmoucher,  et  quand  ce 
vint  au  matin  on  commença  à  assaillir  de  grand* 
volonté;  et  ceux  qui  étoient  dedans  à  eux  dé- 
fendre. 

Dedans  le  châtel  avoit  un  gentilhomme  du  pays 
qui  en  étoit  capitaine,  et  n'étoit  mie  trop  bon 
homme  d'armes,  et  bien  le  montra,  lequel  se  nom- 
moit  Piètre  Jagouse^'^j  car  si  très  tôt  que  il  se  vit  as- 
saillir et  tant  de  bonnes  gens  d'armes  devant,  il  se 
effrea  (effraya)  et  entra  en  traités;  et  rendit  le  fort, 
sauve  sa  vie  et  de  ceux  qui  dedans  étoient.  On  le 
prit  et,  rafraîchit-onde  bonnes  gens  d'armes  etd^ar- 
chers.  Et  puis  s'en  partirent  et  chevauchèrent 
devers  un  autre  châtel  à  sept  lieues  de  là,  qu'on  dit 
la  Cortisse  (G)urtijo).  Quand  ils  furent  venus  jus- 
ques  à  là,  si  se  mirent  en  ordonnance  d'assaillir, 
et  assaillirent  fort  et  roide.  Ceux  qui  dedans  se 
tenoient  étoient  vaillants  gens  et  bien  se  défendirent 
ce  qu'ils  purent  et  ne  se  daignèrent  rendre.  A  l'as- 
saut qui  fut  grand  et  fort,  fut  mort  le  capitaine  du 
châtel,  qui  s'appeloit  Radhigos^  soutif  (subtil)  et 
appert  bomme  d'armes  étoitj  et  fut  mort  d'un  trait 
de  flèche  d'un  archer  d'Angleterre;  car  il  s'abandon- 
npit  trop  follement  avant  à  la  défense.  Depuis  qu'il 


(i)  C'est  le  même  qu'il  adéjîi  appelé  dans  Piètre  G oiis»«.  IJ  m'a  été 
ituposûble  de  dëtermÎDer  son  nom.  J,  A.  B. 
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fut  mort  les  autres  n'eurent  point  de  durée.  Si  fut 
le  châtel  pris,  et  Je  plus  de  ceux  qui  étoient  dedans 
morts.  Ainsi  orent  (eurent)  le  chanoine  et  ses  gens 
le  châtel  de  la  Courtisse  (Cortijo).  Si  le  rafraîchi- 
rent de  nouvelles  gens  et  le  réparèrent  bien  et  fort; 
et  puis  passèrent  outre  en  approchant  la  cité  de 
Sériile  la  grande. 


<».^/»%^v^<%.  v^<v%'%^'%<%>%.^^<%^/»%  'v%%^^v%<vw'v«i%.  'k'«^  v^ 


CHAPITRE  CXLI. 

Comment  le   CHANomE  de  Robertsart  et  sa  route 

(troupe)  PRINDRENT  (prirent)  la  ville  et  le  CHATEAU 
DE  JaFFRE  (ZaFRA);  et  comment  ils  GAGNERENT  GRANd' 
PROIE  DE  BESTIAIL  (bESTIAUX.) 

X  ANT  exploitèrent  ces  Anglois  et  Gascons  que  ils 
vinrent  à  JafFre  (Zafra),  à  dix  lieues  de  Séville,  une 
ville  mal  fermée; mais  il  jr  a  un  grand  moûtier  assez 
fort  que  ceux  du  pays  et  de  la  dite  ville  de  Jaffre, 
a  voient  fortifié  j  et  là  s^étoient  retraez(retirés),sur  la 
fiance  (foi)  du  lieu. 

De  pleine  venue  la  ville  de  Jaffre(Zafra) fut  tantôt 
prise  et  toute  arse,  et  le  moûtier  assailli,  lequel  à 
Tassant  ne  dura  pas  une  heure  que  il  ne  fut  pris;  et  là 
ot  (eut)  grand  pillage  pour  ceux  qui  premiers  y  en- 
trèrent, et  y  ot  (eut)  moult  d^ommes  morts.  Après 
ce  ils  chevauchèrent  outre j  car  ils  furent  informés 
que  ens  (dans)  uns  grands  marez  (marais)  qui  là 
sont  en  une  vallée,  avoit  la  plus  belle  proie  du 
monde,  plus  de  vingt  mille  bêtes,  bœufs,  porcs, 
vaches,  moutons  et  brebis.   De  cette  proie  orent 
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(eurent)  les  seigneurs  grand' joie,  et  s'en  vinrent 
cette  part,  et  entrèrent  en  ces  marais,  et  firent  tou- 
tes ces  bêtes  vider  par  leurs  gens  de  pied  et  chas- 
ser devant  eux.  Adonc  eurent-ils  conseil  de  retour- 
ner à  Ville  Ve«iouse  (Villa- Viçosa)  qui  étoit  leur  lo- 
gis, et  prindrent  (prirent)  tous  leur  retour  et  ce  che- 
min; et  vinrent  là  au  soir  le  lendemain,  eux  et 
leur  proie  ,  dont  ils  furent  depuis  moult  large- 
ment pourvus  et  avitaillés.  Ainsi  se  porta  cette 
chevauchée. 

Quand  messire  Jean  Fernando  fut  revenu  à  Lis- 
bonne devers  le  roi ,  et^il  lui  ot  (eut)  recordé  com- 
ment il  avoit  exploité,  et  la  chevauchée  que  leurs 
gens  avoient  faite  sur  les  ennemis,  et  la  belle  proie 
que  ils  avoient  amenée,  ilcuida  (crut)  trop  bien 
dire  et  que  le  roi  lui  en  sçut  trop  bon  gré,  mais  non 
fit;  car  il  lui  dit  :  «  Et  comment,  gars,  or  donc  as-tu 
été  si  osé  que  sur  la  défense  que  je  avois  faite,  tu 
leur  as  consenti  à  cbevaucher  et  été  en  leur  compa- 
gnie? Par  monseigneur  Saint  Jacob  (Jacques),  je 
te  ferai  pendre.  »  Adonc  se  jeta  le  chevalier  à 
genoux  et  lui  cria  merci  et  lui  dit  :  «Monseigneur, 
le  capitaine  de  eux,  le  cbanoine,  s'en  acquitta  bien 
et  en  fit  son  pouvoir  loyaument  de  non  chevau- 
cher; mais  de  force  les  autres  le  firent  chevaucher, 
et  moi  aussi  pour  enseigner  le  pays;  et  quand  la 
chevauchée  est  à  bien  tournée,  vous  le  nous  devez 
pardonner.  »  Nonobstant  toutes  ces  paroles,  le  roi 
commanda  que  on  le  mit  en  prison;  et  y  fut  mis,  et 
y  demeura  tant  que  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) l'en  fit  délivrer, quand  il  vint  à  Lussebonnô 
fLisbonne"^:  vous  orrez  sur  quel  état. 
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CHAPITRE  CXLII. 

Comment  les  chevaliers  et  les  compagnons  dit  comte 
DE  Cantebruge  (Cambridge)  se  rebellèrent  a  leur 
capitaine  et  firent  un  nouvel  capitaine  qui  se 
nommoit  soustrée',  et  comment  le  chanoine  de  ro- 
bertsart  détourna  la  besogne. 

Après  ce  que  les  Anglois  et  les  Gascons  furent  de 
♦  leur  chevauchée  retournés  à  Ville  Vesiouse  (ViUa- 
Viçosa)  où  ils  se  logeoient  et  étoient  tenus  toute  la 
saison,  ils  regardèrent  que  ils  envoieroient  devers 
le  roi  de  Portugal  pour  être  payés  de  leurs  gages  ^'\ 
Si  y  envolèrent  tous  généralement  le  seigneur  de 
Taillebot  (Talbot),un  baron  de  la  marche  de  Gal- 
les. Quand  le  seigneur  de  Talbot  fut  venu  à  Lis- 
bonne et  il  ot  (eut)  parlé  au  roi  et  remontré  ce  pour- 
quoi il  étoit  là  venu,  le  roi  répondit  que  follement 


(i)FroUsartparoît  avoir  été  fort  bicu  informé  sar  Us  affaires  du 
Portugal.  Les  cliroiiiqueurs  Portugais  et  Espagnols  contemporains  ne 
donnent  pas, il  est  vrai,  les  mêmes  faits;  mais  ils  décrivent  en  détail 
ce  que  faisoient  les  Portugais  et  ne  rapportent  qu'en  masse  les  opéra- 
tioQS  de  Tarmée  ennemie,  tandis  que  Froissart  «oit  une  marche  oppo- 
sée. Rien  dans  ses  récits  n'est  contredit  par  le  témoignage  des  histo- 
riens du  parti  opposé.  Suivant  Fero.  Lopes,  le  comte  de  Cambridge 
quitta  Villa- Viç  osa  y  le  3o  juin  pour  se  joindre  k  Tarraée  Portugaise, 
qui  se  mit  en  marche  le  4  juillet  (i58a)  d'Estremoz  pour  se  porter  sur 
Borva,  VilLboim  et  Elvas;  le  3o  juillet  les  deux  armées  se  portèrent 
kCaja  prés  de  Badajoz.  J.  A.  B.^ 
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deux  fois  ils  avoient  cbevauché  outre  sa  défense; 
pourquoi  ils  l'avoient  courroucé  et  attargié  (re- 
tardé) leur  payement  :  ni  il  n'en  pot  (put)  adonc 
avoir  autre  chose  ni  autre  réponse.  Le  sire  de  Tal- 
bot  se  partit  et  retourna  à  ses  compagnons  et  leur 
recorda  la  réponse  du  roi»  dont  ils  furent  tous  cour- 
roacés. 

En  cette  propre  semaine  se  partit  le  comte  de 
Cantebruge  (  Cambridge)  d'Ëstremouse  (Estremoz) 
et  s'en  vint  à  Ville- Vesiouse  (Villa-Viçosa)  loger  en 
une  église  de  frères  mineurs  au  dehors  de  la  ville: 
si  en  orent  (eurent)  les  chevaliers  Anglois  et  Gas-^ 
cous  grand'joie.  Entre  ces  chevaliers  y  avoit  de  pe* 
tits  compagnons  qui  ne  pouvoient  pas  attendre  le 
lointain  payement  du  roi;  et  dirent  Fun  à  Tautre: 
ff  Nous  sommes  menés  merveilleusement  »  nous 
avons  été  en  ce  pays  )à  près  d'un  an,  et  si  n'avons  ' 
point  eu  d'argent:  il  ne  peut  être  que  nos  capitaines 
n'en  ayent  eu  et  reçu;  car  jamais  ne  s'en  fussent  sou& 
fert  si  longuement  »  Ces  paroles  et  murmurations 
monteplièrent  (  multiplièrent  )  entr'eux  tdlement 
que  ils  dirent  que  ils  n'en  vouloient  plus  soufirir; 
et  ordonnèrent  une  journée  entre  eux  de  parler  en- 
semble et  d'être  en  parlement  en  un  viel  (vieux) 
moustierquisiédau  dehors  de  Ville-Vesiouse  (Villa- 
Viçosa),  à  l'opposite  des  Cordeliers  où  le  comte  de 
Cantebruge  (Cambridge)  étoit  logé.  Et  dit  le  dba- 
noine  de  Robertsart  que  il  y  seroit;  et  au  voir  (vrai) 
dire,  bien  y  besognoit  à  être;  car  si  il  n'y  eut  été, 
la  chose  eut  été  et  fut  allée  mauvaisement. 

Quand  ce  vint  environ  heure  de  tierce  que  tous 

FROISSART.    T.  VIII.  lO 
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furent  là  assemblés,  excepté  ce  chanoine  de  Robert* 
sart ,  car  encore  n'y  étoit-il  point  venu;   messire 
Guillaume  de  Beauchamp  ,  messire  Mathieu  de 
Gournay  son  oncle,  le  sire  de  Taibot  ,   messire 
Guillaume  Helmon  (Elmham);  et  les  Gascons,  le 
sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Châtel-Neuf,  le  souldich 
^  de  l'Estrade,  et  plusieurs  autres  ,si  commencèrent  à 
parler  età  faire  leur  plainte  Funàrautre;  et  là  avoit 
un  chevalier,  bâtard  frère  au  roi  d'Angleterre,  qui 
s'appeloit  mesçire  Jean  Soustrée  (Sounder)  qui  étoit 
plus  tendre  en  ses  paroles  que  nul  des  autres,  et  dî-* 
soit:  «f  Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  nous 
a  ci  amenés;  tous  les  jours  nous  aventurons  et  vou- 
Ions  aventurer  nos  vies  pour  lui,  et  si  relient  nos  ga- 
ges: je  conseille  que  nous  soyons  tous  d'une  alliance 
et  d'un  accord  et  que  nous  élevons  de  nous-mêmes 
le  pennon  Saint-Gebrge,  et  soyons  amis  à  Dieu  et 
ennemis  à  tout  le  monde:  autrement  si  nous  ne 
nous  faisons  craindre ,  nous  n'aurons  rien.   »   — 
a  Par  nja  foi,  répondit  messire  Guillaume  Helmoa 
(Elmham) ,  vous  dites  bien;  et  nous  le  ferons.» 
T?ous  s'accordèrent  à  cette  voix,  et  regardèrent  qui. 
y  feroient  leur  capitaine.  Si  regardèrent  que  pour 
ce  cas  ils  ne  pouvoient  trouver  meilleur  capitaine 
que  Soustrée  (Sounder),  car  il  auroit  de  mal  faire 
plus  grand  loisir  et  plus  de  port  que  nuls  des  autres. 
Là  boutèrent-ils  hors  le  pennon  Saint-George,  et 
crièrent  tous:  «  A  Soustrée  (Sounder),  ce  vaillant 
bâtard,  ami  à  Dieu  et  ennemi  à  tout  le  mondeli»  Et 
étoient  adonc  en  volonté  et  tous  écueillis  (préparés) 
de  venir  courir  premièrement  Ville- Vesiouse  (Vi|la- 
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Viçosa)  et  de  faire  guerre  au  roi  de  Portugal.  Bien 
avoient  messire  Mathieu  de  Gournay  et,  messire 
Guillaume  de  Beauchamp  levé(combattu)ces  paro- 
les de  non  courir  la  ville;  mais  ils  n'en  avoient  pu 
être  oiiïs. 

A  ces  coups  (pte  ils  avoient  levé  le  pennon  Saint- 
George  et  que  ils  dévoient  partir  du  moûtier,  le 
chanoine  vint  et  ouvrit  la  presse,  et  entra  ens  (de- 
dans), et  sVirrêta  devant  Thôtel,  et  dit  tout  haut: 
c  Beaux  seigneurs,  que  voulez- vous  faire  ?  Ayez 
ordonnance  et  attrempance  (modération)  en  vous j je 
yons  vois  durement  émus.  »  Adonc  vinrent  en  sa 
présence  messire  Jean  Soustrée  (SounHer),  messire 
Guillaume  Helmon  (Elmham)  et  aucuns  des  autres, 
et  lui  remontrèrent  tout  ce  que  ils  avoient  fait  et 
quelle  chose  ils  Vôuloient  faira  Adonc  les  refréna 
le  chanoine  de  Robertsart,  par  beau  langage,  et 
leur  dit:  «  Seigneurs,  pensez  et  imaginez  bien  votre 
fait  avant  que  vous  entreprenez  nulle  folie  ni  ou- 
trage: nous  ne  nous  pouvons  mieux  détruire  que  de 
nous  même.  Si  nous  guerroyons  ce  pays,  et  nos  en* 
nemis  en  oyent  (apprennent)  nouvelles,  si  s'efforce- 
ront et  y  entreront  de  une  part  et  le  courront, quand 
ils  verront  que  point  ne  leur  irons  au  devant  Ainsi 
perdrons-nous  en  deux  manières:  nous  réjouirons 
nos  ennemis  et  assurerons  de  ce  qu'ils  sont  en  doute 
(crainte)  jet-si  fausserons  notre  loyauté  envers  mon- 
seigneur de.  Cantebruge  (Cambridge)  »  «  Et 

que  voulez-vous,  dit  Soustrée  (Sounder),  chanoine, 
que  nous  fassions  ?  Nous  avons  dépendu  plus  avant 
que  nos  gages  ;  et  si  n'avotis  eu  ni  prêt  ni  payement 
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nub  depuis  que  nous  vînmes  en  Portugal.  Si  tous 
avez  été  payé,  et  nous  ne  le  sommes  point,  tous 
avez  beau  souffrir.  »  —  «  Par  ma  foi,  Soustrée(Soun- 
der),  dit  le  chanoine,  je  n'ai  eu  plus  avant  paye- 
ment que  vous,  ni  sans  vous  je  ne  recevrai  rien.  » 
Répondirent  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient:  «Nous 
vous  en  créons  bien;  mais  il  faut  que  les  choses 
ayent  leur  cours:  montrez-nous  comment  honora- 
blement nous  puissions  issir  (sortir)  de  cette  ma- 
tière et  avoir  hâtive  délivrance  (payement)^  car  si 
nous  ne  sommes  brièvement  payés  les  choses  iront 
mal.  »  Adonc  commença  le  chanoine  de  Robertsart 
à  parler  et  dit. 
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CHAPITRE  CXLIII. 

CpMll^SIfT  API^ES  Li  ABMONTRANCE  DU  CHANOINE  DE  Ro- 
ÇERTSART  ET  l'àVI^  DU  COMTE  DE  CaNTEBRUGS  (GAIC- 
BRIDGE)  trois  chevaliers  de  par  EVX  FUREIfT  EN- 
VOYÉS AU  ROI  DE  Portugal. 

«t  Beaux  seigneurs,  je  conseille  que  de  ci  endroit,  en 
rétat  oîi  nous  sommes,  allions  parler  au  comte  de 
Cautebruge  (Cambridge)  et  lui  remontrions  notre 
entente  (dessein).  » .  «  Et  lequel  de  nous  lui  re- 
montrera notre  entente,  dirent-ils  ?»  —  «f  Je  tout 
seul,  répondit  Soustrée  (Sounder)j  mais  avouez  ma 
parole.   »  Tous  lui  orent  (eurent)  en  convenant 
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^promesse)  de  Tadvcer  (avouer).  Adonc  se  départi- 
lent-iis  en  l'état  où  ils  étoient ,  le  pennon  Saint- 
George  devant  eux,  que  ils  avoient  ce  jour  levé,  et 
s'en  vinrent  aux  Cordeliers  où  le  comte  étoit  logé  et 
devoit  aller  dîner.  Tous  ces  compagnons  qui  étoient 
plus  de  sept  cents,  uns  et  autres,  en  tirèrent  en  la 
cour  et  demandèrent  le  comte.  Il  issit  (  sortit  ) 
hors  de  sa  chambre  et  vint  en  la  salle  parler  à 
eux.  Adonc  s'avancèrent  tous  les  chevaliers  qui  là 
étoient,  et  Soustrée  (Sound er)  tout  devant  qui  re- 
montra de  bon  visage  la  parole  et  dit:  ic  Monsei- 
gneur, vous  nous  avez,  qui  ci  sommes  en  votre  pré- 
sence, et  encore  assez  d'autres  qui  sont  là  hors,  at- 
trais  (attirés)  et  mis  hors  de  notre  nation  d'Angle- 
terre, et  êtes  notre  chef;  et  de  nos  gages,  dont  nous 
n'avons  eu  nuls,  nous  ne  nous  en  devons  point  traire 
(aller)ni  prendre  fors  à  vousjcar  pour  le  roi  de  Por- 
tugal nous  ne  fussions  jamais  venus  en  ce  pays,  ni 
en  son  service,  si  vous  ne  nous  dussiez  payer.  Et  si 
vous  voulez  dire  que  la  guerre  n'est  pas  vôtre,  mais 
au  roi  de  Portugal,  nous  nous  payerons  bien  de  nos 
gages;  car  nous  courrons  ce  pays,  et  puis  en  ait  qui 
avoir  en  peut.  »  —  «  Soustrée  (Sounder),  dit  le 
comte,  je  ne  dis  mie  que  vous  ne  soyez  payés;  mais 
de  courir  ce  pays  vous  me  feriez  blâme,  et  au  roi 
d'Angleterre  aussi,  qui  est  par  alliance  conjoint 
avecques  le  roi  de  Portugal.  »  —.a  Et  que  voulez- 
vous  dit  Soustrée  (Sounder),  sire,  que  nous  fas- 
sions ?»  —  «Je  vueil(veux),  dit  le  comte,  que 
vous  prenez  trois  de  nos  chevaliers,  un  Anglois,  un 
Gascon  et   un  Allemand;  et  ces  trois  s'en  voisent 
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(aillept)  à  Lisbonne  et  remontrent  au  roi  cette  beso- 
gne et  le  loiutain  payement  que  il  fait  aux  œmpa- 
gnons.  Et  q^uand  vous  l'en  aurex  sommé,  lors  au- 
rez vous  mieux  cause  4e  faire  votre  entente  (des- 
sein, ji  -^  c  Far  ma  foi,  dit  le  cbanoine  de  Robert- 
sart,  monseigneur  dit  bien,  et  si  parle  sagement  et 
Taillamment  tf  A  ce  darrein  (dernier)  propos  s'accor- 
dèrent tous^mais  pour  ce  n'ôtèrent-ilspas  le  pennon 
Saint-George^  et  dirent,  puis  qu'ils  Pavoient  levé 
d'un  accord  en  Portugal,  point  ne  l'abattroient  tant 
qu'ils  y  seroient  Adonc  furent  ordonnés  ceux  qui 
iroient  en  ce  voyage  devers  le  roi:  si  furent  nom- 
més messire  Guillaume  Helmon.  (Elmham)  pour 
les  Anglois,  messire  Thomas  Simon  pour  les  étran- 
gers et  le  sire  de  ChâtelrNeuf  pour  les  Gascons. 

Ces  trois  chevaliers  dessus  nommés  exploitèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Lisbonne  et  trouvèrent  le  roi 
qui  leur  fit  bonne  chère  et  leur  demanda  des  nou- 
velles et  que  les  compagnons  faisoient  «c  Monsei- 
gneur, répondirent-ils,  ils  sont  tous  haities  (sains) 
et  en  bon  point  et  chevaucheroient  volontiers  etem- 
ploieroient  la  saison  autrement  que  ils  ne  font,  car 
le  lointain  séjour  ne  leur  est  mie  agréable.  »  Ce  dit 
le  roi:  et  Us  chevaucheront  temprement  (bientôt),, 
et  je  en  leur  compagnie;  et  leurdirezde  par  moi.  »  —, 
te  Moaçeigneur  ,  dit  messire  Guillaume  Helmon 
(Elmham),  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  eux  et 
chargés  que  nous  vous  disons  que,  depuis  que  ils 
vinrent  en  ce  pays,  ils  n'ont  eu  prêts  ni  payement 
nul  de  par  vous.  Donc  ils  vous"  mandent  par  nous 
qui  sommes  ci  généralement  envoyés,  que  cen'estpas 
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assez;  car  qui  veut  avoir  Pamour  et  le  service  des 
gex^s  d'armes  il  les  faut  autrement  payer  que  vous 
xx'a.Tez  fait  jusques  à  ores  (maintenant).  Et  s^en  sont 
souffert  grand  temps,  pour  la  cause  de  ce  que  ils  ne 
sa.^oient  point  à  quoi  il  tenoit,  et  en  ont  encoulpé 
^inculpé)  nos  capitaines,  dont  la  chose  a  presque 
mal  allé:  mais  ils  s'en  sont  excusés  parmi  ce  que  ou 
a.  bien  sçu  qu'ils  n'en  ont  rien  eu  ni  reçu;  et  vous 
savez  si.ils  dient  (disent)  voir  (vrai).  Si  veulent  être 
pajés  de  leurs  gages  tout  entièrement ,  si  vous  en 
Toulez  avoir  le  service;  et  si  vous  ne  faites  ce  ils 
vous  certifient  qu'ils  ^e  payeront  du  vôtre.  Si  ayea 
conseil  sur  ce,  et  réponse  nous  donnez  que  nous 
en  puissions  porter;  car  ils  n'attendent  autre  chose 
que  notre  retour.» Le  roi  pensa  un  petit  et  ^uis  dit: 
«  Messire  Guillaume  ,  c'est  raison  qu'ils  soient 
payés,  mais  ils  me  ont  courroucé  de  ce  que,  outre 
ma  défense, ils  ont  chevauché;  etsicil(ce)mautalent 
(mécontentement)  n'eut  été,  ils  fussent  ores  (main- 
tenant) satisfaits  de  tous  points.  »  —  «  Sire,  dit  le 
chevalier,  si  ils  ont  chevauché,  c'est  à  votre  honneur 
et  profit  Ils  ont  pris  villes  et  châteaux  et  couru  sur 
la  terre  de  vos  ennemis  près  jusques  à  Séville.  Pour- 
quoi ceaétéhonorahlementexploité;si  n'en  doivent 
pas  perdre  leur  saison,  et  aussi  ils  ne  la  veulent 
pas  avoir   perdue;  car,  nous  retournés,  ils  disent 
que  ils  se  payeront,  si  ils  n'ont  certaine  et  cour- 
toise réponse  de  par  vous,  autre  que  ils  n'ont  eu 
jusques  à  ores  (maintenant).  »    —  «  Oil,  dit  le  roi, 
vous  leur  direz  que  dedans  quinze  jours  au  plus 
tard  je  les  ferai  payer  et  délivrer  de  leurs  gages  tous 
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jusques  à  un  petit  denier:  mais  dites  au  comte  de 
Cantebruge  (  Cambridge  )  que  il  vienne  parler  à 
moi.  »  —  «  Sire,  dit  messireGuilIaame»  jele  ferai  > 
et  vous  dites  bien,  i»  A  ces  mots  fut  heiu*e  de  dîner  : 
si  dînèrent  ensemble,  et  les  festia  (fêtoja)  le  roî 
tous  trois  ensemble,  et  les  fit  seoir  à  sa  table^  et  là 
furent  ce  jour,  et  lendemain  ils  retournèrent    de- 
vers leurs  gens.  Si  très  tôt  comme  on  sçut  leur  re- 
venue, leschevaliers  se  trahirent  (rendirent)devers 
eux  pour  savoir  quelle  chose  ils  avoient  trouvée 
et  en  quelle  disposition  ils   avoient  trouvé  le  roî  do 
Portugal.  Si  leur  recordèrent  la  réponse  et  la  parole 
du  roî  mettant  que  tous  s'en  contentèrent  «Or  regar- 
dez,dit  Soustrée  (Sounder)  si  riote  (révolte)  n'a  à  la 
fois  bien  son  lieu:  encore  avons-nous  avancé  notre 
payement  par  être  un  petit  rioteux:  bien  ait  qui  on 
aime^  mais  spécialement  bien  ait  qui  on  craint  i»  ^'^ 


(i)  Tous  les  historiens  sont  cf  accord  sar  les  désordres  faits  k  cette 
époque  par  les  compagnies  Angloîses  en  Portugal.  Voici  ce  qu^en  dit 
F.Lopes,  écrivain  contemporain: 

£stas  gemtes  das  Imgreses,  como  forom  apousentados  em  Lixboa» 
nom  oome  homees  que  vijaham  pera  ajndar  a,  defemder  ^a  terra,  mas 
corne  si  fossem  chamados  pera  a  destruir  ebuscar  todo  mal  e  de-' 
somirra  aos  moradores  deJla,  começarom  de  se  estmder  pella  cidade 
e  termoy  matamdo  e  roubamdo  e  forçamdo  molheres,  mostramdo  tal 
senhorio  e  desprczamento  comtra  todos»  corne  se  fossem  sens  mortaes 
enuuijgos,  de  que  se  uoyamente  ouressem  da  senhorar;  e  nenhumno 
começo  ousayade  tornar  a  e!lo,por  gramde  reçeo  que  aviaq^  dd  rey, 
que  tijnha  mandado  que  neuhum  Ihes  fexesse  uojo  ^  polla  graa  cecessi- 
dade  en  que  era  posto  de  os  aver  mester;  cuidamdo  el  aa  primeira  muj 
pouco,  que  homeens  que  vijnham  ^era  o  ajudar,  e  a  que  esperava  de. 
fazer  grandes merçees,  tevessem  ta]  geito  em  sua  terra.  (F.  Lopes^  chro- 
nica  del  rey  D.  Fernando.  Edit. .  de  T  Académie,  P.  4>3.  ) 

Le  reste  dn  chapitre  contient  quelques  détails  sur  les  attentats  de 
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CHAPITRE  CXLIV. 
GoMsiBiiT  LE  aai  D£  Càstille  bt  ls  roi  db  Portugal 

CONGLI7BE1ÏT  DE  COMBATTRE  L^UJff  l'aUTRE,,  POlSSAlîCB 
CONTRE  VVUSSkSCE,  ET  COMMENT  PLACE  ET  JOURHÉS 
FURENT  PRISES    ENTr'eUX  POUR  COMRATTRB. 

JLes  chevaliers  aUèrent  tous  trois  devers  le  comte 
de  Cantebruge  (Cambridge)  et  lui  recordèrent 
comment  ils  avoient  exploité  et  que  le  roi  le  man* 
doit  Le  comte  se  partit  de  ViUe-Vesiouse  (Villa- 
Yiçosa)  au  matin,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  à 
Lisbonne.  Si  fut  reçu  de  son  fils  et  de  sa  fille  et  du 
roi  moult  amiablement.  Làorent(eurent)le  roi  et  lui 
parlement  ensemble  et  certain  arrêt  et  accord  de 
chevaucher.  Si  fit  le  roi  un  mundement  par  tout 
son  royaume  à  être  sur  les  champs  entre  ViUe-Ve- 
siouse (Villa- Viçosa)  et  Clissence  (Olivenza)  le  sep- 
tième jour  de  juin  ^'\ 


cette  milice  efiréoée.  La  chronique  de  Duarte  Nunes  de  Lia&  répéfe  les 
mêmes  fjedts,  mais  ce  n^est  qu'one  copie  k  peu  près  littérale  de  celle  de 
Fem.Lopes. 

Les  bistoriens  iiationaux  ne  sont  pas  les  seuls  k  reprocher  aux  An- 
glois  leur  conduite  envers  leurs  uoureaux  alKës;  voici  comment  s''ex-' 
prime  WaJsingham,  écrivain  Anglois  contemporain. 

«Etjam  Angli  Portugalibus  facti  sunt  onerosi,  quia  quos  contn- 
tandos  coutra  hostes  susceperant,  ipsi  viliori  servitio-deprimebnnt,  non 
tantum bona  diripientes  eorumdem,  sed  et  uxores  et  fîlias  execrabiiiter 
opprimentes,  quare  suis  hospitibus  odibiJes  sunt  effecti  »  J.  A.  B. 

(0  Ce  fut  dans  cette  campagne  que  Je  roi  de  Caslille  et  le  roi  de  Por- 
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Ce  mandement  s'épandit  parmi  le  royaume  de 
Portugal:  si  s'ordonnèrent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  à  cheval  et  à  pied  pour  là  être  à  ce  jour  au 
plus  étofiement  comme  chacuiv  en  droit  lui  pour- 
roit. 

A  la  venue  du  comte  de  Cantebruge  (Cambridge) 
à  Lisbonne  fut  délivré  messire  Jean  Ferrande 
(Fernandez)  de  prison,  sur  lequel  le  roi  pour  ses 
chevauchées  avoit  été  moult  courroucé.  Si  prit  le 
comte  congé  du  roi  et  s'en  retourna  devers  les  com- 
pagnons à  Ville-Vesiouse  (Villa-Viçosa)  et  leur  re- 
corda comment  il  avoit  exploité ,  et  que  ils  chevau- 
cheroient  temprement  (bientôt).  De  ces  nouvelles 
furent  les  compagnons  tous  répuiset  s'ordonnèrent 
à  être  tous  prêts  sur  cet  état.  Assez  tôt  après  vint 
finance  et  payement  aux  compagnons ,  aux  capitai- 
nes premièrement;  et  tant  firent  que  tous  se  tinrent 
pour  contents:  mais  toujours  se  tint  le  pennon^^ 
Saint-George  duquel  j'ai  parlé  ci-dessus. 


tuga]  iotrodaisirent  dans  leurs  armées  les  dignités  de  conaétable  et  d^ 
maréchal,  inconnues  jnsqu^ alors.  Suivant  Ayàla,  le  premier  connétable 
de  Castille  fut  D.  Alfonso ,  m'ar(piis  de  Villena  et  comte  de  Dénia.  Les 
deux  premiers  maréchaux  furent  Ferrand  Alvarez  de  Tolèdo  et  Fera 
Huiz  Sarmiento.  (^A^ala,  P.  i57  et  F.  Lopes ,  P.  456.  )  Suivant  F.  La- 
pes ,  le  premier  connétable  de  Portugal  fut  le  comte  d'Arrayo!los  Dom 
Alyoro  Perez  de  Castro  et  le  premier  nuréchal  Gomçalle  Yaasqnez 
d^Azevedo.  L^acte  de  nomination  du  connétable  de  Castille  avec  les, 
motifs  qui  ont  provoqué  la  création  de  cette  nouvelle  dignité  se  trouve 
tout  entier  dans  les  additions  de  la  chronicpie  dWyala ,  P.  6a4  et  suir.  ~ 
Ce  fut  aussi  dans  cette  guerre  que  commença  k  se  distinguer  le  cé- 
lèbre Nuno  Alvarez  Pereira ,  qui  devint  plus  tard  connétable  de  For-  ' 
tugal.  (  Vojrez  les  ch.  de  F.  Lopes  et  de  P.  If.  de  Lia6  et  les  chr.  parti- 
culières latines  et  Portugaises  de  ce  héros  Portugais  )  J.  A.  B. 


r 
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Le  roi  D^  Jean  de  Castille,  qui  toute  cette  saison 
avoit  fait  son  amas  de  gens  d'armes  qui  lui  étoimt 
venus  du  rojaume  de  France,  et  tant  que  il  en  avoit . 
bien  deux  mille  lances,,  chevaliers  etécujrers,  et  qua- 
tre mille  gros  varlets,  sans  ceux  de  son  pays  dont  il 
pouvoit  bien  avoir  dix  mille  hommes  à  cheval  et 
autant  de  géniteurs  ^'\  sçut  ces   nouvelles,  car  il 
ctoit  à  Séville, comment  le  roi  de  Portugal  s'ordon- 
noitpour  chevaucher:  si  ordonna  pour  plus  honora- 
blement user  de  cette  guerre,  au  cas  que  il  se  sen- 
toit  fort  assez  de  gens  et  de  puissance,  que  il  man- 
deroit  au  roi  de  Portugal  la  bataille  et  que  il  voul- 
sist  (voulut)  livrer  pièce  de  terre  en  portugal  pour 
combattre  puissance  contre  puissance;  et  si  ce  ne 
vouloit  faire  il  lui  liyreroit  en  Espagne.  Si  en  fut 
chargé  de  porter  ces  nouvelles  le  héraut  du  roi:  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  à  Lisbonne  et  trouva  le 
roi:  si  fit  son  message  bien  et  à  point  Leroirépondit 
et  dit  au  héraut  que  il  en  aurcnt  avis  et  tempre* 
ment  (bientôt)  conseil  laquelle  parçon  (résolution) 
ilprendroit;  et  ce  qui  en  seroit,  il  le  remanderoit  au 
roi  d'Espagne.  Le  héraut,  quandilot(eut)  fait  sa  Èe- 
monce  et  il  ot  (eut)  sa  réponse;  se  départit  du  roi  en 
prenant  congé  et  retourna  à  Séville.  Là  trouva-t-ille 
roi  et  ses  barons  et  ceux  de  France,  d'Arragon  et  de 
Gallice  qui  Pétoient  venus  servir:  si  recorda  tout  ce 
que  il  avoit  ouï,  vu  et  trouvé;  et  tant  que  bien 
sufitàtous. 
Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  roi  de 

(i)  CaraJiers  montés  sur  genêts,  petits  chevaux  du  pays.  J.  A.  B. 


I 
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Porti]^l  fut  conseillé,  par  FaTis  qu'il  ot  (eut)  des 
Anglois,  que  il  livrerait  en  son  pays  place  et  terre 
ponr  combattre;  Si  furent  ordonnés  de  TaUer  aviser 
où  ce  seroit,  de  par  le  roi,  messire  Thomas  Simon 
et  le  souldich  de  l'Estrade;  et  avisèrent  la  place 
entre  Elves(Elvas)  et  "Val-de-Yosse  (Bada)Qz),bon 
lieu,  ample  et  plantureux  pour  bien  combattre.  Et 
vous  dis  que  ces  deux  chevaliers  et  leurs  routes 
(troupes)  furent  escarmouches,  en  allant  aviser  cette 
place,  des  géniteurs  du  roi  de  Castille;  et  y  ot  (eut) 
grand  hutin  (combat)  de  morts  et  de  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  Toutefois  ils  retournèrent  devers  le 
roi  de  Portugal  et  les  chevaliers,  et  recordèrent  ou 
et  comment  ils  avoient  avisé  la  place  et  la/ nommè- 
rent. Ce  suf&sit  (suffit)  bien  aux  dessus  dits.  Adonc 
fut  ordonné  uo:  chevalier  Allemand  qui  s^appéloit 
messire  Jean  Tête  d'Or  de  faire  ce  message  avecques 
an  héraut  au  roi  d'Espagne.  Sise  partit  le  chevalier 
et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Séville;  et  là  trouva 
le  roi  et  fit  son  message ,  et  conta  tout  ce  que  le  roi  de 
Portugal  mandoit,  et  comment  de  grand'volonté  il 
accordoit  la  bataille  etlivreroit  Ja  place  entre  Elves 
(Elvas)  et  le  Val-de-Yosse  (Badajoz);  et  là,  dedans 
cinq  jours,  lui  retourné  à  Lisbonne,  iltrouveroit  lé 
roi  de  Portugal  logé  et  toutes  ses  gens  qui  ne  dési- 
roient  autre  chose  que  la  bataille. 

De  ces  nouvelles  furent  les  Espagnols  tous  ré- 
jouis^ et  aussi  furent  les  François;  et  prirent  messire 
Tristan  de  Roj^e  et  messire  Jean  de  Berguettes, 
messire  Pierre  de  Villaines  et  autres  le  chevalier  de 
Portugal  entre  eux  et  le  fêtèrent  un  jour  tout  en- 
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tier  moult  grandement  à  SéyiUe,  et  lui  firent  toute 
la  meiikure  compagnie  que  on  pouvoit  faire  à  che^ 
Talier,  et  le  convoièrent  (accompagnèrent)  jusques  à 
Jafire  (Zafra),  et  puis  retournèrent  arrière  à  Séville. 
Et  le  chevalier  chevaucha  tant  que  il  vint  devers  le 
toi  de  Portugal  et  recorda  comment  il  avoit  fait  son 
message  et  la  réponse  qu'on  lui  avoit  donnée.  De  ce 
se  contemptèrent  (contentèrent)  moult  le  roi  de 
Portugal  et  les  chevaliers. 


CHAPITRE  CXLV. 

GoiCMCaîT  LE  ROI  B^EsPlGHE  ET  LE  ROI  DE  PoRTUGlL 
ÉTÀBT  LOGÉS  9  ET  LEURS  PUISSÀKCES  ^  kVX  CHAMPS  ^  UHB 
HOJijip  VinC    FUT  EKTR'EirX    TROUVÉE  SAKS  COMBATTRE. 

J_-Iepuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  roi  de 
Portugal  s'en  vint  loger  en  la  place  que  ses  gens 
avoient  avisée,  entre  Elves  (Elvas)  et  Val-de-Yosse 
(Badajoz)  ^'^  en  uns  beaux  plains  (plaines)  dessous 
les  oliviers,  et  là  amena  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  son  royaume  dont  il  se  pouvoit  aider  j  et 
étoient  environ  quinze  mille  hommes.  Le  tiers  jour 
après  vint  le  comte  de  Captebruge  (Cambridge)  et 
tous  les  Angloïs  moult  ordonnément;  et  étoient  en 
compte  environ  six  cents  hommes  d'armes  et  autant 


(i)  Les  Portuf^ais  P appellent  Yadalhos,  ce  qui  $«  rapproche  de  la 
pronouciation  et  de  Torthographe  de  Froissart.  J.  A.  B. 
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d'archers;  et  s^ea  vinrent  loger  en  ce  propre  liea 
et  prirent  place  pour  eux  ,  et  se  sevrèrent  (sé^ 
|>arèrent)  des  gens  du  roi  et  se  tinrent  tous  en- 
semble. 

Quand  le  roi  d'Espagne  sçut  que  le  roi  de  Por« 
tugal  étoit  venu  et  trait  (rendu)  sur  les  champs>  où 
la  bataille  devoit  être,  si  en  fut  par  semblant  moult 
liez  (joyeux)  et  dit:  «  Gravant  Nos  ennemis  nous 
attendent  j  il  est  heure  que  nous  chevauchions. 
Nous  leur  mandâmes  la  bataille,  il  la  nous  ont  accor- 
dée et  tiennent  la  journée  selon  leur  convenant 
(promesse)^  ne  peut  remanoir  (rester)  qu'il  n'j  ait  be- 
sogne. Trayons  (rendons)  nous  tous  de  cette  part.  » 
Adonc  fut-il  signifié  à  toutes  gens  d'armes  et  à  leurs 
livrées  de  traire  (marcher)  avant,  car  le  roi  vouloit 
chevaucher.  Si  se  départirent  de  leurs  log^s  tousche^ 
valiers  etécuyers  et  gens  d'armes,  Genevois  (Génois) 
et  géniteurs  (cavaliers),  et  suivirent  tous  les  ban- 
nières du  roi  Jean  de  Castille  qui  s'en  vint  loger 
franchement  à  deux  petites  lieues  du  Val-dcrYosse 
(Badajoz)  et  des  plains  de  Elves  (Elvas).  Et  avoit  le 
roi  d'Espagne  en  sa  compagnie  plus  de  trente  mille 
combattants  parmi  les   géniteurs.  Et  étoient ,  en 
somme  toute,  soixante  mille  hommes. 

En  cet  état  se  tinrent  ces  deux  osts  l'un  devant 
l'autre  et  n'y  avoit  entre  deux  que  la  montagne  de 
Baudeloce  (Éadajoz)  qui  est  une  grand'ville  du  roi 
d'Espagne j  et  là  s'alloient  ces  gens,  quand  ils  vou^ 
loient,  rafraîchir.  Et  la  cité  de  Elves  sied  d'autre 
part,  qui  est  au  roi  de  Portugal.  Entre  icçsdeux  osts 
et  sur  la  montagne  deBaudeloGe(Badajoz)avoit  tous 
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les  jours  faits  d'armes^'^/car  les  jeunes  bacheliers  qui 
se  désiroient  à  avancer  quéroient  là  les  armes,  et  les 
faisoientetescarmouchoient  Tun  sur  l'autre, puis  re- 
tournoient en  leurs  logiÉ;  et  furent  en  cet  étatquinze 
jours  et  plus ,  et  ne  fut  mie  de  la  defiaulte  (faute)  au 
roi  de  Castille  que  la  bataille  n'adressoit,  mais  du 
roi  de  Portugal,  pour  ce  que  il  ne  se  véoit  pas  fort 
assez  pour  combattre  les  Espagnols  et  ressoingnoit 
(redoutoit)  le  péril;  car  bien  sentoit  que  si  il  étoit 
déconfit, sonroya urne  seroit  perdu.  Et  toute  la  saison 
il  ayoit  attendu  le  duc  de  Lancastre  et  le  grand  con- 
fort que  il  attendoit  à  avoir  d'Angleterre  de  quatre 
mille  hommes  d'aimes  ^t  autant  d'archers:  car  le 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  en  avoit  certifié 
le  roi  de  Portugal;  et  n'enpensoit  point  du  contraire: 
car  le  duc  de  Lancastre  au  département,  lui  avoit 
dit  et  juré  par  sa  foi  que,  lui  revenu  d'Ecosse,  il 
n'entendroit  à  autre  chose ,  si  viendroit  eq  Portugal 
si  fort  que  pour  combattre  le  roi  d'Espagna  Bien  est 
véritéque  le  duc  de  Lancastre,  lui  revenu  d'Ecosse, 
en  fit  son  plein  pouvoir  de  remontrer  toutes  ces  be- 
sognes au  roi  et  à  son  conseil;  mais  pour  le  trouble 
qui  étoit  avenu  en  Angleterre  en  icelle  même  année 
et  aussi  aucunes  incidences  de  Flandre  qui  âppa- 
roient,  dontle  roi  avoit  besoin  d'avoir  son  :Co2^eil 


(i)  Fernand  Lopes  raconte  que  le  roi  de  Portugal  ayant  faîtk  cette 
époqae  ring t  quatre  cheyaliers,  comme  on  avoit  coutume  d^en  créer 
avant  les  batailles,  en  lui  fît  remarquer  qu^il  n^avoit  pas  ce  droit,  puis- 
qu'il n  étoit  pas  chevalier  lui-mâmé.  Le  comte  de  Cambridge  créa  alors 
le  roi  (  heifblier  et  celui-ci  recommença  leJection  des  vingt  quatre  qu^il 
veuoit  de  nommer.  (  P.  45  ; .  )  J.  A.  B. 
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de4ez  (près)  lui  et  ses  hommes,  on  ne  consentit 
point  ce  voyage  pour  cette  saison  en  Portugal;  et 
demeurèreat  toutes  gens  d'armes  en  Angleterre  sans 
partir.  Et  quand  le  roi  de  Portugal  vit  ce,  et  que 
point  ne  seroit  autrement  conforté  des  Anglois  qu'il 
étoit,  si  se  ordonna  par  une  autre  voie:  car  le  noiaître 
de  Calesfraye  (Calatrave)  Damp  Piètre  de  Mondes- 
que  (Mendoza)  et  Damp  Ferrant  de  Yalecque  (Ve- 
lasco)  et  le  grand  maître  de  Saint-Yerge  (Jago)  ^'\ 
avec  rèvêque  d'Esturge(Astorga)etrévêque  de  Lis- 
bonne traîtoient  de  la  paix  entre  Portugal  et  FEspa- 
gne  ^'^  j  et  tant  fut  parlementé  et  traité  que  paix  se 
fit:  rd  oncques  les  Anglois  n'y  furent  appelés.  Donc 
le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  se  mérencolia 
(fâcha)  j  et  eut  volontiers  fait  guerre  au  roi  de  Por- 
tugal, de  ses  gens,  si  il  se  sentit  fort  assez  sur  le 
pays;  mais  nennil;  et  pour  ce  lui  convint  souffrir 
cette  paix,  voukist  (voulut)  ou  non.  Mais  les  An- 
glois disoient  bien  que  le  roi  de  Portugal  s'étoit  lu- 
briquement  (légèrement)  porté  envers  eux,  et  tou- 
jours, du  commencement  jusques  en  la  fin, il  s'étoit 
dissimulé  auxEspagnolsf  et  que  oncques  n'avoit  eu 
volonté  de  euxcombattre:  et  le  roi  de  Portugal  s'ex- 
cusoit  et  disoit  que  la  defiaulte  (faute)  venoit   des 
Anglois  et  du  duc  de  Lancastre  qui  devoit  venir  et 
point  n'étoit  venu,  et  que  pour  cette  fois  il  n'en 
pouvoit  faire  autre  chose. 


(i)  Fem.  Lopes  Pappelle  D.  Fernam  cFAzores.  J.  A.  B. 
'  (a) F.  Lopes  et  son  copiste  pour  ce  règne,  Duarte  de  Liaô,  désignent 
comme  charges  des  n^ociations  par  les  deux  rois;  Pero  Sarmentoet 
Pero  Fcrrandéïde  Velasco  p<||irJeroi  deCastiUe,  et  le  comte  d'Ar- 
ra^oJo  avec  Gomçalo  Yasquezd^  Acevedq  pour  le  roi  de  Portugal.  J.  A,  B. 
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CHAPITRE  CXLVI. 

Comment Tbistan  db  Kote  et  Miles  de  Wiudsor  cou«  ' 
ruaekt  trois  ulncbs   a  fers  acérés  devabt  la  glté 
DE  Badeloque  (Badajoz)  en  Portugal. 

£jN  Fost  du  roitle  Castille  avoit  un  jeune  chevalier 
de  France,  qui  s'appdoit  Tristan  de  Rojrc  lequel 
se  désiroit  grandement  à  avancer.  Quand  il  vit  que 
paix  seroit  entre  le  roi  d^Espagne  et  le  roi  de  Por- 
tugal  et  que  nulle  besogne  de  bataille  n'y  auroit,  si 
s'avisa  qu'il  n'istreroit  (sortiroit)   pas  d^Ëspagne 
ainsi  sans  faire  quelque  chose,  et  envoya  un  héraut 
de  leur  côté  en  l'ost  des  Anglois,  en  requérant  et 
priant,  puisque  les  armes  par  bataille  de  ces  deux 
rois  failloient,  que  on  le  voulsist  (voulut)  recueillir 
et  délivrer  de  trois  coups  de  fer  de  glaive  devant  la 
cité  de  Badeloce  (Badajoz).  Quand  les  nouvelles 
^n  vinrent  en  l'ost  des  Anglois,  si  en  parlèrent  l'un 
à  l'autre  et  dirent  bien  que  il  ne  devoit  pas  être  re- 
fusé. Si  s'avança  de  parler  et  d'accorder  les  armes 
un  jeune  écuyer  d'Angleterre  qui  se  appeloit  Miles 
de  Windsor,  qui  vouloit  à  son  honneur  être  che- 
valier en- ce  voyage,  et  dit  au  héraut:  «Ami,  re- 
tournez devers  votre  maître  et  dites  à  messire  Tris- 
tan de  Roye  que  Miles  de  Windsor  lui  mande  que 
demain  devant  la  cité  de  Badeloce  (Badajoz),  ainsi 
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qu'il  le  requiert,  il  Fira  délivrer.  »  Le  héraut  re- 
looma  et  recorda  ces  nouvelles  à  ses  maîtres  et  à 
messireTristan  qui  en  fut  tout  réjouL  Quand  ce  vint 
au  matin,  Miles  de  Windsor  partit  de  Fost  du 
comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  s'en  vint  vers 
la  cité  de  Badeloce  (Bada)oz)  qui  étoit  bien  près  de 
là  »il  n'y  avoit  que  la  montagne  à  passer,  bien  accom- 
pagné de  ceux  de  son  côté,  de  messire  Mathieu  de 
Gournaj,  de  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  de 
messire  Thomas  Symon,  de  messire  le  souldich, 
du  seigneur  deChâtel-N'euf  ,du  sire  de  la  Barde  et 
des  autres;  et  étoient  bien  cent  chevaux.    Sur  la 
place  où  les  armes  dévoient  être  faites  étoit  jà  venu 
messire  Tristan  de  Roye  bien  accompagné  de  Fran- 
çois et  de  Bretons.Il  et  Miles  de  Windsor  savoient 
bien  qu'ils  dévoient  faire.  Si  fut  Miles  fait  çheva-, 
lier  de  la  main  monseigneur  le  souldich  de  l'Estrade, 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place  et  qui  le  plus 
s'étoit  travaillé  ets'étoit  trouvé  enbelles  besognes.  lis 
étoient  armés  de  toutes  pièces  et  a  voient  leurs  trois 
lances  toutes  prêtes  et  leurs  chevaux  aussi  et  tout 
en  plates  selles.  Adonc  s'éperonnèrent-ils  l'un  con- 
tre l'autre  et  abaissèrent  les  glaives  et  se  consuivi- 
rent  (atteignirent)  en  venant  l'un  sur  l'autre  moult 
roidemènt  et  rompirent  contre  les  poitrines  leurs 
lances  et  passèrent  outre  franchement  sans  cheoir. 
Cette  première  joute  fut  volontiers  vue  de  tous  ceux 
qui  là  étoient,  et  prisés  les  deux  chevaliers:  A  la 
seconde  fois  ils  recouvrèrent  et  s'entrecontrèrent 
de  grand'  randon  (impétuosité)  et  rompirent  leurs 
lances^  mais  point  de  dommage  ne  se  portèrent. 
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Adonc  recouvrèrent-ils  la  tierce  lance  et  se  consui- 
virent  (atteignirent)  en-my  (milieu)  les  écus  si  roi- 
dement  que  les  fers  qui  de  Bordeaux  étoient  entrè- 
rent eus  (dedans)  et  percèrent  la  pièce  d'acier,  les 
plates  et  toutes  les  armures  jusquesen  chair;  mais 
point  ne  se  blessèrent;  et  roinpirent  les  lances 
en  gros  tronçons  et  volèrent  par  dessus  les  heau- 
mes. Cette  joute  fut  moult  prisée  des  chevaliers 
d'une  part  et  d'autre  Et  adonc  prirent-ik  congé 
l'un  àPautre  moult  honorablement  et  s'en  retournè- 
rent chacun  devers  son  lez  (côté)  et  depuis  il  n'y  ot 
(eut)  rien  fait  d'armes,  car  paix  étoit  entre  les  deux 
royaumes ;et  s'en  r'allèrentles  Espagnols  chacun  en 
leurs  lieux,  et  les  Portingalois  (Portugais)  aussi  aux 
leurs. 

CHAPITRE  CXLVII. 

Gomment  la.  FSsiME  au  fils  du  comte  bb  Cantebrugs 

^     (Cambridge)  bar  dispense  papale  fut  remariée  au 

ROI  d'Espagne^  le  couronnement  de D.  Jean  mvitre 

DE  vis  (d'avis) 5  ET  DU    RETOUR    DES  ÂNGLOIS    EN   AN- 
GLETERRE. 

Ainsi  que  vous  pouvez  ouïr  recorder,  se  dérompit 
en  cette  saison  cette  armée  et  assemblée  des  Espa- 
gnols, des  Anglois,  des  François  et  des  Portingalois 
(Portugais).  En. ce  temps  étoient  venues  nouvelles  en 
l'ost  du  roi  d'Espagne  (jue  le  roi  de  Grenade  avoit 
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guerre  coutre  le  roi  de  Barbarie  et  le  toi  de  Tra- 
mesainmes  (Tréu^cen);  pourquoi  toutes  manières 
de  gens  d'armes  qui  celle  part  traire  (aller)  vou- 
droient  y  seroient  reçus  à  saulx  (soldes)  et  à  gages. 
Et  leur  envoyoit  le  roi  de  Grenade  bon  et  sûr  sauf 
conduit;  et  leur  faisoit  savoir  par  ses  messages  que, 
eux  venus  en  Grenade,  il  leur  féroit  prêts  pour  ua 
quartier  d'an.  Donc  aucuns  chevaliers  de  France, 
qui  se  désiroient  à  avancer^  tels  que  messire  Tris- 
tau  de  Roye,  messire  Geffrojr  de  Chargnj  fils  au 
bon  Geffrojr  de  Chargnj  de  jadis,  messire  Pierre  de 
YillainueSy  messire  Robert  de  Clermont  et  plusieurs 
autres  prirent  congé  du  roi  D.  Jean  de  Castille,   et 
s'en  allèrent  cette  part  pour  trouver  les  armes.  Et 
aussi  il  y  ot  (eut)  aucuns  Aoglois;  plenté  (quantité) 
ne  fut-ce  pas,  car  le  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) les  ramena  arrière  en  Angleterre,  et  son  fils 
aussi.  Et  moutroit  que  il  se  partoit  du  roi  de  Portu- 
gal mal  content,  pour  tant  que  il  ramenoit  son  fiJs 
arrière  en  Angleterre,  qui  avoit  épousé  la  fille  du 
roi  de  Portugal  :  ni  pour  chose  que  le  roi  sçut  dire 
ni  faire,  le  comte  ue  le  voult  (voulut)  point  laisser  ^ 
deri^ère;  et  disoit  que  son  fils  étoit  encore  trop 
jeune  pour  demeurer  en  Portugal,  et  que  il  ne 
pourroit  porter  ni  souffrir  l'air  du  pays  ^'^  :  dont  il 
en  avint  ce  que  je  vous  dirai. 

Environ  un  an  après  ce  que  la  paix  fut  faite  en- 


(i)  Suivant  le  moine  d^Eyesham,  le  duc  de  Cambridge  partit  da  Por- 
tugal dans  le  mois  d''octôbre  (i3fta)  et  arriva  cA  Angleterre  vers  la  fin 
jdu  Qiôme  mo'.s.  J.  A.  B. 
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tre  Espagne  et  Portugal,  et  le  comte  de  Gantebruge 
(Cambridge)  et  ses  getis  furent  retournés  arrière  en 
Angleteri^e,  la  femnie  du  roi  D.  Jean  de  Gastîlle  alla 
de  vie  à  trépasseroent,  qui  étoit  fille  du  roi  d'Arra- 
gon  ^'\  Ainsi  fut  le  roi  d'Espagne  vefves  (veuf).  Sî 
fbt  avisé  et  regardé  des  prélats  et  des  bauts  barons 
de  l\in  et  de  Pautre  royaume,  d'Ëspâ^ne  et  de  Por- 
tugal, que  on  ne  pouvoit  mieux  ni  plus  bautement 
assener  (allier)  madame  Beatrix  de  Portugal  que  au 
roi  d'Espagne,  et  pour  confirmer  les  royaumes  en 
paix.  A  ce  mariage  s'accorda  légèrement  le  roi  de 
Portugal  et  démaria  sa  fille  du  fils  du  comte  de 
Cantebru^  (Cambridge)  par  la  dispensation  du 
pape  qui  confirma  ce  mariage  ^'\  Ainsi  fut  la  dame 
fille  au  roi  de  Portugal  reine  d'Espagne,  de  C^stille 
et  de  Galice  par  Tordonance  dessus  dite;  et  «n  ot 
(ent)  le  roi  d'Espagne  la  première  année  de  son  ma* 
mge  un  beau  fils,  dont  on  ot  (eut)  grand' joie. 

.  (i)  Doua  LéoBore  mourut  en  couche  le  la  août  tS8»k  Cnellat-  Le 
roi  D.  Jean  avoit  d^elle  deux  fils:  D.  Henrj,  roi  après  son  père  sous  le 
titre  cTHenry  lit  et  D.  Ferrando,  seigneur  de  Lara ,  duc  de  Penafiel  et 
comité  de  Mayorga  et  de  Albuquerque.  (  Vojeï  Ayala,  chr.  de  D.  Jean 
P.  i6o.)J.  A.  B. 

(a)  Le  comte  de  Cambridge  ne  quitta  le  Portugal  qu^au  mois  d'oc- 
tobre iS8a  ayec  son fiJs,  fiance  XTinfante  Béatrice,  et  déjà  dès  Je  com- 
mencement du  mois  d^aoùt,  i]  avoit  été  question  de  rompre  ce  mariage 
et  agonir  Béatrice  k  l'^infaat  D.Fcroand,  deuxième  fils  du  roi  de  Cas- 
tille.  Oui  Tojroit  dans  ce  mariage  une  sécurité  de  plus  pour  les  Portugais 
que  les  déax  rojauttoes  ne  seroient  pas  unis,  puisque  le  royauijàe  de 
Ga^lliD  devcnt  échoir  k D.Henry, frère  aine  de  D.  Ferdand.  La  divi- 
sioa  étoit  d'ailteurs  stipulée  dans  )e  projet  de  mariage.  Ce  ne  fut  que 
quand  il  apprit  la  mort  de  la  reine  de  CastiUe  D;  Ldonore,  que  le  roi  de 
Portugal  changea  d^ayis  eteoyoya  le  comte  d^Ouren  D.  Joa6  Feroandez 
au  roi  D.  Jean  de  CastiUe,  pour  hii  proposer  un  mariage  entre  fui  et 
rinfante  Portugaise   BëatricesafilJe..J.  A.  B. 
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Depuis  mourut  le  roi  Damp  Ferrand  de  Portu- 
gal ^'\  tuais  pour  ce  ué  vouldrent  (voulurent)  mie 
les  Portiugalois  (Portugais)  que  le  royaume  veinst. 
(vint)  à  sa  fille  ni  au  roi  d'Espagne  :  ainçois  (mais}^ 
s€  bouta  en  l'héritage  un  sien  frère  bâtard  qui  s'ap- 
peloit  par  avant  D.  Jean  maître  de  Yis  (d'Avis).  Ce 
bâtard  de  Portugal  ^'^  étoit  vaillant  homme  aux  ar- 
mes durement; et  toujours  s'étoit  £siit  aimer  desPor- 
tingalois(Portugais)yettant  que  ils  lui  Hunitrèrent; 
car  ils  le  couronnèrent  à  roi  et  le  tinrent,  pour  sa 
grand'vaillance,^  à  seigneur  :  pourquoi  grçinds  guer- 
res s'émurent  depuis  entre  Espagne  et  Portugal,  si 
comme  vous  orrez  recorderavant  en  l'histoire. 

Quand  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge),  le 
chanoine  de  Robertsart  et  les  chevaliers  d'Angle- 
terre^ qui  en  ce  voyage  de  Portugal  avoient  ét^,. 
furent  retournés  arrière  en  Angleterre  et  vendus 
devers  le  roi,  et  le  duc  de  Lancastre,  on  leur  fit 
bonne  chère;  ce  fut  raison;  et  puis  leur  demandè- 
rent des  nouvelles.  Ils  en  dirent  assez  et  toute  For- 
donnance  de  leur  guerre.  Le  duc  de  Lancastre  au- 
quel la  besogne  touchoit  le  plus  que  à  nul  autre , 
pour  la  cause  du  chalange  (réclamation)  de  CastiUe, 


(i)  Le  roi  Femand  mourul  le  aa  octobre  1 383  et  nça  pasiS^i, 
comme  le  dit  F,  Lopes.  B.  de  Liao  a  corrigé  cette  erreur.  Sa  femme 
Tenoit  d'^accoucher  d'un  autre  fib ,  qui  mourut  quelques  jours  après  sa 
naissance  et  que  tout  le,  monde  s^accordoit  k  attribuer  à  un  autre  père 
que  le  roi ,  ainsi  que  les  enfants  qu^eile  avoit  eus  auparavant.  (  Vojez 
les  Chroniqueurs  Portugais  contemporains  dëjk  cit^s.)  J.  A.  B. 

(a  )  D.  Joa6  maître  ^ Avis  étoit  fils  de  D.  Pèdre  le  cruel  et  de  Tbérèse- 
Loureoço ,  que  D.  Pèdre  avoit  eue  pour  maîtresse  après  la  mort  de  son 
épouse  reconnue  Inès  de  Casfro.  Il  étoit  né  le  1 1  ayril  1357.  J.  A.  B, 
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car  il  s'en  disoit  hoir  de  par  sa  femme  madame 
Constance  fille  jadis  du  roi  D.  Piètre,  demanda  à  son 
frère  le  comte  moult  avant  des  nouvelles,  et  com- 
ment on  s'étoit  démené  en  Portugal.  Le  comte  lui 
recorda  comment  ils  avoient  été  à  (avec)  ost  (armée) 
plus  de  quinze  jours  Tun  devant  l'autre  j  «  Et  pour 
ce,  beau  frère,  que  on  ne  ojoit  nulles  nouvelles  de 
TOUS,  se  accorda  légèrement  le  roi  de  Portugal  à  la 
paix;  ni  oncques  ne  pûme^  voir  que  il  se  voulsist 
(voulut)  assentir  (consentir)  à  la  bataille.  Donc  ceux 
de  notre  côté  furent  tous  merencolieux  (fâchés),  car 
volontiers  il§  se  fussent  aventurés.  Et  pour  cette 
cause  que  jen'y  vis  point  de  leur  état,  je  ai  ramené 
mon  fils,  quoique  il  ait  épousé  la  fille  du  roi  de  Por- 
tugal. ;»  Ce  dit  le  duc:  «  Je  crois  que  vous  avez  eu 
cause,  fors  tant  que  ils  pourroient  rompre  ce  mariage 
si  il  leur  venoit  à  point  et  donner  d'autre  part  à 
leur  plaisance.  »  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  comte,  il  en 
avîenne  ce  que  avenir  peut,  mais  je  n'ai  fait  chose 
dont  me  doye  (doive)  jà  repentir.  » 

Ainsi  finèrentles  paroles  du  duc  de*Lancastre 
et  du  com^e  de  Cantebruge  (Cambridge)  et  entrè- 
rent en  autres  matières. 

Nous  nous  soufTriroDS  à  parler  d'eux  et  de  leur 
guerre  des  Espagnols  et  des  Portingalois  (Portu- 
gais); et  retournerons  aux  besognes  et  aux  guerres 
de  Gand,  du  comte  et  du  pays  de  Flandre,  qui  fu- 
rent grandes. 
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CHAPITRE  CXLVIIL 

COMKBIIT  LES  GaNTOU  BU  SOUTEHÀKT  LEURS  OPIKIO]f& 
CONTRE  LEUR  SEIGNEUR  SE  TROUVèREKT  EN  GRAND* 
NÉCESSITÉ',  ET  COMMENT  ILS  POUVOIENT  ÊTRE  SECOU- 
RUS. 

L  OUTE  celle  saison  cjepui»  la  destruction  et  arâi» 
(iacendie)  de  la  vUle  de  Grautmont,  et  le,  déparier 
ment  du  siège  de  Gand»  qui  se  délit,  pour  le  oour-^ 
roux  que  le  comte  de  Flandre  ot  (eut)  de  sou  coosia 
le  )euue  seigneur  d'Anghien  qui  fut  oecispar  enn 
bûche  devant  Gand, ainsi  qu'il  est  recordé  d^dessus 
en  rhistoire,  ne  guerroyèrent  les  Flamands,  cheyar 
liers  ni  écuyers,  ni  l)onne&  villes,  les  Gantois,  fors 
que  par  garnisons;  et  étoit  tout  le  pays  à  rencontre 
de  ceux  de  Gand  pour  le  comte,  excepté  les  Quatre 
Métiers  dont  aucunes  douceurs  venoient  en  la  ville 
de  Gand;et  aussrfaisoient  de  la  comté  d'Alost,  mais 
le  comte  de  Flandre  qui  sçut  les  nouvelles  des  laits 
et  des  frommages  qui  alloîent  à  Gand  de  la  comté 
d'Alost  et  des  villages  voisins, dont  ils  étoient  rafraî- 
chis, si  y  mit  remèd^;  car  il  manda  à  ceux  de  la  gar- 
nison de  Tenremonde  que  cil  (ce)  plat  pays  fut  tout 
ars  et  tout  exillié  (ravagé);  ce  fut  fait  à  son  com- 
mandement; et  convint  adonc  les  poures  (pauvres) 
gens  qui  vivoient  de  leurs  bêtes  tout  parperdre  et 
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enfuir  ea  Brabant  et  en  Hainaut^  et  la  greigneur 
(majeure)  partie  mendier. 

Encore  demeura  ua  pays  pour  ceux  de  Oand  qui 
s'appelait  les  Qualre  Métiers  ^'\  car  on  n'y  pouvoit 
avenir;  et  toute  la  douceur  que  ils  ayoient  leur  ye- 
noit  de  ce  côté.  Tout  cet  hiver  le  comte  de  Flandre 
a  voit  si  astreint  ceux  de  Gand  que  nuls  blés  ne 
leur  venoient  ni  par  terre  ni  par  eau.  Car  il  avoit 
tant  exploité  envers  ses  cousins  le  duc  de  Brabant 
et  le  duc  Aubert,  que  leurs  pays  étoient  clos  à  l'en* 
contre  de  ceux  de  Gand;  ni  rien  ne  leur  venoit^. 
fors  ea  larcin  et  en  grand  péril  pour  ceux  qui  s'a» 
venturoient  de  mener  vivlresj  dont  ils  étoient  tous 
Valais  en  Gand,  et  disoient  les  sages  que  ce  ne  pou- 
voit lopguement  demeurer  que  ils  ne  fussent  tous 
morts  par  &mine;  car  les  greniers  étoient  jà  tous 
vuiz  (vides),  ni  <m  n'y  trouvoit  nuls  blés,  et  ne  sa* 
voient  comment  ce  tant  grand  peuple  se  pouvoit 
soutenir  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  de  pain  pour  leur 
argent  Et  quand  les  fourniers  (boulangers)  avoient 
cuit,  il  convenoit  garder  leurs  maisons  à  force  de 
gens;  autrement  le  menu  peuple  qui  mouroit  de 
faim,  eut  efforcé  les  lieux.  Etétoit  grand' pitié  de 
voir  et  de  ouïr  les  poures  (pauvres)  gens.  Et  propre- 
ment  hommes,    femmes,    enfants   bien   notables 
chéoient  (tomboient)  en  ce  danger;  et  tous  les  jours 
en  venoient  les  plaintes,  les  pleurs  et  les  cris  à  Phi- 
lippe d'Artevelle  qui  étoit  leur   souverain   capî- 


(1  ]  Ou  appeloit  ainsi  les  villes  et  plat  pajs  de  Bouchoute,  Assenédé, 
Axfelc  et  Hukt.  (  Voye»  K  d'Oudeghem  T.  2.  P.  546,  )  J.  A.  B. 
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laine,  lequel  en  a  voit  grand' pitié  et  compassion^  et 
jmit  plusieurs  bonnes  ordonnances,  dont  il  fit 
moult  à  regracier.  Car  il  fit  ouvrir  les  greniers  des 
abbayes  et  des  riches  hommes  et  départir  le  blé 
parmi  un  certain  prix  d'argent  et  fuer  (règlement) 
que  il  y  fit  mettre.  Ce  conforta  et  mena  moult  avant 
la  ville  de  Gand. 

A  la  fois  leur  venoient  en  larcin"  de  Hollandes  et 
de  Zélande  vivres  et  tonneaux,  farines  et  pains 
cuits  qui  moult  les  recon&rtoient;  et  eussent  trop 
plus  été  déconfits  que  ils  ne  furent  si  cela  n'eut  été 
et  le  reconfort  des  pays  dessus  dits.  Il  étoit  défendu 
en  Brabant  de  par  le  duc  que,  sur  la  tête,  on  ne  lear 
menât  rien;  mais  si  ils  le  venoient  quérir  en  leurs 
périls,  on  leur  pou  voit  bien  vendre  ou  donner.  Donc 
il  advint  qu'ils  furent  ens  ou  (dans  le)  carême  en 
Gand  à  trop  grand  détroit;  car  des  vivres  et  fruits 
de  carême  n'avoient-ils  nuls.  Si  se  partirent  en  une 
compagnie  bien  douze  mille  de  soudoyers  et  gens 
qui  n'avoient  de  quoi  vivre  et  qui  étoient  jà  tous 
tains  (pâles)  et  pelus  (malpropres)  de  famine,  et  s'en 
vinrent  devers  la  ville  de  Bruxelles.  On  leur  cloy 
(ferma)  leis  portes  au  devant;  car  on  se  douta  de 
eux,  ni  on  ne  sa  voit  à  quoi  ils  pensoient. 

Quand  ils  se  trouvèrent  en  laf  marche  de  Bruxel- 
les, ils  envoyèrent  de  leur  gens  tous  désarmés  devant 
la  porte  de  Bruxelles  et  les  jurés,  en  disant  pour 
Dieu  que  on  eut  de  eux  pitié  et  que  ils  eussent  des 
vivres  pour  leur  argent;  car  il  mouroient  de  faim  et 
ne  vauloient  que  tout  bien  au  pays.  Les  bonnes 
gens  de  Bruxelles  en  orent  (eurent)  pitié  et  leur 
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portèrent  des  vivres  assez  pour  eux  passer.  Et  se 
rafraîchirent  là  au  pajrs,  environ  trois  semaines; 
mais  point  n'entroient  ens  (dans)  es  bonnes  villes. 
Et  furent  jusques  à  Louvain;  les  gens  de  laqueUe 
ville  en  orent  (eurent)  grand^  pitié  et  leur  firent 
moult  de  biens.  Et  étoit  leur  souverain  capitaine  et 
conduiseur  François  Acreman  (Ackerman)  qui  les 
conseillait  et  faisoit  pour  eux  les  traités  aux  bonnes 
villes  sur  ce  voyage. 

Entrementes  (pendant)  que  ceux  de  Gand  se- 
joumoient  et  se  rafraîchirent  en  la  marche  de  Lou- 
vain,  sVn  vint  François  Acreman  (Ackerman),  lui 
douzième  en  la  cité  de  Liège,  où  ils  se  remonti:èrent 
aux  maîtres  de  Liège  et  parlèrent  si  bellement  que 
ceux  de  Liège  leur  eurent  en  convenant  (promesse)» 
et  aussi  ot  (eut)  Pèvêque  messire  Arnoult  d'Erde, 
de  envoyer  devers  le  comte  de  Flandre  à  tant  faire 
que  il  les  mettroit  à  paix  devers  lui  Et  leur  dirent: 
«  Si  cil  (ce)  pays  de  Liège  vous  fut  aussi  prochain 
comme  sont  Brabant  et  Hainaut,  vous  fussiez  au- 
trement confortés  de  nous  que  vous  n'êtes;  car  nous, 
savons  bien  que  tout  ce  que  vous  faites,  c^est^ur 
votre  bon  droit  et  pour  garder  vos  franchises,  et 
nonobstant  tout  ce,  si  vous  aiderons-nous  et  con- 
forterons ce  que  nous  pourrons;  et  voulons  que 
présentement  vous  le  soyez.  Vous  êtes  marchands, 
et  marchandises  doivent  et  puent  (peuvent)  par  rai- 
son aller  en  tous  pays;  cueillez  et  levez  en  ce  pays 
jusques  à  la  somme  de  cinq  cents  ou  de  six  cents 
chars  chatgés  de  blés  et  de  farines,  nous  le  vous  ac- 
cordons, mais(pourvu)  que  les  bonnes  gens  dont  les 
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pourvéances  venront  (viendront)  soient  satisfaits. 
Ou  laissera  bienpos  marehandis^  passer  parmi  Bra- 
bant:  le  pays  ne  nous  reut  mal,  tt  aussi  ne  faisons- 
nous  à  lui.  Et  quoique  Bruxelles  vous  soit  dose,  sîl 
sçavons-nous  bien  que  c^est  plus  par  contrainte  que 
de  volonté;  car  de  vos  annois.(ennuis)  les  Bruxel- 
lois ont  grand^ compassion:  mais  le  duc  de  Brabant 
et  la  duchesse,  par  prière  de  leut  cousin  le  comte 
de  Flandre,  s'inclinent  plus  à  lui  que  à  vous;  et 
c'est  raison;  car  touj^ours  sont  les  seigneurs  Ynn 
pour  l'autre.  » 

De  ces  offres  et  de  ces  amours  que  les  Liégeois, 
ofiroient  de  bonne  volonté  aux  Gantois  furent*ils 
tout  joyeux,  et  les  en  remercièrent  grandement,  et 
dirent  bien  que  de  tels  gens  et  de  tels  amis  avoit 
bien  la  ville  de  Gandi  àfiaire. 


CHAPITRE  iîXLX. 

Comment  là  duchesse  de  Bràbànt  promit  aux  Gait^. 
tois  de  parler  pour  eux  au  comte.  gommeiît  les 
VIVRES  DU  Liège  eiïtrèrent  en  Gand  \  et  gomment 

LE  COMTE  DÉLIBÉRA  DE  ASSIÉGER  LA  VILLE  DE  GahD. 

b  RANçois  Acreman  (Ackerman)  et  les  bourgeois  de 
Gand  qui  étoient  venus  avec  lui  en  la  cité  de  Liège, 
quand  ils  orent  (eurent)  fait  ce  pour  quoi  ils  étoient 
là  venus,  prirent  congé  aux  maîtres  de  Liège  lesr 
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quels  ord^nnèr^t  »ecques  eux  hommes  pour  aller 
sur  le  pays  Tecueillir  chars  et  hamoi&  Et  en  eurent 
sur  deux  jours  six  cents  tous  chargés  de  blés  et  de 
Ëirbe,  car  tels  pouryéancesleur  étoient  plus  néces- 
saires que  autres.  Si  se  mirent  ces  pourvéances  au 
chemin  et  passèrent  tous  les  chars  entre  Louvain  et 
Bruxelles.  Au  retour  que  François  Acreman  (Acker- 
flian)  fit  à  ses  gens  qui  étoient  sur  la  frontière  de 
Louyain,  il  leur  recorda  Tamour  et  la  courtoisie  que 
ceux  du  Liège  leur  avoient  faite  et  offroient  encore 
à  faire;  et  leur  dit  que  ils  iroient  à  Bruxelles  parler 
à  la  duchesse  de  Brabant  et  lui  remontreroient  leur 
fait,  en  priant,  d^par  la  bonne  ville  «deGandque 
elle  Youlsist  (voulut)  descendre  à  ce  que  de  envoyer 
devers  le  comte  de  tlandre  leur  seigneur,  parquoi 
ils  pussent  venir  à  paix.  Ils  répondirent:  ^  Dieu  y 
ait  part  » 

François  se  départit  de  Villevort  et  s'en  vint  à 
Bruxelles.  ]Eii  ce  temps  étoit  le  duc  de  Brabant  pour 
ses^  besognes  en  Luxembourg.  François, lui  troisième 
tant  seulement,  entrèrent  à  Bruxelles,  par  le  congé 
de  la  duchesse  qui  les  volt  (voulut) .voir  j  et  vinrent 
ces  trois  en  son  hôtel  séant  sur  le  Cauberghe.  Là 
a  voit  la  duchesse  une  partie  dé  son  conseil  de-lez 
(près)  elle.  Cas  trois  se  mirent  à  genoux  devant  la 
dame,  et  parla  François  pour  tous  et  dit:  k  Très  ho- 
norée et  très  chère  dame, par  votre  grand'  humilité, 
plaise-vous  avoir  pitié  et  compassion  de  ceux  de  la 
ville  de  Gand  qui  ne  peuvent  venir  à  merci  devers 
leur  seigneur,  ni  nuls  moyens  (médiateurs)  ne  s'en 
ensoinnent  (inquiètent).  Et  vous,  très  chère  dame, 
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si  par  un  bon  moyen,  il  vous  y  plaisoit  à  entendre 
parquoi  notre  sire  le  comte  voulsist  (voulut)  descen- 
dre à  raison  et  avoir  pitié  de  ses  gens,  vous  feriez 
grand'aumône,  et  tios  bons  amis  et  voisins  du  Liège 
y  entendraient  volontiers  là  où  il  vous  en .  plaira 
ensonnier  (mêler).  9 

Donc  répondit  la  duchesse  moult  humblement  et 
dit  que  delà  dissention  qui  étoit  entre  son  frère  le 
comte  et  eux  elle  étoit  courroucée  et  que  volon- 
tiers,de  grand  temps  avoit,  y  eut  mise  attrenipance 
(conciliation)  si  elle  put  ni  sçut:  «  Mais  vous  Pavez 
par  tant  de  fois  courroucé  et  avez  tant  de  merveil- 
leuses  opinions  tenues  contre  lui,  que  ce  lesoutient 
en  son  courroux  et  aire  (fureur).  Nonobstant  tout 
ce, pour  Dieu  et  pour  pitié,  je  m'en  ensoinnerai 
(occuperai)  volontiers,  etenvoyerai  devers  lui,  en 
priant  que  il  veuille  venir  à  Toumay^  et  là  je  en- 
voyerai  de  mon  plus  spécial  conseil;  et  vous  ferez 
tant  aussi  que  vous  aurez  le  conseil  de  Hainaut 
avecques  celui  du  Liège  que  vous  dites  qui  vous 
est  appareillé  (bien  disposé).» —  «  Oil, madame, ce 
répondirent-ils  9  car  ils  le  nous  ont  promis.  » — «  Or , 
bien,  dit  la  duchesse,  et  j'en  exploiterai  tant  que 
vous-  vous  en  apercevrez.  ;i  Adonc  répondirent-ils; 
«  Madame  ,    Dieu  le  vous   puist  (puisse)  merir 
(rendre)  au  corps  et  à  l'âme.  »  Après  ces  mots  pri- 
rent-ils congé  à  la  dame  et  à  son  conseil  et   se 
partirent  de  Bruxelles  et  s'en  vinrent  vers  leurs 
gens  et  leur  charroi  qui  les  sur-attendoit.  Si  ex- 
ploitèrent^ tant  que  ils  vinrent  et  approchèrent  la 
bonne  ville  de  Gand'. 
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Quand  les  nouvelles  vinrent  en  la  ville  de  Gand 
que  leurs  gens  retaurnpient  et  amenoient  plus  de 
six  cents  -chars  chargés    de  pourvéances  dont  ils 
avoient  grands  nécessites ,  si  en  furent  moult  ré- 
jouis, quoique  toutes  ces  pourvéances  qui  venoient 
du  pays  de  Liège  n'étoient  pas  fortes  assez  pour 
soutenir  la  ville  de  Gand  quinze  jours:  mais  toutefois 
aux  déconfortés  ce  fut  un  grand  confort  Et  se  par- 
tirent dé  Gand  trop  grand'foison  de  gens,  en  ma- 
nière et  en  ordonnance  de  procession,  contre  ce 
cWroi;  et  à  cause  de  humilité  ils  s^agenouilièrent 
à  rencontre  et  joigirent  les  mains  vers  les   mar- 
chands et  les  charretiers  en  disant:- <c  Ha!  bonnes 
gens,  vous  faites  grand'aumône  quand  vousreprou- 
vendez    (approvisionnez)  et  reconfortez  le   poure 
(pauvre)et  afiamé  peuple  de  Gand  qui  n'avoient  de 
qu(H  vivre  si  vousne  fussiez  venu.  Grâces  et  louanges 
à  Dieu  premièrement  et  à  vous  aussi.  »  Ainsi  furent 
convoyés  de  plusieurs  gens  de  la  ville  ces  pourvéan- 
ces jusques  au   marché  des  denrées  et  là  déchar- 
gées. Si  furent  ces  blés  et  ces  farines ,  par  fuer 
(règlement)  ordonné  que  on  y  mit,  livrées  et  dépar- 
ties aux  plus  disetteurs.  Et  furent  de  ceux  de  Gand 
bien  cinq  mille  tous  armés  reconvojer  les  ehars 
jusques  en  Brabant  et  hors  du  péril. 

De  toutes  ces  besognes  et  affaires  fut  le  comte  de 
Flandre  qui  se  tenoit  à  Bruges  informé,  et  com- 
ment ceux  de  Gand  étoient  si  étreints  et  si  menés 
que  ils  ne  pouvoient  longuement  durer.  Si  pouvez 
croire  et  sçavoir  que  de  leur  poureté  (pauvreté)  il 
A^étoit  mie  courroucé;  ni  aussi  n'étoient  ceux   d(^ 
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son  conseil  qui  la  destruction  de  la  vilie  de  Gaud 
vissent  volontiers,  Ghisbert  Mathieu  et  ses  frères 
et  les  doyens  des  menas  métiers  de  Gand  et  le  pré- 
vôt de  Harlebecque.  Toutes  ces  choses  advinrent 
en  carême  au  mois  de  mars  et  d^avril  ,  l'an  mil 
trois  cent  quatre-vingt  et  un  ^^K  Si  ot  (eut")  le  comte 
de  Flandre  conseil  et  propos  de  venir  plus  puis- 
samment que  oncques  n'eut  en  devant  fait ,  mettre 
le  siège  devant  Gand^  et  se  disoit  bien  si  fort  que 
pour  eutri^  en  puissance  dedans  les  Quatre  Mé- 
tiers et  tout  ardoir  (brûler)  et  détruire  ;   car   trop 
a  voient  été  soutenus  les  Gantois  de  ce  côté.  Si  signi- 
fia le  comte  son  intention  et  propos  à  toutes  les  bon- 
nes villes  de  Flandre  que  ils  fassent  tous  prêts  ^ 
car  le  jour  de  la  procession  de  Bruges  passé,  il  se 
départiroit  de  Bruges  et  venroit  (viendroit)  mettre 
le  siège  devant  Gand  pour  eux  détruire;  et  escripsit 
(écrivit)  devers  tous  chevaliers  et  écuyers  qui  de  lui 
tenoient  en  la  comté  de  Hainaut,  que  dedans  ce 
jour,  ou  huit  jours  devant,  ils  fussent  devers  lui  à 
Bruges. 

(1)  i58i  yieaxst^'le  ou  i382  nouveau  st^e»  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CL. 

Comment  ceux  pe  Lié^e^  Là  duchesse  de  Bbàjbaitt  et 

LE    DUC    AUBERT    ENVOYÈRENT   A.  ToURNAT   POUR    PACI* 

FIER  LES  Gantois  a  (avec)  leur  seigneur  \  et  com- 

HENT   LE   COMTE  LoUIS  LEUR  FIT  DÉCARBfiR  POUR  TOUT 
CE   qu'il  en  FEROIT. 

JNoNOBSTANT  ces  ordoDtiaiices,  maudements  et  se- 
monces que  le  comte  de  Flandre  faisoit  et  àppro- 
prioit,  si  travaillèrent  tant  madame  la  duchesse  de 
Brabant,  le  duc  Aubert  etTévêque  de  Liège,  queune 
assemblée  de  leurs  consaulx  (conseillers)  sur  traité 
de  paix  fut  assignée  et  mise  en  la  cité  de  Tournajr. 
Le  comte  de  Flandre,  à  la  prière  de  ces  seigneurs 
et  de  madame  de  3rabant,  quoique  il  pensoitbien 
à  faire  tout  le  contraire,  s'y  accorda  à  être  pour  ses 
raisons  être  tournées  en  droit  ;  et  furent  assignés 
ces  parlements  à  Pâques  closes  en  la  cité  de  Tournaj 
Tan  mil  trois  cent  quatre- vingt  et  deux.  Si  y 
vinrent  de  l'évêché  de  Liège  des  bonnes  villes  jus- 
ques  à  douze  hommes  des  plus  notables  et  messire 
Lambert  de  Perne  un  chevalier  moult  sage:  aussi  la 
duchesse  de  Brabant  y  envoya  son  conseil  et  des 
bonnes  villes  de  Brabant  des  plus  notables. 

Lç  duc  Aubert  aussi  y  envoya  de  la  comté  de  Hai- 
îiaut  messire  Symon  de  Lalain  son  bailhf  et  des 
autres.  Et  furent  ces  gens  tous  venus  à  Tournay 

FROISSART.    T.    VIII.  12 
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très  (dès)  la  semaine  de  la  Pâques.  Ceux  de  Oand 
y  envoyèrent  douze  hommes  des  leurs,  desquels 
Philippe  d'Artevelle  fut  de  tous  chef;  et  étoient 
œux  de  Gand  adonc  si  bien  d'accord  que  pour 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  ces  douze  rappor- 
teroient,  excepté  que  nul  de  Gand  ne  reçut  mort; 
mais  si  il  plaisoit  aii  comte  leur  seigneur,  ceux  qui 
étoient  demeurés  en  la  ville  outre  sa  volonté  fus- 
sent punis  par  ban  et  bannis  de  Gand  et  de  la 
comté  de  Flandre  à  toujours,  sans  nul  rappel,  ni 
espérance  de  ravoir  la  ville  ni  le  pays. 

Sur  cet  état  étoient-ils  tous  fondés;  et  vouloit 
bien  Philippe  d'Artevelle,  si  il  avoit  courroucé  le 
comte,  quoique  moult  petit  eut  encore  été  en  l'of- 
fice de  être  capitaine  de  Gand,  être  l'un  de  ceux 
qui  perdroient  la  ville  et  le  pays  pour  la  grand' 
pitié  qu'il  avoit  du  peuple  menu  de  Gand.  Car  cer^ 
tainement  quand  il  se  partît  de  Gand  pour  venir  à 
Tournay,  hommes,  femmes  et  enfants  sur  les  rues 
se  jetoient  à  genoux  devant  lui,  eh  joignant  les 
mains,  et  en  priant,  à  (avec)  quelque  meschef  que 
ce  fut,  à  son  retour  il  rapportât  la  paix.  Pour  cette 
pitié  ot(eut)-ilsi  grand' compassion  que  il  vouloit 
faire  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Quand  ceux  de  Brabant,deHainautet,de  Liège, 
qui  là  étoient  envoyés  à  Tournay  à  cause  d^êire  bons 
moyens  (médiateurs)  eurent  séjourné  en  la  cité  de 
Tournay  trois  jours  en  attendant  le  comte  qui 
point  ne  venoit  ni  approchoit  de  venir,  si  en  furent 
tous  émerveillés.  Si  orent  (eurent)  conseil  l'un  par 
l'autre  et  accord  que  ils  envoieroient  à  Bruges  de- 
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vers  lui;  ainsi  comme  ils  firent  Et  y  envoyèrent 
messîre  Lambert  de  Perne,  et  de  Brabant  le  sei« 
gneur  de  Grupelant,  et  de  Hainaut  messîre  Guil^ 
la  urne  de  Herwez,  et  six  bourgeois  des  trois  pajs. 
Quand  le  comte  de  Flandre  vit  ces  chevaliers  il 
lesfêtoya  par  raison  assez  bien  et  leur  répondit  que 
il  n'étoit  pdint  aisié  (disposé)  de  venir  à  Tournaj 
quant  à  présent;  mais  pour  la  cause  de  ce  que  ils  se- 
toient  travaillés  de  venirà  Bruges, et  pour  l'honneur 
de  leur  seigneur  et  dame  madame  de  Brabant  sa 
sœur,le  ducAubert  son  cdusin  et  Pévêque  deLiége, 
iienvojeroit  à  Tournaj  par  son  conseil  hâtivement 
réponse  finale ,  et  ce  qu'il  en  a  voit  en  propos  de  faire. 
Ces  trois  chevaliers  ni  ces  bourgeois  n'en-  purent 
avoir  autr^  chose;  si  retournèrent  à  Tournay  et  re^ 
cordèrent    ce  que  ils  a  voient    ouï  du   comte  et 
trouvé.  Six  jours  après  vinrent  à  Tournay  de  par  le 
comte  le  sire  de  Ramsefliez,  le  sire  de  Gruthuse, 
messire  Jean  Villains  et  le  prévôt  de  Harlebecque. 
Ceux  excusèrent  le  comte  envers  les  consaux  (con- 
seillers) des  trois  pays;  et  puis  dirent  et  remontrè- 
rent son  intention  et  que  ceux  de  Gand  ne  pou- 
voient  venir  à  paix  envers  lui,  si  tous  les  hommes 
généralement  de  Gand  dessus  Page  de  quinze  ans 
jusques  à  soixante  ne  vidoient  tous  la  ville  de 
Gand  ;  et  tous  nus  chefs  et  en  pur  leurs  chemises  les 
tares  au  col,  et  ainsi  venroient  (viendroient)  entre 
Bruges  et  Gand,  où  le  comte  les  attendroit  et  feroit 
de  eux  à  sa  pure  volonté,  du  mourir  ou  du  pardon- 
ner. Quand  cette  réponse  fut  faite  et  la  connois- 
sance  en  fut  venue  à  ceux  de  Gand  par  la  relatisn 
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faite  de  ceux  des    consaulx  (  conseils  )  de$  trois 
pays  f   ils  furent  plus   ébahis  que  oncqùe   mais. 
Adonc  leur  dit  le  baillif  de  Hainaut:    «  Beaux  sei-  ' 
gneurs,  vous  êtes  tous  en  grand  péril ,  et  chacun  de 
lui-même;  si  ayez  avis  sur  ce:  car  ce  que  le  comte 
nous  a  dernièrement  étroitement  ordonné  et  signi- 
fié» nous  le  vous  'ferons  certifier  pleinement.    Et 
quand  vous,  vous  serez  pleinement  mis  en  ce  parti 
et  en  sa  volonté,  il  ne  fera  pas  mourir  tous  ceux  que 
il  verra  en  sa  présence,  mais  aucuns  qui  Font  plus 
courroucé  que  les  autres,  et  y  aura  tant  de  si  bons 
moyens  (médiateurs),  avecques  pitié  qui  sy  mettra 
espoir  (peut-être),  que  ceux  qui  se  cuident  (croient) 
en  péril  et  en  danger  de  la  mort  venront  (viendront) 
à  merci.  Si  prenez  cette  offre  avant  que  vous  la  re- 
fusez; car  quand  vous  l'aurez  refusé,  espoir  (peut- 
être)  n'y  pourrez-vous  retourner,  n — «Sire,  répon- 
dit Philippe  d'Artevelle,  nous  ne  sommes  mie  char- 
gés si  avant  que  les  bonnet  gens  de  la  ville   de 
Gand  mettre  en  ce  parti,  ni  jà  ne  le  ferons.  Et  si 
les  autres  qui  sont  en  Gand,  nous  revenus  vers  eux 
et  remontré  le  propos  de  monseigneur^  le  veulent, 
jà  pour  nous  ne  demeurera  que  il  ne  se  fasse.  Si 
vous  remercions  grandement  de  la  bonne  diligence 
et  du  grand  travail  que  vous  avez  eu  eu  ces  pour- 
chas  (affaires).  »   Adonc   prirent- ils   congé  aux 
chevaliers  et  aux  bourgeois  des  bonnes  villes  des 
trois  pays    et  montrèrent  bien  par  semblait  que 
ils  n'accorderoient  mie  ce  darrain  (dernier)  propos 
ni  traité.  Si  vinrent  Philippe  d'Artevelle  et  ses 
compagnons  à  leurs  hôtels  et  payèrent  partout,  et 
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puis  retournèrent  par  Ath  en  Hainaut  en  la  bonne 
ville  de  Gand. 

Ainsi  se  départit  ce  parlement  fait-  et  assemblé 
en  instance  de  bien  à  Tourna jj  et  retoui'nà  chacun 
en  son  liten.  Encore  a  le  comte  de  Fland^  à  deman- 
der quelle  chose  ceux  de  Gand  avoient  répondu,  si 
pétilles  craignoit  niprisoitril^ni  pour  rien  adonc 
îl  n'y  voulsist  (eut  voulu)  nul  traité  de  paix:  car 
bien  sçavdit  (jue  il  les  avoit  si  avant  menés  que  ils 
n'en  pbuvoient  plus,  et  il  ne  pouvoit  nullement 
demeurer  que  il  n'eut  tantôt  fin  de  guerre  honora- 
ble pour  lui,  et  mettroit  Gand  à  tel  parti  que 
toutes  antres  villes  s'y  exempleroient. 

CHAPITRE  eu. 

Commeut  c&bx   ne  Paris  se  rebellèrent  de   bjscheit 

AU    ROI. 

JliN  ce  temps  se  rebellèrent  encore  ceux  de  Paris,, 
pourtant  (attendu)  que  le  roi  de  France  ne  venoit 
poitit  à  Pari»,  mais  alloit  tout  à  l'environ  prendre 
ses  ëbattements,  sans  entrera  Paris. Sise  doutè- 
rent que  de  nuit  par  les  gens  d'armes  il  ne  fit  effor- 
cer Paris  et  courir  la  cité  et  faire  mourir  lesquels 
(Jtife  il  vôudi-oit;  et  pour  la  doubtance  (crainte)  de 
ce  péril  et  de  cette  aventure  dont  ils  n'étoient  pas 
bien  assurés^  ils  feisbient  dedans  Paris  toutes  les 
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nuits  par  les  rues  et  par  les  carrefours  grands  gaits 
(guets)  et  levoient  toutes  les  chaînes^  afiu  q^ue  on 
ne  put  chevaucher  ni  aller  à  pied  entr'eux.  Et  si 
nuls  étoient  trouvés  après  le  son  de  neuf  heures,  si 
il  n'étoit  de  leur  conuoissance  ou  de  leurs  gens,  il 
étoit  mort.  Et  itoient  en  la  cité  de  Paris  de  riches  et 
paissants  hommes  armés  de  pied  en  cap  la  somme 
de  trente  mille  hommes,  aussi  bien  arrés  (vêtus)  et 
appareillés  de  toutes  pièces  comme  nul  chevalier 
pourroit  être;  et  avoient  leurs  varlets  et  leurs  maisr 
nies  (suites)  armés  à  l'avenant  Et  avoient  et  por- 
toient  maillets  de  fer  et  d'acier,  périlleux  bâtons 
pour  effondrer  heaulmes  et  bassinets;  et  disoient  éh 
Paris  quand  ils  se  nombroient  que  ils  étoient  bien 
gens,  et  se  trouvoient  par  paroisses,  tant  que  pour 
combattre  de  eux-mêmes  sans  autre  aide  te  plus 
grand  seigneur  du  monde.  SI  appeloit-on  ces  gens 
les  routiers  et  les  maillets  (mâillotins)  de  Paris. 

CHAPITRE  CLII. 

Comment  cinq  mille  Gautois  se  pabtirest  de  Gâs^ 

POUa  ALLER  ASSAILUR  LE  COMTE  DE  FlAKDRE  APRÈS 
LA  RéPOKSE  QUE  PuiUPPE  d'A-HTEVELLE  LEUR  AVOFT 
FAnPK. 

QoAND  Philippe  d'Artevelle  et  ses  compagnons 
rentrèrent  en  Gand,  moult  grand'foison  de  menu 
peuple  qui  ne  désiroient  que  paix  furent  moult  ré- 
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jouis  de  leur  venue,  et  cuidoient  (croyoilnt)  avoir 
et  ouïr  bonnes  nouvelles.  Si  vinrent  à  Fencontre  de 
lui,  et  ne  se  purent  abstenir  que  ils  ne  lui  deman- 
dassent en  disant:  «  Ha,  cher  sire  Philippe  d'Arte- 
velle,  réjpuissez^nous,  dites-nous  comment  vous 
avez  exploité.  »  A  c^s  paroles,  et  demandes  ne  ré- 
pondoit  point  Philippe  d'Artevelle>  mais  psissoit 
outre  et  baissoit  la  tête;  et  plus  se  taisoit,  et  plus 
le  suivoient  et  Le  pressoient  d'ouïr  nouvelles.  Une- 
fois  ou  deux  en  allant  jusques  en  son  hôtel  il  leur 
lépoiidit  et  leur  dit:  a  Retournez  en  vos  hôtels  mes^ 
huy  (aujourd'hui).  Dieu  nous  aidera,  et  demaûi  au 
matin  à  neuf  heures  venezau  marché  des  denrées; 
là  orrez  (entendrez)-vous  toutes  nouvelles.  »  Autre 
réponse  ne  purentrUs  avoir,,  et  vous  di^  que  toute 
manière  de  gens  étoient  moult  ébahis. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  fut  descendu  en  son 
hôtel  et  ceux  qui  à  Tournay  avoient  été  avecques 
lui  rallés  au  leur,  Piètre   Dubois  qui  désiroit  à  ouïr 
nouvelles  s'en  vint  à  l'hôtel  Philippe  d'Artevelle  et 
s'enclouy  (enferma)  en  une  chambre  avecques  lui, 
et  lui  demanda  des  nouvelles  et  comment  ils  avoient 
exploité.  Philippe  lui  dit,  qui  rien  ne  lui  voult  (vou- 
lut) celer:  «  Par  ma  foi,  Piètre,  à  ce  que  monsei- 
gneur de  Flandre  a  répondu  par  ceux  de  son  con- 
seil que  il  à  voit  envoyés  à  Tournay,  il  ne  prendra 
en  la  ville  de  Gand  âme  du  monde  à  merci  ,  non 
plus  l'un  que  l'autre.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit 
Piètre  Dubois,  il  a  droit,  et  est  bien  conseillé  de 
tenir  ce  propos  et  de  ainsi  répondre,  car  tous  y  sont 
participants  autant  bien  l'un  que  l'autre.  Or  suis-je 
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venu  à  tûân  entente  (but)  et  à  celle  de  mon  bon  maî- 
tre Jean  Ljon  qui  fut,  car  la  ville  est  si  entoîiSée 
(embarrassée)  que  on  ne  la  sçait  par  quel  coron  (coin)  ' 
destoillier  (débrouiller).  Or  nous  faut  prèridre  le 
frein  aux  dents:  or  verra-t-On  où  les  sages  et  les  har- 
dis âont  Dedans  briefs  jours  la  ville  de  Gand  sera 
la  {)lus  honorée  ville  des  chrétiens,  ou  la  plus  abat- 
tue: à  tout  le  moins  si  nous  mourons  en  cette  querél^ 
le,  ne  mourrons-nous  pas  seuls:  or  penses  ennuit 
(cette  nuit)  Philippe,  comment  vous  leur  potirrez 
faire  relation  demain  de  ce  parlement  qui  al  été  à 
ïournay,  par  telle  manière  que  toutes  gens  se  con- 
tentent de  vous;  car^vous  êtes  gràndeffifèàt  en  la 
grâce  du  peuple  par  deux  voies:  Fttne  si  est  p'ôtit  la 
cause  du  nom  que  vous  portez,  car  moult  ^inrèrent 
jadis  en  cette  ville  Jacquemart  d'Artevelle  votre 
père;  et  l'autre  est  que  vous  les  appelez  doucement 
et  sagement,  si  comme  ils  le  disent  comàiunaulment 
(cominunémeilt)  parini  la   tille:  pourquoi  ils  vous 
croiront  pour  tivre  et  pour  mourir  de  tout  ce  que 
vous  leur  retnontrerez  et  que  en  fin  de  conseil  vous 
leur  direz.  Pour  le  meilleur  j'en  ferois  ainsi  Pour- 
tant fant-il  que  vous  ajez  avis  bon  et  sûr  de  remon- 
trer paroles  où  vous  ajez  honneur  au  tenir.  »  — 
«  Piètre,  dit  Philippe ^  vous  dites  vérité,  et  je  pense 
tellement  à  parler  et  à  remontrer  les  besogiies  de 
Gand  que  entre  nous  qui  en  sommes  gouverneurs  à 
présent  et  capitaines  y  îbouxrons  ou  vivrons  eti  hon- 
neur.» Iln'j  ot  (eut)  pour  cette  nuit  plus  dit  ni  fait; 
mais  prirent  congé  l'un  de  l'autre:  Piètre  Dubois  re^ 
tourna  en  son  hôtel  et  Philippe  demeura  au  sien  4 
ainsi  se  passa  cette  nuit 
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'      CHAPITRE  CLIII. 

V 
€0MMCHT     PhILIPPK   D^ArTEVELIX    REGOKDà    A    CBUX    DK 

GàND    la    FIlTÀLi:  GOirCLITSION  OU   Jt.«   COMTE  LEUR  BEI- 

GrNEtJR  ÉTOrr  ARRÊTÉ;  ET  COMMENT   LES   GXHTOIS  COV- 

CLUREJIT    DE   COMSiTTRE  LEUR  SEIGNEUR. 

\  DUS-  deTez  sçaTorr  et  croire  véritablement  que 
({aand  ce  jour  désiré  fut  venu  que  Philippe  d'Arte- 
velle  dut  généralement  recorder  les  nouvelles  telles 
c|tie  Rapportées  avoient  été  dii  parlement  de  Tour- 
My,  tdiites  gens  de  la  ville  de  Gand  se  trahirent 
(rendiTetit?)  au  marché  des  denrées: et  fut  par  un 
mercredi  ad  matin.  Du  peuple  quiétoitlà  assemblé 
fut  le  marché  tout  plein. 

Droit  à  neuf  heures  Philippe  d*Arlevelle,  Piètre 
Dubois  ,  Piètre  du  Nuitre  ^  François  Acreman 
(Ackerinatï)  et  lés  capitaines  vinrent:  si  entrèrent 
en  la  halte  et  montèrent  à  môut.  Adonc  se  tnontra 
Philippe  auî  fenêtres,  qui  commença  à  parler  et  dit: 
«  Bonnes  gens  de  Gand  j  il  fest  bien  voir  (vrai)  que 
à  la  prière  de  très  honorée  et  haute  et  noble  dame, 
Œfèidarfie  de  Brabaiit  et  de  nos  chers  et*  nobles  sei- 
gneurs, mdilieîgneur  le  duc  Aubert  bail  de  Hai- 
natit,  de  Hollande  et  de  Zélande,  et  de  monseigneur 
l^évêqUe  tlfe  Liège,  un  parlement  fut  asrfghé  et  ac- 
cordé à  être  à  Toiirnajr  les  jours  passés  j  et  là  devoit 
être  persoanèUeineut  monseigneur  de  Flandre,  et 
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Favoit  certifié  aux  dessus  dits,  lesquels  s'en  sont 
grandement  acquittés;  car  ils  ont  là  envoyé   nota- 
blement de  leurs  plus  sages  et  spéciaux  consaulx 
(conseillers)  chevaliers  et  bourgems  des  bonnes  vil- 
les, eux,  et  nous  de  par  la  ville  de  Gand.  Nous  et 
eux  fumes  là  et  avons  été  tous  les  purs  attendants, 
monseigneur  de  Flandre  qui  point  n'y  est  yena  ni 
apparu.  Et  quand  on  vit  que  point  n'y  venoit,  ni 
apparoît,  ni  envéoit  (envoyoit),  trois  chevaliers  des 
trois  pays  et  six  bourgeois  des  bonnes  villes  se  tra- 
vaillèrent tant  pour  l'amour  de  nous  que  ils  allèrent 
à  Bruges  ;  et  là  trouvèrent  monseigneur  qui  leur  fit 
bonne  chère,  si  comme  ils  disent,  et  les  ouït  volon- 
tiers parler.  Il  répondit  à  leurs  paroles  et  dit  que, 
pour  l'honneur  de  leurs  seigneurs  et  de  sa  belle-sœur 
madame  de  Brabant,  il  envoieroit  de  son  conseil  à 
Tournay  dedans  cinq  ou  six  jours  gens  si  bien  fon- 
dés de  par  lui  qu'ils  diroient  et  remontrésoient 
pleinement  son  intention  et  ce  quearrestéement(dé- 
cidément)  il  en  feroitlls  n'en  purent  avoir  autre  ré- 
ponse. Bien  leur  suffisit  (suffit),  ils  retournèrent.  Au 
jour  que   monseigneur  leur   assigna  si  vinrent  à 
Tournay  de  par  lui  le  sire  de  Ramseâiez,le  sire  de 
Gruthuse,  messire  Jean  Yillains  et  le  prévôt  de 
Harlebecque.  Ceux  remontrèrent  moult  bellement 
la  volonté  et  le  certain  arrêt  de  cette  guerre  et  com- 
ment la  paix  peut  être  entre  monseigneur  et  la  ville 
de  Gand:  il  veut,  et  déterminément  il  dit,  que  au- 
tre chose  n'en  fera  ,  que  tout  homme  de  la  ville 
de  Gand,  excepté  les  prélats  de  l'église  et  les  reli-* 
gieux,  dessus  l'âge  de  quinze  ans  et  dessous  l'âge  de 
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soixante  ans,  soient  tousnuds  en  leurs  linges  robes, 
nuds  chefs  et  nuds  pieds,  et  la  hart  au  col,  vuicJent 
de  la  Tille  de  Gand  et  voisent  (aillent)  jusques  à 
Douze  (Dienze)  et  outre  ens  (dans)  es  plains  (plai- 
nes) de  Burlesquans  (Burllscamp);  et  là  trouveront 
monseigneur  de  Flandre  et  ceux  que  il  lui  plaira 
là  amener*  Et  quand  il  nous  verra  en  ce  parti,  tous 
à*genoux  et  mains  jointes  criant  merci,  il  aura  pitié 
et  compassion  de  nous,  s'il  lui  plaît  Mais  je  ne  puis 
Toir  ni  entendre  par  la  relation  de  son  conseil  que 
il  n'en  convienne  mourir  honteusement  par  puni- 
tion de  justice  et  de  prison  la  greigneur  (majeure) 
partie  du  peuple  qui  là  sera  venu  en  ce  jour.  Or  re- 
gardez si  vous  voulez  vçnir  à  paix  par  ce  parti.  » 

Quand  Philippe  ot  (eut)  parlé,  ce  fut  grand'pitié 
de  voir  hommes  ,  femmes    et  enfants  pleurer  et 
tordre  leurs  poings,  pour  l'amour  de  leurs  pères,  de 
leurs  frères,  de  leurs   maris  et  de  leurs  voisins. 
Après  ce  tourment  de  noise  Philippe  d'Artevelle  re- 
prit la  parole  et  dit:  «  Or,  paix,  paix!  »  Ot  on  se 
tut.  Si  très  tôt  comme  il  recommença  à  parler,  il  dit: 
«  Bonnes  gens  de  Gand,  vous  êtes  en  cette  place  la 
greigneur  (majeure)  partie  du  peuple  de  Gand  lîi- 
assemblés,  si  avez  ouï  ce  que  j'ai  dit:  si  n'y  vois  au- 
tre remède  ni  pourvéance  nulle  que  brief  conseil: 
car  vous  sçavez  comme    nous  sommjss    menés  et 
étreints  de  vivres; et  il  y  a  tels  trente  mille  têtes  en 
cette  ville  qui  ne  mangèrent  de  pain,  passé  a  quinze 
jours.  Si  nous  faut  faire  de  trois  choses  Tune:  la  pre- 
mière si  est  que  nous  nous  enclouons  (enfermions)  en 
cette  ville  et  enterrons  toutes  nos  portes,  et  nous 
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confessions  à  nos  loyaux  pouvoirs,  et  nous  boutons 
ens  (dans)  es  églises  et  es  moûtiers  et  là  mourons 
confez  (confessés)  et  repentants  comme  gens  mar- 
tyrs, de  quoi  on  ne  veut  avoir  nulle  pitié.  En 
cet  état  Dieu  aura  merci  de  nous  et  de  nos  âmes;  et 
dira-t-on  par  tout  où  les  nouvelles  en  seront  ouïes  et 
sçues  que  nous  sommes  morts  vaillamment  et  comme 
loyaux  gens.  Ou  nous  nous  mettons  tous  en  tel  parti 
que  ho^nmes,  femmes  et  enfants  allons  crier- merci , 

,  leshars  au  col,  nuds  pieds  et  nuds  chefs,  à  monsei- 
gneur de  Flandre.  Il  n'a  pas  le  cœur  si  dur  ni  si 
hautain  que  quand  il  nous  verra  eh  tel  état,  que  il 
ne  se doie (doive) humilier  et  amollir^et  de  sohpoure 
(pauvre)  peuple  il  ne  doie  (doive)  avoir  merci.  Et 
je,  tout  premier,  pour  lui  ôter  de  sa  félonnie,  pré- 
senterai ma  têtej  et  vueil  (veux)  Ken  mourir  pouf* 
Famour  de  ceux  de  Gand;  Ou  nous  élisions  eh  cette 
ville  cinq  ou  six  mille  hommes  des  plus  aidables  et 
les  mieux  armés  et  le  allons  quérir  hâtivement  à 
Bruges  et  le  combattre.  Si  nous  sommes  morts  en  ce 
voyage  ce  sera  honorablement,  et  aura  Dieu  pitié 
de  nous,  et  le  monde  aussi,  et  dira-t-on  que  vaillam- 
ment et  loyalement  nous  avons  soutenu  et  par- 

^  maintenu  notre  querelle.  Et  si  en  cette  bataille 
Dieu  a  pitié  de  nous,  qui  anciennement  mit  puis-* 
sance  en  la  main  de.  Judith,  si  comme  nos  pères  le 
nous  recordent,  qui  occit  Olofernes  qui  étoit  des- 
sous Nabucodonosor,  duc  et  maître  de  sa  chevale- 
rie^ parquoi  les  Assiriens  furetit  déconfits,  noua 
serons  le  plus  honoré  peuple  qui  ait  r^né  puis  les 
Romains.  Or  regardez  laquelle  des  trois  choses  vou$ 
VQuleai  tenir  i  car  Tune  des  trois  huiéX  faire*  »- 
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Adonc  répondirent  ceux  qui  le  plus  prochains  de 
hii  étoient  et  qui  le  foieux  sa  parole  ouïe  avoient: 
«  Ha ,  cber  sire,nous  avons  tous  en  Gand  grand'fian*- 
ce  en  vous  que  vous  nous  conseillerez:  Si  nous  dites 
lequel  nous  ferons.  » — «  Par  ma  foi,  dit  Philippe,  je 
conseille  que  nous  allions  tous  à  main  armée  devers  . 
monseigneur:  nous  le  trouverons  à  Bruges,  et  lors 
quand  il  saura  notre  venue,  il  istra  (sortira)  contre 
nous  et  nous  combattra  3  car  Forgueil  de  ceux  de 
Bruges  qui  nous  heent  (haïssent)  et  de  ceux  qui 
sont  avecques  lui»  et  lesquels  nuit  et  jour  Finfor* 
ment  sur  nous,  lui  conseilleront  de  nous  combattra 
Si  Dieu  ordonne  par  sa  grâce  que,  la  place  nous  de* 
meure  et  que  nous  déconfissions  nos  ennemis,  nous 
serons  recouvrés  à  tous  jours  mais  et  les  plus  hono- 
rés gens  du  monde;  et  si  nous  sommes  déconfits, 
nous  mourrons  honorablement  et  aura  Dieu  pitié  de 
nous;  et  parmi  tant  le  demeurant  de  Gand  se  pas- 
sera; et  en  aura  merci  le  comte  notre  sire.  » 

A  ces  paroles  répondirent-ils  tous  d'une  voix  : 
«  Nous  le  voulons  ni  autrement  ne  finirons.  » 

Lors  répondit  Philippe:*  Or,  beaux  seigneurs, 
puisque  vous  êtes  en  cette  volonté,  or  retournez  en 
.  vos  maisons  et  appareillez  vos  armures;  car  demain , 
de  quelque  heure  du  jour,  je  vueil  (veux)  que  nous 
.partons  de  Gand  et  en  allons  à  Bruges:  car  le  sé- 
jour ici  ne  nous  est  point  profitable.  Dedans  cinq 
jours  nous  saurons  si  nous  vivrons  à  honneur,  ou 
nous  mourrons  à  danger,  et  je  envojrerai  les  connc'- 
tables  des  parroches  (paroisses)  de  maison  en  ma-  ^ 
son  pour  prendre  et  élire  les  plus  aidables  et  les 
mieux  armes.  » 
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CHAPITRE  CLIV. 

Comment  lbs  Gastois  pàrtireht  de  Gand  et  g  h  émi- 
sèrent JUSQUES  k  UNE  LIEUE  DeBrUGES^  ÀTTEUDASTS 
LEURS  ENNEMIS. 

Sur  cet  état  se  départirent  toutes  gens  de  la  ville 
de  Gand,  qui  en  ce  parlement  avoient  été,  du  mar- 
ché des  denrées,  et  retournèrent  en  leurs  maisons: 
et  se  appareilla  chacun  en  droit  lui  de  ce  que  à  lui 
appartenoit  Et  tinrent  ce  mercredi  leur  ville  si  close 
que  oncques  homme  ni  femme  n'y  entra  ni  n'en 
issit  (sortit)  jusques  au  jeudi  à  heure  de  relevée, 
que  ceux  furent  tous  prêts  qui  partir  dévoient.  Et 
furent  environ  cinq  mille  hommes  et  non  plus;  et 
chargèrent  environ  deux  cents  chars  de  canon  et 
d'artillerie,  et  sept  chars  seulement  de  pourvéances, 
cinq  de  pain  cuit,  et  deux  chars  de  vins^et  tout  par- 
tout n'en  y  avoit  que  deux  tonneaux,  ni  rien  ne  de- 
meuroit  en  la  ville.  Or  regardez  comment  ils  étoient 
étreinls  et  menés.   Au  département  et  au  prendre 
congé  c'étoit  une  grand'pitié  de  voir  ceux  qui  de- 
meuroient  et  ceux  qui  s'en  alloient,  et  disoient  le 
demeurant:*  Bonnes  gens,  vous.véez  (voyez)  bien 
à  votre  département  quelle  chose  vous  laissiez  der- 
rière jn'ayez  nulle  espérance  de  retourner  si  ce  n'est 
à  votre  honneur  j  car  vous  ne  trouverez  rien  ;  et  si- 
tôt que  orrons  (entendrons)  nouvelles  si  vous  êtes 
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morts  ou  déconfits,  nous  bouterons  le  feu  eu  la 
ville  et  nous  détruirons  nous-mêmes  ainsi  que  gens 
désespérés.  » 

Ceux  qui  s'en  alloient  disoient,  en  eux  confor- 
tant: «  Detoutce  que  vous  dites  vous  parlez  bien; 
priez  Dieu  poumons;  nous  avons  espoir  qu'il  nous 
aidera  «t  vous  aussi  avant  notre  retour.  » 

Ainsi  se  départirent  ces  cinq  mille  hommes  de 
Gand  et  leurs  petites  pourvéances  et  s'en  vinrent 
ce  jeudi  loger  et  gésir  (coucher)  à  une  lieue  et  de- 
mie de  Gand,  et  n'amendrèrent  (diminuèrent)  de 
rien  leurs  pourvéances,  mais  se  passèrent  de  ce  que 
ils  trouvèrent  sur  le  pays.  Le  vendredi  tout  le  jour 
ils  cheminèrent,  et  encore  n'atouchèrent  de  rien  à 
leurs  pourvéances,  et  trouvèrent  les  fourriers  au- 
cune chose  sur  le  pays,  dont  ils  passèrent  le  jour.  Et 
vinrent  ce  vendredi  loger  à  une  grand'lieue  près  de 
Bruges;  et  là  s'arrêtèrent  et  prirent  place  à  leur 
avis  pour  attendre  leurs  ennemis.  Et  avoient  au  de- 
vant de  eux  un  grand  flaschler  (étang)  plein  d'eau 
dormante;  d^  cela  se  fortifièrent-ils  à  l'une  des  parts 
et  à  l'autre  lez  (coté)  de  leurs  charrois;  et  passèrent 
ainsi  cette  nuit. 

Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin  il  fît  moult  bel 
et  moult  clair;  car  ce  fut  le  jour  Sainte-Hélène  et 
le  tiers  jours  du  mois  de  mai;  et  ce  propre  jour  sied 
la  fête  et  la  procession  de  Bruges^  et  à  ce  jour  avoit 
là  plus  de  peuple  à  Bruges,  étrangers  et  autres, 
pour  la  cause  de  la  solemnité  de  la  fête  et  proces- 
sion, qu'il  n'eut  eu  toute  l'année.  Nouvelles  vinrent 
tout  en  hâte  à  Bruges  en  disant:  «  Vous  ne  sçavez^ 
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quoi?  Les  Gantois  sont  venus  à  notre  procession. 
Adonc  vissiez  en  Bruges  grands  murmures  et  gens 
réveiller  et  aller  de  rue  en  rue  et  dire  l'un  à  l'autre: 
«  Et  quelle  chose  attendons-nous  que  nous  ne  les 
allons  combattre?  »  Quand  le  comte  de  Flandre 
qui  se  tenoit  en  son  hôtel  en  fut  ixiformé,  si   lui 
vint  à  grand'  merveille  et  dit:  «  Yela  (voilà)  folles 
gens  et  putrageuxj  la  maie  meschance  les  chasse 
bien; de  toute  la  compagnie  jamais  pied  ne  retour- 
nera; or  aurons-nous  maintenant  fin  de  guerre.  » 
Adonc  ouït  le  comte  sa  messe.  Et  toudis  (toujours) 
venoient  chevaUers  de  Flandre,  xle  Hainaut  et 
d'Artois  y  qui  le  servoient^  devers  lui  pour  sçavoir 
quelle  chose  il  voudroit  faire.  Ainsi  comme  iUf  ve- 
noient il  les  recueil loit  bellement  et  leur  disoit: 
«  Noius  irons  combattre  ces  méchants  gens.  Encore 
sont-ils  vaillants,  disoit  le  Comte^  ils  ont  plus  cher 
mourir  par  épée  que  par  famine.  » 

Adonc  fut  conseillé  qu'on  envoieroit  trois  hom- 
mes d'armes  cbeVaucher  sur  les  champs  pour  aviser 
le  convenant  (arrangement)  de  ceux  de  Gand  , 
comment  ils  se  tenoient,  ni  quelle  ordonnance  ils 
avoient.  Siy  furent  du  maréchal  de  Flandre  ordon- 
nés trois  vaillants  hommes  d'armes  écujers,  pour 
les  aller  aviser  ,  Lambert  de  Lambres,  Damas  de 
Bussi  et  Jean  du  Bourg  ^  et  partirent  tous  trois 
de  Bruges  et  prirent  les  champs,  montés  sur  fleurs 
de  coursiers,  et  chevauchèrent  vers  leurs  enne- 
mis. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  trois  faisoient  ce 
dont  ils  étoient  chargés,  s'ordonnèrent  en  Bruges 
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toutes  manières  de  gens  en  très  grand'  volonté  que 
pour  issir  (sortir)  et  venir  combattre  les  Gantois 
desquels  je  parlerai  un  petit  et  de  leur  ordon- 
nance. 
^     Ce  samedi  au  matin   Philippe    d'Artevelle  or- 
donna que  toutes  gens  se  mesissent  (missent)  envers 
Dieu  en  dévotion  et  que' messes  fussent  en  plu- 
sieurs lieux  chantées;  car  il  j  avoit  là  en  leur  com- 
pagnie des  frères  religieux;  et  aussi  que  chacun  se 
confessât  et  adressât  à  son  lojal  pouvoir;  et  se  mis- 
sent en  état  dû  ainsi  que  gens  qui  attendent  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Tout  ce  fut  fait;  on 
célébra  en  Fost  en  sept  lieux  messes^  et  en  chacune 
messe  ot  (eut)  sermon,  lesquels  sermons  durèrent 
plus  de  heure  et  demie.  Et  là  leur  fut  remontré  par 
ces  clercs,  frères  mineurs  et  autres,  comment  ils  se 
figuroient  (comparoient)  au  peuple  d^Israel  que  le 
roi  Pharaon  dé  Egypte  tint  long-temps  en  servi- 
tude; et  comment  depuis  par  la  grâce  de  Dieu  ils 
en  furent  délivrés  et  menés  en  teiTe  de  promission 
par  Mojse  et  Aaron,  et  le  roi  Pharaon  et  les  Égyp- 
tiens morts  eC  péris.  «  Ainsi,  bonnes  gens,  disoient 
ces  frères  prêcheurs  en  leurs  sermons ,  êtes-vous 
tenus  en  servitude  par  votre  seigneur  le  comte  de 
Flandre  et  vos  voisins  de  Bruges  devant  laquelle 
ville  vous  êtes  tenus  et  arrêtés  et  serez  combattus  • 
il  n'est  mie  doute;  car  vos  ennemis  en  sont  en 
grand'  volonté  qui  petit  (peu)  admirent  votre  puis- 
sance. Mais  ne  regardez  pas  à  cela;  car  Dieu  qui 
tout  peut  et  sait  et  connoît  aura  merci  de  vous.  Et 
ne  pensez  point  à  chose  que  vous  ayez  laissé  der- 
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rière;  car  vous  sçavez  bien  que  il  n'y  a  nul  recou- 
vrer (remède)  si  vous  êtes  déconfits.  Vendez-yous 
bien  et  vaillamment  et  mourez,  si  mourir  convient, 
honorablement  ^  et  ne  vous  ébahissez  point  si  grand 
peuple  ist  (sort)  de  ^Bruges  contre  vous;    car  la 
victoire  n'est  pas  au  [dus  grand  nombre  mais  la 
où  Dieu  l'envoie  et  par  sa  grâce;  et  trop  de  fois 
on  a  yu  par  les  Machabéens  et  par  les  Romains, que 
le  petit  peuple  de  bonne  volonté  et  qui  se  confioit  en 
la  grâce  de  notre  seigneur  déconfisoit  le  grand  pevh 
-pie  fier  et  orgueilleux  par  ieur  grand'  multitude.  Et 
en  cette  querelle  vous  ayez  bon^roit  et  juste  cause 
par  trop  de  raison;  si  en  devez  être  plus  hardis  et 
mieux  confortés.  »       * 

De  tels  paroles  et  de  plusieurs  autres  furent  des 
frères  prêcheurs  ce  samedi  au  matin  les  Gantois 
prêches  et  admonestés;  dont  moult  ils  se  contentè*^ 
rent.  Et  se  acommingèreut  (communièrent)  les  trois 
parts  de  Fost  (armée)  et  furent  tous  en  grand' dé- 
votion, et  montrèrent  tous  avoir  grand  cremeur 
(crainte)  à  Dieu. 
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-CHAPITRE  CLV, 

>MMEï(T  LES  GaIÎTOIS  ÉTANT  VESUS  EN  TOUT  CINQ  MILLE 
LOGER  AUPRÈS  DE  BrUGES  FURENT  ENVAHIS  PAR  LE 
C03CTE  ET  ÀSSArILLIS  PAR  LES  BrUGDIÇLINS  (BruGEO^s) 
QtJl  «E  DBSROTÈRBNT  (enfuirent)  ET  LEUR  BEIGNfiOR^ 
ET  EN  TUANT  ET  CHASSANT  REBOUTERENT  LES  GàNTOIS 
LKURS  ENNEMIS  JUSQUES  AUX  PORTES  DE  BrUCES. 


Après  ces  messes  tous  se  mirent  ensemble  en  un 
■mont^  et  là  mont^  Philippe  d'Artevelle  sur  un 
char,  pour  soi  montrer  à  tous  et  pour  mieux  être 
OUÏ.  Et  là  de  grand  sentiment  parla.  Et  leur  re- 
rojontra  de  point  en  point  le  droit  que  ils  pensoient 
avoir  en  cette  querelle  j  et  comment  par  trop  de 
fois  la  ville  de  Gand  avoit  requis  et  crié  merci  en- 
vers leur  seigneur  le  comte  j  et  point  n'j  avoieiit 
pu  venir  sans  trop  grand' confusion  et  dommage 
de  ceux  de  Gand.  Or  s'étoient-ils  si  avant  traiz 
(portés)  et  venus  que  reculer  ils  ne  pou  voient,  et 
aussi  au  retourner,  tout  colisidéré, rien  ils  ne  gagne- 
roientj' car  nulle  chose  derrière,  fors  que  poureté 
(pauvreté)  et  tristesse  laissé  ils  n'avoient.  Si  ne  de- 
voit  nul  penser  après  Gand,  ni  à  femme  ni  à  en- 
fants que  il  y  eut  fors  que  tant  faire  fors  que  l'hon- 
neur fut  leur;  et  plusieurs  belles  paroles  leur  remon- 
tra Philippe  d'Artevelle:  car  moult  bien  fut  enlan- 
gagé,  et  moult  bel  sça voit  parler;  et  bien  lui  ave- 
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noit;  et  sur  la  fin  de  sa  parole  il  leur  dit:  cr  Beaux 
seigneurs,  vous  véez  (voyez)  devant  vous  toutes  vos 
pourvéances.  Si  les  veuillez  bellement  départir  l'un 
à  Tautre,  ainsi  coHime  frères,  sans  faire  nuls  outra- 
ges; car  quand  elles  seront  passées,  il  vous  en  faut 
conquerre  des  nouvelles ,  si  vous  voulez  vivre.  » 

A  ces  paroles  s'ordonnèrent-ils  moult  humble- 
ment, et  furent  les  chars  déchargés,  elles  sachiées 
(sacs)  de  pain  données  et  départies  par  connétablies 
(compagnies)  et  les  deux  tonneaux  de  vin  tournés 
sur  les  fonds.  Là  se  déjeûnèrent-ils  de  pain  et  de 
vin  raisonnablement,  et  en  orent  (eurent)  pour 
l'heure  chacun  assez;  et  se  trouvèrent  après  le  dé- 
jeûner forts  et  de  bonne  yolon^  et  en  bon  point 
et  plus  habiles  et  mieux  aidants  de  leurs  membres 
que  adonc  s'ils  eussent  plus  mangé.  Quand  ce  des- 
jeun  (déjeûner)  dont  ils  faisoient  dîner  fut  passé,  ils 
se  mirent  en  ordonnance  de  bataille  et  sequafirent 
tous  entre  leurs  ribaudeaux  ^'^.  Ces  ribaudeaux  sont 
brouettes  hautes,  bandées  de  fer,  à  (avec)  longs 
picots  de  fer  devant  en  la  pointe,  que  ils  seulent 
(ont  coutume)  par  usage  mener  et  brouetter  avec- 
qucs  eux  ^*',  et  puis  les  arroutèrent  (assemblèrent) 

(i)  Cétoit  une  espèce  de  machine  de  guerre  usitée  alors. On Tappe- 
loit  Coluhrina  ou  Hibaudequinus  et  elle  jetoit  des  pierres  et  des  ilècbes. 
Pierre  Fenin,  G.  Châtelain  et  Monstrelet  se  servent  aussi  de  ce  mot  et 
disent  que  ce  sont  de  petits  charriots  traînés  par  un  cheyal  et  sur 
lesquels  étoient  placés  deux  petits  canons.  (Voyez  le  suppl.  du  Glos- 
saire de  Ducange  par  Charpentief  au  mot  Ribaïujuinus,  )  J.  A.  B. 

(-i)  Je  lis  d  ;iis  un  autre  manuscrit:  «  Iceux  Bibanldequius  sont  trois 
ou  quatre  petits  canons  rangés  de  front  sur  Hautes  charrettes  eu  ma- 
nière  de  brouettes  devant  sur  deux  ou  quatre  roueS  bondées  de  U^ , 
atout  (avec)  longs  piques  de  fer  devant  en  la  pointe.  »  J.  A.  B. 
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devant  leurs  batailles  (rangs)  et  là  dedans  s'encloi- 
rent  (enfermèrent). 

En  cet  état  les  virent  et  trouvèrent  les  trois  che- 
vaucheurs  du  comte  qui  y  furent  envoyés  pour  avi- 
ser leur  convenant  (ari^angemènt),  car  ils  les  appro- 
chèrent de  si  près  que  jusques  à  l'entrée  de  leurs 
ribaudeaulxtni  oncques  les  Gantois  ne  s'en  murent; 
et  montrèrent  par  semblant  que  ils  fussenjt  tous  ré- 
jouis de  leur  venue. 

Or  retournèrent  ces  coureurs  à  Bruges  devers  le 
comte  et  lé  trouvèrent  en  son  hôtel  et  grand'  foison 
de  chevaliers  qui  là  étoient  en  attendant  leur  reve- 
nue pour  ouïr  nouvelles.  Ils  rompirent  la  presse  et 
vinrent  jusques  aucomte;et  puis  parlèrent  tout  haut, 
car  le  comte  voult  (voulut)  que  ils  fussent  ouïs  des  . 
circonstantsqui  là  étoientfet  remontrèrent  comment 
ils  avoient  chevauché  si  avant  que  lesGantois  eussent 
bien  trait  (tiré)  à  eux,  si  traire  voulsissent  (eussent 
voulu)j  mais  tout  paisiblement  ils  les  avoient  laissé 
approcher;  et  comment  ils  avoient  vu  les  bannières; 
et  comment  ils  s'étoient  respous  (repus)  et  quatis 
(placés)  entre  leurs  ribaudeaulx.  «  Et  quelle  quan- 
tité de  gens,  dit  le  comte,  puent  (peuvent)-ils  bien 
avoir  et  être  par  avis?  »  Ceux  répondirent  au  phis 
justement  que  ils  piirent,  que  ils  étoient  entre  cinq 
et  six  mille.  Adbnc  dit  le  comte:  «  Or  tôt  faites  ap- 
pareiller toutes  gens,  je  les  vueil  (veux)  aller  com- 
battre, ni  jamais  du  jour  ne  partiront  sans  être 
combattus.  »  A  ces  paroles  sonnèrent  trompettes 
parmi  Bruges,  et  s'armèrent  toutes  gens  d'armes,  et 
se  assemblèrent  sur  le  marché;  et  ainsi  comme  ils  ve- . 


1 


198  LES  CHRONIQUES  (i58i) 

noient, ils  se  traioient(rendroient)et  mettoient  tous 
dessous  leurs  bannières,  ainsi  que  par  ordonnance 
et  connétablie  (compagnie)  ils  a\oienteu  d'usage. 
'  Par  devant  Tiiôtel  du  comte  s'assemblèrent  ba- 
rons, chevaliers  et  gens  d'armes.  Quand  tout  fut 
appareillé,  le  comte  fut  apprêté  et  s'en  vint  au  marr 
elle  et  vit  grand'  foison,  de  peuple  rangé  et  or- 
donné j  dont  il  se  réjouit.  Adonc  commanda-t-ii  à 
traire  (marche^)  sur  les  champs.  A  son  commande- 
ment nul  ne  désobéit,  mais  se  partirent  tous  de  la 
place  et  se  mirent  au  chemin  par  ordonnance,  et  se 
trahirent  (rendirent)  sur  les  champs ,  premièrement 
gens  de  pied,. et  les  gens  d'armes  à  cheval  suivirent 
après. 

Au  vider  de  là  ville  de  Bruges  c'étoit  grand'plaî- 
sance  du  voir^  car  bien  étoient  quarante  mille  têtes 
armées.  Et  ainsi  tout  ordonnément  à  pied  et  à  cheval 
ils  s'en  vinrent  assez  près  du  lieu  où  les  Gantois 
étoient,  et  là  s'arrêtèrent.  A  cette  heure  quand  le 
comte  de  IFlandre  et  ses  gens  vinrent  il  étoit  haute 
remontée  et  lesoulleil  (soleil)  s'en  alloit  tout  jus 
(descendant).  Bien  étoit  qui  disoit  au  comte:  «  Sire, 
vous  véez  (voyez)  vos  ennemis  ;  ils  ne  sont  au 
regard  de  nous  que  une  poignée  de  gens^  ils  ne 
puent  (peuvent)  fuir  :  ne  les  combattez  meshuy 
(aujourd'hui);  attendez  jusques  à  demain  que  le 
jour  venra  (viendra)  sur  nous.  Si  verrons  mieux 
quelle  chose  nous  devrons  faire j  et  si.  seront  plus 
affoiWis;  car  ils  n'ont  rien  que  manger.  »  Le  comte 
s'accordoit  assez  à  ce  conseil  et  eut  Volontiers  vu 
que  on  eut  ainsi  fait;  mais  ceux  de  Bruges,  par 
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grand  orgueil  étoient  si  chauds  et  si  hâtés  de  eux 
combattre  que  ils  ne  youloient  nullement  attendre; 
et  disoient  que  tantôt  les  auroient  déconfits  et  puis 
retourneroient  en  leur  ville.  NoDobstant  ordon- 
nance de  gens  d'armes,  car  le  comte  en  avoit  la. 
grand'  foison  plus  de  huit  cents  lances  chevaliers, 
et  écujrers,  ceux  de  Bruges  approchèrent  et  com* 
mencèrent  tout  de  pied  à.  traire  (tirer)  et  à  jeter  de 
canons;  et  tournèrent  autour  de  ce  flascbief  (étang) 
et  mirent  à  ceux  de  Bruges  k  soleil  ea  Fœil,  qui 
moult  les  greva;  et  entrèrent  en  eux  en  écriant: 
Gand  ! 

Sitôt  que  ceux  de  Bruges  ouïrent  la  voix  de  ceux, 
de  Gand  et  les  canons  descliquier  (décharger) ,  et 
que  ils  les  virent  venir  de  front  pour  eux  assaillir 
âprement,  comme  lâchés  gens  et  pleins  de  faux  et 
mauvais,  courage  et  convenant  (arrangement),  ils 
s'ouvrirent  tous  et  laissèrent  les  Gantois  entrer  en 
eux  sans  défense,  et  jetèrent  leurs  bâtons  jus  et 
tournèrent  le  dos, 

Les  Gantois  qui  étoSent  forts  et  serrés  et  qui  con- 
nurent bien  que  leurs  ennemis  étoient  déconfits ^^ 
commencèrent  à  abattre  et  à  ruer  jus  (à  bas)  devant 
eux  à  deux  cotés  et  à  tuer  gens»  et  toujours  à  aller 
devant  eux,  sans  point  dérouter,  et  le  bon  pas;  et  à 
crier  :  «  Gand ,  Gand  !»  Et  à  dire  entre  eux  ;  «  Avant  > 
avant!  Suivons  chaudement  nos  ennemis;  ils  sont 
déconfits ,  et  entrons  en  Bruges  avec  eux  :  Dieu  nous, 
a  ce  jour  regardés  en  pitié.  »  Et  ainsi  firent-ils  tous; 
ils  poursuivirent  ceux  de  Bruges  âprement,  et  là  ou 
ils  les  aconsuivoient  (atteignoient),  ils  les  abattbient 
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et  occioicnt(tuoient),  ou  sur  eux  ils  passoient,  car 
point  n'arrêtoient;  ni  de  leur  chemin  il  n'issoient 
(sortoient)  et  ceux  de  Btuges,  ainsi  que  gens  décon- 
fits, fujoient.  Si  vous  dis  que  en  cette  chasse  il  en  y 
ot  (eut) moult  de  morts,  de  meshangniés (blesses),  et 
débattus;  car  entre  eux  point  de  défense  ils  n^a- 
voient;  ni  oncques  si  méchants  gens  ne  furent  que 
ceux  de  Bruges  étoient  ni  qui  plus  lâchement. et 
recreanment  (mollement)  se  maintinrent,  selon  le 
grand  bobant  (oi^ueîl)  que  au  venir  sur  les  champs 
fait  ils  avoient  Et  veulent  les  aucuns  dire  et  sap- 
poser  par  imagination  que  il  j  avoit  trahison  f  et  les 
autres  disent  que  non  ot  (eut), fors  ponre  (pauvre) 
défense  et  infortune  qui  chut  (tomba)  sur  eux. 

Quand  le  comte  de  Flandre  et  les  gens  d'armes 
qui  étoient  sur  les  champs  virent  lé  poure  (pauvre) 
arroy  de  ceux  de  Bruges,  et  comment  de  eux-mêmes 
ils  s'étoient  déconfits,  ni  point  de  recouvrer  ils  n'y 
véoient;  car  chacun  qui  mieux  mieux  fuyoit  devant 
les  Gantois;  si  furent  tous  ébahis  et  épouvantés  de 
eux-mêmes  et  se  commencèrent  aussi  à  dérouter  et  à 
sauver  et  à  fuir  Pun  çà,  Fautre  là.  Il  est  bien  voir 
(vrai)  que  si  ils  eussent  point  vu  de  bon  convenant 
(ordre)  ni  d'arrêt  de  retour  à  ceux  de  Bruges  sur 
ceux  de  Gand,  ils  eussent  bien  fait  aucun  fait  d'ar- 
mes et  ensonnié  (harassé)  les  Gantcds  ;  parquoi 
espoir  (peut-être)  ils  se  fussent  recouvrés.  Mais  nen- 
nil;  il  n'en  véoient  point;  mais  s'enfuioient  vers 
Bruges,  qui  mieux  mieux:  ni  le  fils  n'attendoit 
point  le  père,  ni  le  père  l'enfant.  Adonc  se  déroutè- 
rent aussi  ces  gens  d'armes  et  ne  tinrent  point  d'ar- 
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roj,  et  n^eurent  les  plusieurs  talent  de  traire  (mar- 
cher) vers  Bruges;  car  la  foule  et  la  presise  étoitsi 
très  grande  sur  les  champs  et  sur  le  chemin  en  ve- 
nant à  Bruges  que  grand  hideur  (pitié)  étoit  à  voir 
et  de  ouïr  les  navrés  et  les  blessés  plaindre  et  crier; 
et  les  Gantois  aux  talons  de  ceux  de  Bruges  crier: 
«  Gandy  Gand  !  »  Et  abattre  gens  et  passer  outre 
sans  arrêter, 

Le  plus  de  ces  gens  d^armes  ne  se  fussent  jamais 
boutés  en  ce  péril:  mêmement  le  comte  fut  conseillé 
de  retraire  (retirer)  vers  Bruges  et  de  entrer  des 
premiers  en  la  porte  et  de  faire  garder  la  porte  ou 
clorre  (fermer), parquoi  les  Gantois  ne  FefTorçassent 
et  fussent  seigneurs  de  Bruges.  Le  comte  de  Flan- 
dre qui  ne  véoit  point  de  recouvrer  (remède)  de  ses 
gens  sur  les  champs,  et  que  chacun  fuyoit  et  que  jà 
étoit  toute  noire  nuit,  crut  ce  conseil  et  prit  ce  che- 
min et  fit  sa  bannière  chevaucher 'devant  lui;  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  à  Bruges  et  eptraenla 
porte  auques  (aussi)  des  premiers,  espoir  (peut-être) 
lui  quarantième,  ni  à  (avec)  plus  ne  se  trouva-t-iL 
Adonc  ordonna-t-il  gens  pour  garder  la  porte  et 
pour  clorre  si  les  Gantois  venoient;  et  puis  che- 
vaucha le  comte  vers  son  hôtel  et  envoya  par  toute 
la  ville  gens,  et  fit  commandement  que  chacun,  sur 
h  tête  à  perdre,  se  trahit  (rendit)  siir  le  marché. 
L'intention  du  comte  étoit  telle  que  de  recouvrer  la 
tille  par  ce  parti;  mais  non  fit,  si  comme  |e  vous 
recorderai  en  suivant. 
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CHAPITRE  CLVL 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  cvtùkST  gârdbil. 
Bruges  contre  les  Gantois  fut  en  grand  péril  ^  et 
gomment  le  comte  se  esseula  (cacha  seul). 

Jljntrementes  (pendant)  que  le  comte  éi;oit  en  son> 
hôtel  et  que  il  envoyoit  les  clercs  des  dojens  des 
métiers  de  rue  en  rue  pour  faire  tous  hommes  traire 
(aller)  sur  le  marché  et  garder  la  ville,  les  Gantois 
qui  poursuiypient  âprement  leurs  ennemis  vinrent 
de  bon  pas  et  entrèrent  en  la  ville  de  Brpges  avec- 
que&ceux  de  la  ville  proprement;  et  le  premier  che- 
min que  ils  firent,  sans  retourner  çà  ni  là,  ils  s'en 
allèrent  sur  le  marché  tout  droit,  et  là  se  rangèrent 
et  s'arrêtèrent  Messire  Robert  Mareschaut,  un  clier 
valier  du  comte,  avoitété  envoyé  à  la  porte  pour 
sçavoir  comment  on  s'y  maintenoit,  entrementes> 
.  (pendant)  que  le  comte  faisoit  son  mandement  pour, 
aider  recouvrer  la  ville  j  mais  il  trouva  que  la  porte 
étoit  volée  hors  des  gonds  et  que  les  Gantois  en 
étoient  maîtres;  et  proprement  il  trouva  de  ceux  de 
Bruges  qui  là.  étoient  qui  lui  dirent:  «Robert,  Ro- 
bert,  retournez  et  vous  sauvez  si  vous  pouvez;  car  la 
ville  est  conquise  de  ceux  de  Gand.»  Adonc  re- 
tourna le  chevalier  au  plutôt  qu'il  put  devers  le 
comte  qui  se  partoit  de  son  liôtel  tout  à  cheval  et 
grand' foison  de  fallots  devant  lui,  et  s'en  venoit  sur 


(i38î)  DE  JEAN  FROISSART.  ao3 

le  marché  :  si  lui  dit  le  cbevalier  ces  nouvelles.  Non- 
obstant ce,  le  comte  qui  vouloit  tout  recouvrer 
s'en  vint  sur  le  marchéj  et  si  comme  il  j  entroit 
à  (avec)  grand' foison  de  fallots,  eu  écriant:  «  Flan- 
dre, au  Lyon,  au  comte  !  »  Ceux  qui  étoient  à  son 
frein  et  devant  lui  regardèrent  et  virent  que  toute 
la  place  étoit  chargée  de  Gantois.  Si  lui  dirent  : 
«  Monseigneur,  pour  Dieu  retournez,  si  vous  allez 
plus  avant  ^vous  êtes  mort  ou  pris  de  vos  ennemis  au 
mieux  venir  ^  car  ils  sont  tous  rangés  sur  le  marché 
et  vous  attendent  »  Et  ceux  lui  disoient  voir  (vrai), 
car  les  Gantois  disoient  jà,  si  très  tôt  que  ils  virent 
naître  de  une  ruelle  les  fallots:  «Véez  ci  (voici) 
monseigneur,  véez  ci  le  comte;  il  vient  entre  nos 
mains.  »  Et  avoit  dit  Philippe  d'Artevelle  et  fait  dire 
de  rang  en  rang:  «Si  le  comte  vient  siir  nous,  gar- 
dez-vous bien  que^^  nul  ne  lui  fasse  mal;  car  nous 
remmènerons  vif  et  en  santé  à  Gand;  et  là  aurons- 
nous  paix  à  notre  vobnté.  »  Le  comte  qui  venoit  et 
qui  cuidoit  (crojoit)  tout  recouvrer  encontra  assez 
près  de  la  place. où  les  Gantois  étoient  tous  rangés,, 
de  ses  gens  qui  lui  dirent:  «  Ha  !  monseigneur,  n'al- 
lez plus  avant;  car  les  Gantois  sont  seigneurs  du 
marché  et  de  la  ville  et  si  vous^entrez  au  marché, 
vous  êtes  mort,  et  encore  en  êtes-vous  en  aventure; 
car  jà  vont  grand' foison  de  'Gantois  de  rue  en  rue 
quérant  (cherchant)  leurs  ennemis;  et  ont  même- 
ment  de  ceux  de  Bruges  assez  en  leur  compagnie 
qui  les  mènent  d'hôtel  en  hôtel  querre  (chercher) 
ceux  que  ils  veulent  avoir;et  êtes  tout  ensoigné  (em- 
barrassé) de  vous  sauver:  ni  par  nulles  desportes^ 
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vous  ue  pouvez  issir  (sortir)  ni  partir  que  vous  ne 
soyez  ou  mort  ou  pris,  car  les  Gantois  en  sont  sei- 
gneurs :  ni  à  votre  bôtel  vous  ne  pouvez  retourner  j 
car  ils  y  vont  une  grande  route  (troupe)  de  Gan- 
tois. » 

Quand  le  conkte  entendit  ces  nouvelles  si  lui  fu- 
rent très  dures;  et  bien  y  ot  (eut)  raison;  et  se  com- 
mença grandement  à  ébahir  et  à  imaginer  le  p^il 
où  il  se  véoit.  Si  crut  conseil  de  non  aller  plus  avant 
et  de  lui  sauver  s'il  pouvoit;  et  fut  tantôt  de  soi- 
même  conseillé.  Il  fit  éteindre  tous  les  fallots  qui  là 
étoientetdit  à  ceux  quide-lez  (près)  lui  étoient: 
«  Je  vois  bien  que  il  n'y  a  point  de  recouvrier 
(remède),  je  donne  congé  à  tout  homme,  et  que 
chacun  se  sauve  qui  peut  ou  sait  »  Ainsi  comme  il 
ordonna  il  fut  fait  :  les  fallots  furent  éteints  et  jetés 
parmi  les  rues;  et  tantôt  s^espardirent  (enfuirent) 
ceux  qui  là  étoient.  Le  comte  se  tourna  en  une 
rueUe  et  là  se  fit  désarmer  par  un  sien  varlet  et  jeter 
toutes  ses  armures  à  val,  et  vêtit  la  houppelande  de 
son  varlet;  et  puis  lui  dit:  «  Va-t-en  ton  chemin  et 
te  sauves  si  tu  pues  (peux);  aie  bonne  bouche;  si  tu 
eschiés  (tombes)  es  mains  de  mes  ennemis  et  qn  te 
demande  de  moi,  garde-toi  que  tu  n'en  dises  rien.  » 
Cil  (celui-ci)  répondit;  «  Monseigneur,  pour  mourir 
noii  ferais-je.*)  Ainsi  demeura  le  comte  de  Flandre 
tout  seul;  et  pouvoit  adonc  dire  que  il  se  trouvoit 
en  grand  péril  et  en  grand'  aventure;  car  si  à  cette 
heure  par  £^cuue  infortunité  il  fut  échu  es  mains 
des  routiers  qui  à  val  Bruges  alIoient,et  qui  les 
maisons  cherchoient  et  les  amis  du  comte  occioient 
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1  (tuoient),  ou  au  marché  les  amenoient,  et  là  tan- 
tôt devant  Philippe  d'Artevelle  et  les  ^capitaines 
ils  étoient  morts  et  écervellés  ,  sans  nul  moyen 
ni  remède  il  eut  été  mort  Si  fut  Dieu  pro- 
prement pour  lui  quand  de  ce  péril  il  le  délivra 
et  sauva;  carNoncques  ^nsi  grand  péril  en  devant 
n'avoit  été^  ni  ne  fut  depuis;  si  comme  je  vous  re- 
corderai  présentement. 

CHAPITRE  CLVIL 

Comment  le  comte  Louis  de  Flihdre  fut  préservé 
d'un  grand  péril  en  la  maison  d'une  pauvre  femme 
A  Bruges  qui  bonne  lui  fut. 

X  ANT  se  démena  à  cette  heure,  environ  mie«nuil 
ou  un  peu  outre,  le  comte  de  Flandre  par  rues  et 
par  ruelles  que  il  le  convint  eatrer  dedans  aucun 
hôtel,  autrement  il  eut  été  trouvé  et  pris  des  rou- 
tiers de  Gand  et  de  Bruges  aussi  qui  parmi  la  ville 
Palloient  incessamment  cherchant  Et  entra  en  Fhô- 
tel  d'une  pauvre  femme;  ce  n'étoit  pas  hôtel  de  sei- 
gneur, de  salies,  de  chambres  ni  de  palais;  mais 
u  ne  pauvre  maisonnelle  (maisonnette)  enfumée,  aussi 
noire  que  airement  pour  la  fumée  des  tourbes,  qui 
s'y  ardoient(brûloient);etn'j  avoit  en  cette  maison 
fors  le  bouge  devant  et  une  pauvre  couste  (couver, 
ture)  de  vieille  toile  enfumée  pour  étu  ver  (couvrir)  le 
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feu  j  et  par  dessus  un  pauvre  solier  (grenier)  auquel 
on  montoit  par  une  échelle  àe  sept  échelons  :  ^n  t:e 
solier  (grenier)  a  voit  un  pauvre  litterôn  où  les  en- 
fants de  la  pauvre  femme  gissoient 

Quand  le  comte  fut  tout  tremblant  et  tout  ébahi 
entré  en  cette  maison,  il  dit  à  la  femme  qui  étoit 
^  toute  effrayée:  «  Femme,  sauve-moi,  je  suis  ton  sire 
le  comte  de  Flandre  :  mais  maintenant  me  faut  mus^ 
sier  (cacher);  car  mes  ennemis  me  chassent  ;  et  du 
bien  que  tu  me  feras  je  te  -rendrai  le  guerredon 
(récompense).  »  La  pauvre  femme  le  reconnut  assez 5 
car  elle  avoit  été  par  plusieurs  fois  à  l'aumône  à  sa 
porte  :  si  l'avoit  vu  aller  et  venir  ainsi  que  un  sei- 
gneur va  en  ses  déduits;  et  fut  tantôt  avisée  de  ré- 
pondre: dont  Dieu  aida  le  comte;  car  elle  ne  pou- 
voit  si  peu  détrier  (différer)  que  on  eut  trouvé  le 
comte  devant  le  feu  parlant  à  elle:  «Sire,  montez 
à  mont  en  ce  solier  (grenier)  et  vous  boutez   des- 
sous un  lit  où  mes  enfants  dorment.  »  Il  le  fit;  et 
entrementes  (cependant)  la  femme  s^ensonnia  (oc- 
cupa) entour  le  feu  et  à  un  autre  petit  enfant  qui 
gissoit  en  un  repos  (berceau). 

Le  comte  de  Flandre  entra  en  ce  solier  (grenier) 
et  se  bouta  au  plus  bellement  et  souef  (doucement) 
que  il  put  entre  la  couste  (couverture)  ^^t  le  feure 
(paillasse)  de  ce  pauvre  litleron  et  là  se  quati  (ca- 
cha) et  fit  le  petit;  et  faire  lui  convenoit. 

Et  véez  ci  (voici)  ces  routiers  de  Gand  qui  rou- 
toient  qui  entrèrent  en  la  maison  de  cette  pauvre 
femme,  et  avoient,  se  disoient  les  aucuns  de  leur 
route  (troupe),  vu  entrer  un  homme  dedans.  Ils 
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trouvèrent  cette  pauvre  femme  séant  à  son  feu  qui 
tenoit  son  enfant  Tantôt  ils  lui  demandèrent  : 
ic  Femnie,  où  est  unhomme  que  nous  avons  vu  en- 
trer céans  et  puis  Fhuis  (porte)  reclorre  (refer- 
mer. »  —  «Par  ma  foi,  dit-^lle,  je  ne  vis  huj  (au- 
jourd'hui) de  cette  nuit  homme  entrer  céans;  mais 
j'en  issis  (sortis),  n'a  pas  grandement  et  jetai  un 
petit  d'eau  et  puis  redoujr  (refermai)  mon  huiz. 
(porte),  ni  je  ne  le  saurois  où  mucier  (cacher),  vous 
vêez  (voyez)  tous  les  aisements  de  céans;  véez 
(voyez)  là  mon  lit^  et  là  sus  gissent--  mes  en- 
fants. » 

Adonc  prit  l'un  de  eux  une  chandelle  et  monta 
à  mont  sûr  l'échelle  et  bouta  la  tête  au  solier 
(grenier),  et  n'y  vit  autre  chose  que  ce  pauvre  lit- 
teron  des  enfants  qui  dormoient  Si  regarda  bien 
partout  haut  et  bas.  Âdonc, dit-il  à  ses  compagnons: 
((Âllons,ànons,  nous  perdons  le  plus  pour  le  moins; 
la  pauvre  femme  dit  voir  (vrai),  il  n'y  a  âme  fors  elle 
et  ses  enfants.  » 

A  ces  paroles  issirent  (sortirent)-ils  hors  de  l'hô- 
tel de  la  femme  et  s'en  allèrent  router  autre  part 
Oncques  puis  nul  n'y  entra  qui  y  voulsist  (voulut) 
mal  faire. 

Toutes  ces  paroles  avoit  ouïes  le  comte  de  Flan- 
dre qui  étoit  couché  et  quati  (caché)  en  ce  pauvre 
Utteron.  Si  pouvez  imaginer  que  il  fut  adonc  en 
grand  efiroi  de  sa  vie.  Quelle  chose  pouvoit-il  lors 
dire,  penser  ni  imaginer  ,  quand  matin  il  pouvoit 
bien  dire:  «r  Je  suis  un  des  grands  princes  chrétiens 
du  monde.  »  Et  la  nuit  ensuivant  il  se  trouvoit  eu 


aoS  LES  CHRONIQUES  (î3Çi) 

cette  petitesse  7  II  pouvoît  bien  dire  et  imaginer  que 
les  fortunes  de  ce  monde  ne  sont  pas  trop  stables. 
Encore  grand  heur  pour  lui  quand  il  en  pat  issir 
(sortir)  sauve  sa  vie:  toutefois  cette  dure  et  péril- 
leuse aventure  lui  devoit  bien  être  un  grand  mi- 
roir et  dobst  (dut)  être  toute  sa  vie.  Nous  lairons 
(laisserons)  le  comte  de  Flandre  en  ce  parti  et  par- 
lerons de  ceux  de  Bruges;  etcpmment  les  Gantois 
persévérèrent. 

CHAPITRE  CLVIIL 

COMMEMT  CEUX  DE  GaUD  FIRENT  GBÀKDS  MURDRES  (mEUR- 
TREs)  ET  DÉROBEMENTS  EN  BrUGES  ;  ET  COMMEITr  ILS 
REPOURVÈYRENT  (rEPOURVUREUt)  LEUR  VILLE  DE  VI- 
VRES qu'ils  PRIRENT  AU  DàM  (DamAÏe)  ET  A  L*EcLU«E. 

François  Acreman  (Ackerman)  étoit  l'un  des  pWs 
grands  capitaines  des  routiers  et  envoyé  de  par 
Philippe  d'Artevelle  et  Piètre  Dubois  pour  cerchier 
(chercher)  et  rouler  (parcourir)  la  ville  de  Bruges 
et  ils  gardoient  le  marché  et  le  gardèrent  toute  la 
nuit  et  à  lendemain  jusques  à  tant  que  ils  se  virent 
tous  seigneurs  de  la  ville.  Bien  étoit  défendu  à  ces. 
routiers  que  ils  ne  portassent  nul  dommage  ni  nul 
contraire  aux  marchands  et  bonnes  gens  étrangers 
qui  pour  ce  temps  étoient  à  Bruges;  car  ils  n'àvoient 
que  faire  de  comparer  (payer)  leur  guerre.  Cecom- 
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nanderaent  fut  asseï  bien  gardé,  ni  oncques  Fran- 
ni  sa  route  ne  firent  mal  ni  dommage  à  nul 
komme  étrange,  La  vindication  étoit  sçue  et  je- 
tée des  Gantois  sur  les  quatre  métiers  de  Bruges* 
>ùlettiers   (culottiers),  virriers,  (vitriers)  ,  bou* 
Ichers  et  poissonniers,  à  tous  occire  quanques  (tant 
l^ue)  on   en  trouvcroit,  sans  nul   déporter  (épar- 
gner), pourtant  (atten4u)  que  ils  ayoient  été  de  la 
faveur  du  comte  «t  devant  Audenarde  et  ailleurs. 
On  alloît  par  ces  bôtels  querre  (chercher)  ces  bon- 
nes gens;  et  partout  où  ils  étoient  trouva  ils  étoient 
morts  sans  merci.  Celle  nuit  en  y  ot  (eut)  des  occis 
plus  de  douze  cents,  que  uns  que  autres,  et  faits 
plusieurs  autres  murdres  (  meurtres  ),  lardns  et 
maufais  (méfaits)  qui  point  ne  vinrent  en  connois- 
sance;  et  moult  de  maisons  et  de  femmes  robées  (vo^ 
lées)  et  pillées,  violées  et  détruites  ,  et  des  coffres 
effondrés^  et  tant  fait  que  les  plu$  pauvres  de  Gand 
furent  tous  riches.  • 

Le  dimanche  au  matin  à  sept  heures  vinrent  les 
joyeuses  nouvelles  en  la  ville  de  Gand,  que  leurs 
gens  avoient  déconfit  le  comte  et  sa  chevalerie  et 
ceux  de  Bruges;  et  étoient  par  conquêt  seigneurs 
et  maîtres  de  Bruges.  Tous  pouvez  bien  croire  et 
sçavaîr  que  à  ces  nouvelles  à  Gand  ce  fut  un  peu- 
'    pie  réjoui  qui  en  grands  trances  et  tribulation  avoit 
été;  et  firent  par  les  églises  plusieurs  processions  et 
dévots  obktions,  en  louant  Dieu  qui  les  avoit  re- 
gardés en  pitié  et  tellement  reconfortés  que  en- 
voyé victoire  à  leurs  gens.  Plus  venoit  le  jour  avant 
et  plus  leur  venoient  bonnes  nouvelles;  et  étoient  si 
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tresperciés  (pénétrés)   de  joie ,  que  ils  ne   sa  voient 
auquel  entendre.  Et  je  le  dis  pourtant  ^attendu) 
que  si  le  sire  de  Harselles  qui  demeuré  étoit  à  Gand 
eut  pris  ce  dimanche  ou  le  lundi  en  suivant  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d'armes  et  si  s'en  fut  venu 
en  Audenarde  il  eut  eu  la  ville  à  sa  volonté;  car 
ceux  d' Audenarde  furent  si  éhahis,  quand  ces  nou- 
velles leur  vinrent^queà  peine,  pour  lapaour  (peur) 
de  ceux  de  Gand, que  ils  que  vidoient  leur  ville  pour 
allertenir  leurs  bois  ou  eux  retraire  (retirer)  en  sau- 
veté  en  Hainaut  ou  ailleurs ,  et  en  furent  tous  appa- 
reillés. Mais  quand  ils  virent  que  ceux  dé  Gand  ne 
venoient  point  et  que  nulles  nouvelles  n'en  avoient, 
ils  recueillirent  courage  et  confort  en  eux;  et  aussi 
trois  chevaliers  qui  là  étoient  qui  s'y  boutèrent, 
messire  Jean  Bernage,  messire  Thierry  d'Olbaing 
et  messire  Florens  de  HeuUes.  Ces  trois  chevaliers 
gardèi'ent,  confortèrent  et  conseillèrent  les   gens 
d' Audenarde  jusques  à  tant  que  messire  Daniaulx 
(Daniel)  de  Hallewyn  y  vint  depuis,  qui  y  fut  en- 
voyé de  par  le  comte,  ainsi  que  je  vous  recorderai 
quand  je  serai  venu  jusques  à  là. 

Oncques  gens  qui  sont  au  dessus  de  leurs  enne- 
mis, ainsi  que  ceux  de  Gand  furent  adonc  de  ceux 
de  Bruges,  ne  se  portèrent  ni  passèrent  plus  belle- 
ment de  ville  que  ceux  de  Gand  firent  de  ceux  de 
Bruges^  car  oncques  ils  ne  firent  mal  à  nul  homme 
de  menu  peuple  ou  de  métier,  si  il  n'étoit  trop  vi- 
lainement accusa 

Quand  Philippe  d'Artevelle ,  Piètre  Dubois  et 
les  capitaines  de  Gand  se  virent  tout  au-dessus  de 
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la  dite  ville  de  Bruges  et  que  tout  étoit  en  leur  com<- 
mandement  et  obéissance,  on  &t  un  bande  par  Phi- 
lippe  d'Arlevelle  et  Piètre   Dubois  et  les  bonnes 
gensdeGand,  que,  sur  la  tête,  toutes  manières  de 
gens  se  trahissent  (rendissent)  en  leurs  hôtels,  et  que 
nul  ne  pillât  ni  efforçât  maison  ni  prensist  (prit) 
rien  de  l'autmi  s'il  ne  le  payoit;  et  que  nul  ne  se  lo- 
geât au  logement  d'autrui^  et  que  nul  n'émut  mê- 
lée ni  débat  sans  commandement;  et  tout  sur  la  tête. 
Âdonc  fut  demandé  si  on  sçavoit  que  le  comte  étoit 
devenu.  Les  aucuns  disoient  qu'il  étoit    issu  (sorti) 
de  la  ville  dès  le  samedi;  et  les  autres  disoient  que 
encore  étoit-il  à  Bruges  et  répons  (caché)  quelque 
part  où  on  le  pourroit  trouver.  Les  capitaines  de 
Gand  n'en  firent  compte;  car  ils  étoientsi  réjouis  de 
la  victoire,  que  ils  avoient  et  de  ce  que  au-dessus  de 
leurs  ennemis  se  véoient,  que  ils  n'accomptoient 
mais  rien  à  comte  ni  à  baron  ni  à  chevalier  qui  fut 
en  Flandre;  et  se  tenoient  si  grands  que  tout  vien- 
droit^se  disoient-ils,  en  leur  obéissance.  Et  regardè- 
rent Philippe  d'Artevelle  et  Piètre    Dubois    que     , 
quand  ils  se  départirent  de  la  ville  de  Gand  ils  l'a- 
voient  laissée  si  dégarnie  et  dépourvue  de  tous  vi- 
vres tant  que  de  vins  et  de  blés  il  n'j  a  voit  rien: 
si  envoyèrent  tantôt  une  quantité  de  leurs  gens  au 
Dam  (Damme)  et  à  l'Écluse  pour  être  seigneurs  de 
ces  villes  et  des  pourvéances  qui  dedans  étoient,  et    • 
ïepourvoir  la  ville  de  Gand. 

Quand  ceux  qui  envoyés  y  furent  vinrent  au 
Dam  (Damme)  on  leur  ouvrit  les  portes;  et  furent 
tantôt  la  ville  et  les  pourvéances  mises  en  leur  com- 
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mandement  Adonc  furent  traiz  (portés)  hors  de  ces  1 
beaux  celliers  au  Damme  tous  les  vins  qui  là  étoient, 
de  Poitou,  de  Gascogne^  de  la  Rochelle  et  des  loin- 
taines marches,  plus  de  six  mille  tonneaux  et  mis  à 
voitures  et  à  nefs,  et  envoyés  à  Gand  par  chars  et 
par  la  rivière  que  on  dit  la  Lie  va  Et  puis  passèrent 
ces  Gantois  outre  et  s^en  vinrent  à  l'Écluse,  laquelle 
viHe  se  ouvrit  contre  eux,  et  se  mit  en  leur  obéis- 
sance, et  là  trouvèrent-ils  grand'foison  de  blés  et 
de  farines  en  tonneaux,  en  ne&eten  greniers,  de 
marchans  étranges.  Tout  fut  pris  et  mis  en  voiture 
et  envoyé  à  Gand,  tant  par  char  comme  par  eau. 
Ainsi  fût  la  ville  de  Gand  rafraîchie  et  repourvue  et 
délivrée  de  misère,  par  la  grâce  de  Dieu.  Autre- 
ment  ne  fut-ce  pas;  et  bien  en  dbbt  (dut)  aux  Gan- 
tois souvenir  que  Dieu  leur  avoit  aidé  pleinement, 
quand  cinq  mille  hommes  tous  affamés,  a  voient  dé- 
confit devant  leurs  maisons  quarante  mille  hom- 
mes. Or  se  gardent  de  eux  enorgueillir  et  leurs  car 
pitaines  aussi;  mais  non  feront:  ils  s'en  orgueilliront 
tellement  que  Dieu  se  courroucera  et  leur  remon- 
trera leur  orgueil,  avant  que  l'année  soit  hors,  si 
comme  vous  orrez  recordér  en  l'histoire  plus  avant, 
et  pour  donner  exemple  à  toutes  autres  gens. 
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CHAPITRE  CLIX. 

I      GOMJUJBHT    LE    COMTE   LoUIS   DE  FulHDRE  ÉCHAPPA  HORS^ 

DE  Bruges  et  chemiha  à  pied  vers  Lille  ^  et  com* 

XEirr    EN   MOUU^    DE    UJBJJX    OS    MURKUROIT    SUR  SOA. 
FAIT* 

Je  fus  adoncques  informé  el  je  le  veuil  (veux)  bien 
croire  que  le  dimanche  àlanuit  le  comte  de  Flandre 
issit  (sortit)  hors  de  la  ville  de  Bruges;  la  manière» 
)e  nele  sçaispas,niaussisi  on  lui  fit  voie  aucune 
>     aux  porteS;  je  crois  bien  que  ouil,mais  il  issit  (sor- 
1     tit)  tout  seul  et  à  pied,  vêtu  de  une  poure  (pauvre) , 
et  simple  houppelanda  Quand  it  se  trouva    aux 
chanips  il  fut  tout  réjoui,  et  pou  voit  bien  dire   qu'il 
étoit  issu  (sorti)  de  grand  péril  j  et  commença  à 
cheminer  à  Faventure,  et  s'en  vint  dessous  un  buis- 
son pour  aviser  quel  chemin  il  tiendroit;  car  pas  ne 
connoissoit  le  pays  ni  les  chemins,  ni  oncques  à 
pied  ne  les  avoit  allés.  Ainsi  que  il  étoit  dessous  le 
buisson  et  là  quati  (caché),   il  entendit  et  ouït  par- 
ler un  homme;  et  c' étoit  un  sien  chevalier  qui  avoit 
épousée  une  sienne  fille  bâtarde,  et  le  nommoit-on 
messire  Robert  Mareschaulx.  Le  comte  le  reconnut 
auparler.  Silui  dit  en  passant:  «  Robert,  es-tu  là?  » — 
«  Oil,  monseigneur,  dit  le  chevalier,  qui  tantôt  le- 
reconnut  au  parler,  vous  m'avez  fait  huy  beaucoup 
(le  peine  à  cerchier  (chercher)  autour    de  Bruges  f 
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comment  eu êtes-vous  issu,  (sorti) ?»  —  «  Allons, 
allons,  dit  le  comte,  Robin,  il  n'est  pas  maintenant 
temps  de  ici  recordçr  ses  aventures,,  fais  tant  qu& 
|e  puisse  avoir  un  cheval,  car  je  suis  jà  lassé  /d'aller 
à  piedf  et  prends  le  chemin  de  Lille,  si  tu  le  scez. 
(sçais).  »  —  «(  Monseigneur^  dît  messire  Robert, 
ouiU  je  le  sçais  bien.  » 

Adonc  cheminèrent-ils  cette  nuit  et  lendemain 
jusques  à  prime  aînçois  (avant)  que  ils  pussent  re- 
couvrer un  cheval;  et  le  premier  que  le  comte  ot 
(eut),  ce  fut  une  jument  que  ils  trouvèrent  chez  un 
prud'homme  en  un  village.  Si  monta  le  comte  sus^ 
sans  ^elle  et  sans  pannel,  et  vint  ainsi  ce  lundi  au 
soir  et  se  bouta  par  les  champs  au  diâtel  de 
Lille.  Et  là  s'en  retournoient  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  des  chevaliers  qui  étoient  échappés  de 
la  bataille  de  Bruges,  et  s^étoient  sauvés  au  mieux 
qu'ils  avoient  pu,  les  aucuns  à  pied  et  les  autres  à 
cheval.  Et  tous  ne  tinrent  mie  ce  chemin,  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  par  mer  en  Hollande  et  en  Zé- 
laude,  et  là  se  tinrent-ils  tant  qu'ils  ouïrent  nouvel- 
les autres.  Messire  Guy  de  Ghistelles  arriva  à  bon 
port  j  car  il  trouva  en  Zétande  en  une  de  ses  villes  le 
comte  Guy  de  Blois  qui  lui  fit  bonne  chère  et  lui 
départit  largement  de  ses  biens  pour  lui  remonter 
et  remettre  en  état  et  le  retint  de-lez  (près^  lui  tant 
que  il  y  vdt  (voulut)  demeurer.  Ainsi  étoient  les 
desbaratés  (défaits)  reconfortés  par  les  seigneurs  de 
là  où  ils  se  trayoient  (fendoient),  qui  en  .avoient 
pitié^  etc'étoit  raison,  car  noblesse  et  gentillesse 
doivent  être  aidées  et  conseillées  par  gentillesse. 
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Les  nouvelles  s'espardirent  (répandirent)  par 
trop  de  lieux  et  de  pays  de  la  déconfiture  de  ceux 
de  Bruges  et  du  comte  leur  seigneur  j  comment  les 
Gantois  les  avoient  déconfits.  Si  en  étoient  plu- 
sieurs manières  de  gens  réjouis  et  principalement 
communautés.  Tous  ceux  des  bonnes  villes  de  Flan- 
dre et  deTévêché  de  I^iége  en  étoient  si  liés  (jojreux) 
que  il  sembloit  proprement  que  la  besogne  fut  leur. 
Aussi  furent  ceux  de  Rouen  et  de  Paris  si  pleine- 
ment ils  en  osassent  parler. 

Quand  pape  Clément  en  ot  (eut)  les  nouvelles,  il 

pensa  un.  petit  et  puis  dit  que  cette  déconfiture 

avoit  été  une  verge  de  Dieu  pour  donner  exemple 

au  comte  et  que  il  lui  envoyoit  cette  tribulation 

pour  la  cause  de  ce  que  il  étoit  rebelle  à  ses  opinions. 

Aucuns  autres  grands  seigneurs  disoient  en  France 

et  ailleurs'  que  le  comte  ne  faisoit  que  un  petit  à 

plaindre  si  il  avoit  à  porter  et  à  soufirir;  car  il  étoit  si 

présomptueux  que  il  ne  prisoit  ni  aimoit  nul  sei* 

gneur  voisin  que  il  eut,  ni  roi  de  France  ni  autre, 

si  il  ne  lui  venoit  bien  à  point;  pourquoi  ils  le  plai- 

gnoient  moins  de  ses  persécutions.  Ainsi  advint  et 

que  le  vocable  (proverbe)  soit  voir  (vrai)  que  on 

dit,  que  à  celui  à  qui  il  mescliie  (arrive  mal)  cbacun 

luimésoffre.  Par  spécial  ceux  delà  ville ,de  Louyain 

furent  trop  réjouis  de  la  victoire  des  Gantois  et  de 

l'ennui  du  comte;  car  ils  étoient  en  difierend  et  en 

dur  parti  envers  le  duc  Wincelant  (Wenceslas) 

de  Brabant  leur  seigneur  qui  les  vouloit  guerroyer 

et  abattre  leurs  portes:  mais  or  se  tiendra-t-il  mieux 

un  petit  en  paix.  Et  disoietit  ainsi  en  la  ville  de 
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Louyain:  m  Si  Gand  nous  étoit  acrssî  procliaine». 
sans  quelcjoe  ^ntre  deux ,.  comme  Bruxelles  est  y. 
nous  smons  tous  un  eux  avec  nous  et  nous  avec- 
ques  eux.  »  De  toutes  leurs  devises  et  paroles  étoietit 
informés  k  duc  de  Brabant  et  la  duchesse;  maïs  il- 
leur convenoit  cligner  les  yeux  et  baisser  les  têtes  f 
car  pasn'étoit  heure  de  parler. 
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CHAPITRE  CLX.  . 

Comment  Puilippe    d'Autevelle   et  les  Gantois  mi-^ 

RENT  LÀ  ville  DE  BrUGES  ET  Là  PLUPART  DE  FlAWDRK 
EN  LEUR  OBÉISSANCE  \  ET  COMMENT  ÂUDENÀADE  IXC 
VOULT  MIE  OBÉIR  AUX  GaNTOIS. 

VJEUX  de  Gaixdy  eux  étant  maîtres  et  obéis  entière- 
ment à  Bruges,  y  firent  moult  de  nouvelletés;  et 
avisèrent  que  ils  abattroient  au  lez  (côté)  devers  eux 
deux  portes  et  les  murs  et  £eioient  remplir  les  fos- 
ses afin  que  ceux  de  Bruges  ne  fussent  jamais  re- 
belles en  eux;  et  quand  ils  s'en  partirôient,  ils  em- 
meneroientcinq  cents  hommes,  bourgeois  deBrujge& 
des  plus  notables,  avec  eux  en  la  ville  de  Gandj 
parqucH  ils  fussent  tenus  en  plu3  grand  cremeur 
(crainte)  et  subjection. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  capitaines  se  te- 
noient  à  Bruges  et  que  ils  faisoient  abattre  portes  ft 
murs,  et  remplir  les  fossés,  ils  envoyèrentà  Ypres,  à 


(iSSa)  DE  JEAN  FROISSART.  a  17 

Courlray,  à  Berghes,  à  Cass€l,à  Poperinghetijà 
^Bourbourg  et  par  toutes  les  villes  el  châtelieries  de 
Flandre  sur  la  marine  (cote)  et  du  Franc  de  Bruges 
que  tous  vinssent  à  obéissance  à  eux , et  leur  appâ- 
tassent ou  envoyassent  les  clefs  des  villes  et  des  châ- 
teaux ^  en  remontrant  service,  à  Bruges.  Tous  obéi- 
rent, ni  nul  ne  osa  adonc  contester:  et  vinrent  tous  à 
obéissance  à  Brugesà  Philippe  d' Arte  velle  et  à  Piètre 
Dubois.  Ces  deux  senommoientet  escrisoient  (intitu- 
loieut)  souverains  capitaines  de  tous,  et  par  spécial 
Philippe  d'Artevellc.  Cil  (celui-là)  étoit  <jui  le  plus 
avant  s'ensonnioit  (occupoit)  et  se  cfaargeoit  des 
besognes  de  FUndre;  et  tant  que  il  fut  à  Bruges  il 
tint  état  de  prince,  car  tous  les  jours  par  ses  ménes- 
trels il  faisoit  sonner  et  corner  devant  son  hôtel  à 
ses  dîners  et  à  ses  soupers;  et  se  faisoit  servir  en  vais- 
selle couverte  d'argent,  ainsi  comme  si  il  fut  comte 
de  Flandrej  et  bien  *pou voit  tenir  cet  état,  car  il 
àToit  toute  la  vaisselle  dû  comte,  d'or  et  d'argent, 
et  tous  les  joyaux,  chambres  et  sommiers  qui  avoient 
été  trouvés  en  l'hôtel  du  comte  à  Bruges;  ni  rien  on 
ne  avoit  sauvé.  Encore  fut  envoyée  une  route 
(troupe)  de  Gantois  à  Maie,  un  très  bel  hôtel  du 
comte,  à  demie  lieue  de  Bruges.  Ceux  qui  y  allèrent 
y  firent  moult  de  desroys  (désordres),  car  ils  dé- 
rompirent tout  l'hôtel  et  abattirent  et  effondrèrent 
les  fonts  où  le  ecmite  avoit  été  baptisé;  et  mirent  à 
voitures  sur  chars  tout  le  bien  ,or  et  argent  et  joyaux  ^ 
et  envoyèrent  tout  à  G  and. 

Le  terme  de  quinze  jours ,  avoit  allants  et  venants 
deGand  à   Bruges  et  de  Brugesà  G  and,  tous  le& 
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jours  charriant  deuXs  cents  chars  qui  mënoient  or, 
argent,  vaisselle,  draps,  pennes  (velours)  et  toutes 
richesses  prises  et  levées  à  Bruges,  de  Bruges  à 
Gand:  ni  du  grand  conquêt  et  pillage  que  Phi* 
lippe  d'Artevellè  et  les  Gantois  firent  là  en^  cette 
prise  de  Bruges,  à  peine  le  pourroit-on  priser  ni 
estimer^  tant  j  orent  (eurent)-ils  grand  profit. 

Quand  ceux  de  Gand  eurent  fait  tout  leur  bon 
vouloir  de  la  ville  de  Bruges,  ils  envoyèrent  de  la 
ville  de  Bruges  à  Gand  cinq  cents  bourgeois  des  plus 
notables  pour  là  demeurer  en  cause  d^ôtagërie,  et 
François  Acreman  (Ackerraan)  et  Piètre  du  Murtre 
(Nuitre)  mille  de  leurs  hommes  les  envoyèrent  ^ 
et  demeura  Piètre  Dubois  capitaine  de  Bruges  tant 
que  ces  portes,  ces  murs  et  ces  fossés  fussent  mis  à 
^ni.Et  adonc  se  départit  Philippe  d'Artevellè  à  qua- 
tre mille  hommes  et  prit  le  chemin  de  Ypres,  et  fit 
tant  que  il  y  parvint.  Toute  manière  de  gens  issirent 
(sortirent)  au  devant  de  lui  et  le  recueillirent  aussi 
honorablement  comme  si  ce  fut  leur  seigneur  na- 
turel qui  vint  premièrement  à  terre  j  et  se  mirent 
tous  en  son  obéissance;  et  renouvela  majeurs 
(maires)  et  échevins,  et  fit  toute  nouvelle  loi j  et  là 
vinrent  cevix  des  châtelleries  de  outre  Ypres,  de 
Casselj^de  Berghes,  de  Bourbourg,  de  Furnes  et  de 
Poperinghen  qui  se  mirent  en  son  obéissance ,  et 
jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir  ainsi  comme  à  leur 
seigneur  le  comte  de  Flandre.  Et  quand  il  ot  (eut) 
ainsi  exploité  et  que  il  ot  (eut)  de  tous  Tassurance,. 
et  il  ot  (eut)  séjourné  à  Ypres  huit  jours,  il  s'en  par- 
tit et  s'en  vint  à  Courtray  où  il  fut  aussi  reçu  à 
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grand' joie;  et  se  y  tint  cinq  jours.  Et  envoya  ses 
lettres  et  ses  messages  à  la  ville  d'Audenarde,  en 
leur  mandant  que  ils  vinssent  devers  lui  en  obéis- 
sance; et  que  trop  y  avoient  mis,  quand  ils  véoient 
que  tout  le  pays  se  tournoit  avecques  ceux  de  Gand,. 
etils  demeuroient  derrière  jet  que  si  ce  ne  faisoient^ 
ils  se  pouvoient  bien  vanter  que  temprement  (bien- 
tôt) ils  auroieut  le  siège,  et  que  jamais  ne  se  partiroit 
du  siège  si  auroit  la  ville;  et  là  mettroit  à  uni  et  à 
répée  tout  ce  que  ils  trouveroient  dedans. 

Quand. les  nouvelles  vinrent  en  Audenarde  de 
par  Philippe  d'Artevelle,  encore  "n'y  étoit  point  venu 
messire  Daniaulx  (Daniel)  de  Hallewyn  qui  en  cette 
saison  en  fut  capitaine;  et  n'y  étoient  que  les  trois 
chevaliers  dessus  nommés  qui  répondirent  chaude- 
ment qli'ils  ne  faisoient  compte  des  menaces  d'un 
varlet  fils  d'un  brasseur  de  miel;  et  que  l'héritage  de 
leur  seigneur  le  comte  de  Flandre  ils  ne  pouvoient 
ni  ne  vouloient  pas  donner  ni  amoindrir;  mais  le 
défendroient  et  garderoient  jusques  au  mourir. 

Ainsi  retourna  le  message  à  Courtray  et  recorda 
à  Philippe  d'Artevelle  cette  réponse. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  ot  (eut)  ouïparler  son 
messager  ainsi,  que  ceux  de  la  garnison  d'Aude- 
narde  ne  faisoient  lîul  compte  de  lui  ni  de  ses  me- 
naces, il  jura  que,  quoique  il  lui  dût  coûter  ni  au 
pays  de  Flandre,  il  ne  entendroit  jamais  à  autre 
chose  si  auroit  pris  et  rué  par  terre  toute  la  ville 
d'Audenarde,  si  grandement  en  fut  courroucé;  et 
disoit  que  de  tout  ce  faire  étoit  bien  en  sa  puissance, 
puisque  le  pays  de  Flandre  étoit  enclin  à  lui.  Quand 
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il  ot  (eut)  séjourné  cinq  ou  six  jours  à  Courtray,  et 
il  bt  (eut)  renouTelé  la  loi  (magistrats)  et  de  tous 
pris  la  féauté  et  hommage,  aussi  bien  comme  si  il 
fut  comte  de  Flandre,  il  s^en  partit  et  s*en  alla  et  re- 
tourna à  Gand.  A  rencontre  de  lui  issit  (sortit)-o]i< 
à  procession  et  à  si  grand^joie  que  le  comte  leur  sire 
en  son  temps  n^y  fut  point  reçu  si  honorablement 
comme  il  fut  à  ce  retour.  Et  Padoroient  toutes  gens 
comme  leur  Dieu,  pourtant  (attendu)  qu'il  avoit 
donné  le  conseil  dont  leur  ville  étoit  recouvrée  eu. 
état  et  en  puissance;  car  on  ne  vous 'pourroit  mie 
dire  lagrandToisondebiensqui  leur  yenoient  par 
terre  et  par  ëau,de  Bruges,  de  Damme  et  de  TÉ- 
cluse.  Un  pain,  n'avoit  pas  trois  semaines,  qui  y  va- 
loit  un  vies  (vieux)  gros,  n'y  valoit  que  quatre  mi- 
tres: le  vin  qui  valoit  vingt  quatre  gros  n'y  valoit 
que  deux  gros:  toutes  choses  étoient  en  Gand  à 
meilleur  marché  que  à  Toumay  ou  à  Valenciennes. 
Phihppe  d'Artevelle  enchargea  un  grand  état  de^ 
beaux  coursiers  et  destriers  avoir  en  son  séjour, 
ainsi  comme  un  grand  prince;  et  étoit  aussi  étoifé- 
ment  dedans  son  hôtel  que  le  comte  de  Flandre 
étoit  à  Lille;  et  avoit  parmi  Flandre  ses  officiers,, 
baillifs  et  châtellains,  receveurs  et  sergents,  qui 
toutes  les  semaines  apportoient  la  mise  très  grande 
à  Gand  devers  lui,  dont  iltenoit  son  état  Et  se  vê- 
toit  de  sanguines  ^'^  et  d'écarlattes  et  se  fourroit  de 
menus  vairs  ^'\  ainsi  comme  le  duc  de  Brabaut  ou  le 

( t) Sorte  d^étofie  de  couleur  sanguine.  J.  A.  B. 

('i)  Éiofie  ou  fouiTure  dont  les  taches  étoicot  très  i^etites ,  de  façon* 
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<;omtè  de  Haînaut  j  et  avoit  sa  chambre  aux  deniers 
(échiquier)  très  xiche  où  on  payoit  ainsi  comme  le 
comte;  et  donnôit  aux  dames  et  aux  damoiselles  de 
grands  dîners  ,  soupers  et  banquets,  ainsi  comme 
ayoit  fait  du  temps  passé  le  comte;  et  n^épargnoit 
non  plus  ni  or  ni  argent  que  donc  que  il  lui  plut  des 
nues;  et  s'escrisoit  (intituloit)  etnommoit  en  ses  let- 
tres, Philippe  d'Artevelle  Regard  (gardi«n^  de  Flan- 
dre 


CHAPITRE  CLXI. 

GoMMBiiT,  Philippe  d*Artev£llb  étant  à  GAnn,  fut 
EiryOTÉ  MESsiRE  Daniel  de  Hallewyn  en  Âuden arde 

POUR  ÊTRE  CAPITAINE^  ET  COMMISNT  PhILIPPE  dArte* 

TELLE  L^ Assiégea  avec  grand'qtiantité  de  Gantois. 

Or  a  le  comte  de  Flandre  qui  se  tient  au  châtel  de 
Lille  assez  à  penser  et  à  muser  quand  il  voit  son 
pays  plus  que  oncques  maj>  rebelle  à  lui  et  ne  voit 
mie  que  de  sa  puissance  singulière  (seule)  il  le  puisse 
recouvrer,  car  toutes  les  villes  spnt  si  en  une  unité 
let  d'un  accord  que  on  ne  les  en  peut  jamais  ôter,  si 
ce  n'est  par  trop  grand' puissance:  ni  pn  ne  parloit 
partout  son  pays  de  lui,  non  plus  en  lui  honorant 
ni  reconnoissant  à  seigneur,  que  d'oncques  il  n'eut 
été.  Or  lui  re^vaudra  Falliance  qu'il  avoit  au  duc  de 


que  Ton  aroit  peine  k  distinguer  laipeUe  des  couleurs  étoit  dominante. 
(VojrezRoquefort.)  J.  A.  B. 
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Bourgogne,  lequela  sa  fille  pour  femme,  madame 
Marguerite  dont  il  a  deux  beaux  enfants,  bien  à 
point  Or  est-il  bien  heureux  que  le  roi  Charles  est 
mort  et  qu'il  y  a  un  jeune  roi  en  France  au  gouver- 
nement de  son  oncle  le  duc  de  Bourgogne  qui  le 
mènera  et  ploiera  du  tout  à  sa  volonté;  car  ainsi 
comme  de  Tosier  que  on  plojre  jeune  autour  de  son 
doigt  et  quand  elle  est  âgée  on  n'en  fait  pas  la  vo- 
lonté, ainsi  est-il  du  jeune  roi  de  France,  et  sera 
si  comme  j'ai  l'espoir  ;  car  il  est'de  bx)nne  volonté  et 
si  se  désire  à  armer.  Si  le  traira  à  ce  faire  le  duc  de 
Bourgogne  son  oncle,  quand  il  lui  remontrera  l'or- 
gueil de  Flandre  et  comment  il  est  tenu  de  aider  ses 
hommes  quand  leurs  gens  veulent  user  de  rébellion. 
Mais  ieroi  Charles,  si  supposent  les  auéhns,  n'en 
eut  rien  fait,  et  si  aucune  chose  en  eut  fait,  il  eût 
attribué  la  comté  de  Flandre,  par  quelque  ma- 
nière, au  royaume  de  France  et  au  domaine  j  car  le 
comte  de  Flandre  n'étoit  pas  si  bien  en  sa  grâce  que 
il  eût  rien  fait  lui,  si  il  ne  sçut  bien  comment. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  devises, 
tant  que  temps  et  lieif  venra  (viendra);  et  dirons 
que  le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  depuis 
sa  grand* perte  que  il  ot  (eut)  à  Bruges  devant  et 
dedans  Bruges  fit.  Il  entendit  que  messire  Jean 
Bernage,  messire  Thierry  d'Olbaing  et  messire  Flo- 
rens  de  Heulle  tenoient  la  ville  d'Audenarde  et 
avoient  tenue  depuis  la  dure  besogne  de  Flandre 
avenue  devant  Bruges;  et  bien  sçavoit  que  ces  trois 
chevaliers  n'étoient  pas  forts  assez  '  pour  résister 
contre  la  puissance  de  Flandre,  si  ils  venoient  là 
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pour  mettre  le  siège.  Ainsi  on  espéroit  que  aussi  fe- 
Toientils  hâtivement  adonc  pour  rafraîchir  la  ville 
<i'Audenarde  et  la  pouvoir  de  toutes  choses.  Le 
comte  appela  iQessireDaniaulx(Daniel)deHallewyn 
et  lui  dit:  «Daniel,  vous  vous  en  irez  en  Aude- 
narde,  et  je  vous  en  fais  capitaine  et  souverain,  et 
aurez  de  votre  route  (troupe)  cent«t  cinquante  lan- 
ces de  bonnes  gens  d'armes  et  cent  arbalétriers  et 
deux  cents  gros  varlets  à  lances  et  à  pavois  (bou- 
cliers). Si  soignez  de  la  garnison;  car  je  la  vous 
eDcharge  féalement  et  la  faites  hâtivement  pour- 
voir de  bleds,  d'avoines,  de  chairs  salées  et  devins 
par  nos  bons  amis  de  Tourna^  :ilsnenousfauIdront 
(manqueront) pas  à  ce  besoin,  selon  notre  espoir.  »  — 
^  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  a  votre  or- 
donnance tout  sera  fait,  et  j'en  prends  le  faix  et  la 
charge  de  la  garde  d'Audenarde,  ni  jà  maux  n'y 
aviendront  par  moi  ni  par  ma  deSaute.» — «Daniel, 
dit  le  comte,  de  ce  suis  je  tout  conforté,  j^ 

Ne  demeura  guères  de  temps  puis  ce  que  messire 
Daniaulx(Daniel)deHallewyn, établi  capitaine  sou- 
verain de  Audenarde,  s'en  vint,  à  (avec)  toute  charge 
que  avoir  de  voit  et  qui  baillée  lui  fut  de  par  le  comte, 
bouter  dedans  la  ville  d'Audenarde;  dont  ceux  qui 
y  étoient  furent  tous  réjouis»  Et  y  entrèrent  le  dix 
septième  jour  du  mois  de  mai,  et  s'y  tinrent  toute 
la  maison  très.bonorablement  ainsi  que  vous  orrez 
recorder  avant  en  l'histoire. 

Avec  messire  Daniel  de  Hallewyn  étoient  de  gens 
d'armes  messire  Louis  et  messire  Gillebertde  Lieu- 
reghien, messire  Jean  de  Heule,  messire  Florensde 
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Heule^messire  Blanchard  de  Galonné,  le  sire  de 
Rassenghien,messire  Gérard  de  Marqueillies» Lam- 
bert de  LambreS)  Enguerrand  Zendequin,  Morelet 
de  Hallewyn,  Hanglenardin  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers  de  Flandre,  d^Artois  et  de  la 
châtellerie  de  Lille;  et  tant  qu^ils  se  trouvèrent 
bien  cent  cinquante  lances  de  bonnes  gens  d'armes 
hardis  et  entreprenants  et  tous  reconfortés  de  at- 
tendre le  siège.  Messire  Daniel  de  Hallewjn  qui 
capitaine  étoit  ne  vouloit  en  la  ville  d'Audenarde 
avecques  lui  fors  ttoute  flem-  de  gens  d^armes;  et 
bien  y  besognoit 

Quand  Philippe  d'Artevelle,  qui  se  tenoît  en 
Gand^  entendit  que  ceux  d'Audenarde  étoient 
ainsi  rafraîchis  de  gens  d^armes  et  de  pourvéances, 
si  dit  que  il  y  pourverroit  de  remède,  et  que  ce  ne 
faisoit  mie  à  sou^rir;  car  c'étoit  trop  grandement 
au  préjudice  et  au  déshonneur  du  pay^  de  Flandre 
que  cette  ville  se  tenoit  ainsi  :  et  dit  qu'il  y  venroit 
(viendroit)  mettre  le  siège  et  jamais  ne  s'en  parti- 
roit  si  Tauroit  abattue  et  morts  tous  ceux  qui  dedans 
étoient»  chevaliers  et  auti^es.  Adonc  fit-il  un  man- 
dement par  tout  le  pays  de  Flandre  que  tous  fassent 
venus  et  appareillés  dedans  le  neuvième  jour  de  juin 
devant  Audenarde.  P^ul  n'osa  désobéir;  tous  s^appa- 
reillèrent  des  bonnes  ^villes  de  Flandre  et  du  Franc 
de  Bruges  et  vinrent  mettre  le  siégé  devant  Aude- 
narde  et  se  étendirent  par  chaimpset  par  prés  et  par 
marais,  tout  à  l'environ  j  et  là  étoit  Philippe  d'Ar- 
tevelle,leur  capitaine  souverain  par  qui  ils  s'or- 
donnoient  tous,  qui  tenoitgrand  état  devant  Aude- 
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narde.  Adonc  fit  il  une  taille  en Flandre^que  chacun 
feu  toutes  les  semaines  paierait  quatre  gros;  si  por* 
teroit  le  riche  le  poure  (pauvre).  De  cette  taille  ac- 
quit et  assembla  Philippe  grand  argent;  car  nul  ni 
nulle  n'étoit  excusé  ni  déporté  (dispensé)  que  il  ne 
payât;  car  il  avoit  les  sergents  épars  parmi  Flandre, 
qui  faisoient  payer  pauvres  et  riches,  voulsissent 
(voulussent)  ou  non.  Et  disoit  on  que  il  y  avoit  au 
siège  devant  Audenarde,  quand  ils  furent  assem- 
blés, du  pays  de  Flandre  plus  de  cent  mille  hommes. 
Et  firent  ces  Flamands,  au  dessus  d'Audenarde  en 
FEscalit,  fîclier  et  planter  grands  et  gros  merriens, 
parquoi  point  de  navie  de  Tournay  ne  put  venir  en 
Audenarde.  Et  avoient  en  leur  ost  de  toutes  choses 
àplenté  (quantité), halles  de  draps,  de  pelleteries, 
de  mercerie,  et  marché  tous  les  samedis;  et  leur 
apportoit  on  des  villages  environ  toutes  choses  de 
douceurs,  fruits,  beurre,  lait,  fromages,  poulailles 
et  autres  choses.  En  l'ost  avoit  tavernes  et  cabarets 
aussi  bien  et  aussi  plantureusement  comme  à  Bru* 
ges  ou  à  Bruxelles;  et  vins  de  Rhin,  de  Poitou,  de 
France,  Garnaches  (Grenache),  Malevoises  (Mal- 
voisie) et  autres  vins  étrangers  et  à  bon  marché.  Et 
pouvoit  on  aller,  venir,  passer  et  retourner  parmi 
leur  ost  sauvenaent  et  sans  péril,  voire  (même)  ceux 
de  Hainaut  et  de  Brabant,  d'Allemagne  et  du  siège 
ausài;  mais  non  ceux  de  France. 

Quand  messire  Daniel  de  iEiallewyn  capitaine 
d'Audenarde  entra  premièrement  en  la  ville,  il 
fit  toutes  les  pourvéauces  départir  ouniement 
(ensemble),  et  donner  à  chacun,  selon  lui  et  sa 

FROISSART    T.    VIII.  l5 


aa6  LES  CHRONIQUES  (i58i) 

charge,  sa  portion;  et  renvoja  tous  les  çlievaux 
sur  quoi  ils  étoient  venus^  et  fit  toutes  les  maisons 
près  des  murs  abattre  ou  couvrir  de  terre,  pour  le 
trait  du  feu  des  canons,  car  ils  en  avoient  en  l'ost 
merveilleusement  grand' foison;  et  fit  toutes  les  fem- 
mes et  les  enfants  et  les  autres  menues  gens  loger  es  * 
moûtiers,  et  plusieurs  vider  la  ville;  et  ne  demeura 
oncques  chien  en  la  ville  que  tous  ne  fussent  morts 
ou  jetés  dedans  les  fossés  ou  en  la  rivière.  Si  vous 
dis  que  les  compagnons  qui  là  dedans  étoient  en  gar- 
nison faisoient  souvent  de  belles  issues  (sorties)  du 
soir  et  du  matin,  et  portoient  à  ceux  de  l'ost  grand 
dommage.  Et  là  avoit  entre  eux  deux  écujrers  d'Ar- 
tois, frères,  Lambert  de  Lambres  et  Tristan.  Ces 
deux  par  plusieurs  fois  y  firent  de  grands  appertises 
d'armes;  et  ramenoient  souvent  des  pourvéances  de 
l'ost,  voulsissent  (voulussent)  ou  non  leurs  ennemis, 
et  aussi  des  prisonniers.  Ainsi  se  tinrent  ils  tout 
l'été.  Et  étoît  l'intention  de  Philippe  d'Artevelle  et 
de  son  conseil  que  ils  seroient  là  tant  que  ils  les 
aSameroient^  car  à  Fassaillir  il  leut  coûteroit  trop 
grandement  de  leurs  gens;  et  firent  ceux  de  Gand 
ouvrer,  ordonner  et  charpeuter  à  force  sur  le  mont 
d'Audenarde  un  engin  merveilleusement  grand 
lequel  avoit  vingt  pieds  de  large  et  vingt  pieds  jiis- 
ques  à  l'étage  et  quarante  pieds  de  long;  et  appeloit 
on  cet  engin  un  mouton,  pour  jeter  pierres  de  faix 
dedans  la  ville  et  tout  effondrer.  Encore  de  rechef, 
pour  plus  ébahir  ceux  de  la  garnison  d'Audenarde, 
ils  firent  faire  et  ouvrer  une  bombarde  merveilleu- 
sement grande,  laquelle  avoit  cinquante  trois  pouces 
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de  bec,  et  jetoit  carreaux  merveilleusement  grands 
et  gros  et  pesants  ^  et  quand  cette  bombarde  descU- 
quoit(déchargeoit)  on  Pouoit  (cnlendoit)  par  jour 
bien  de  cinq  lieues  loin,  et  par  nuit  de  dix  »  et  me- 
noitsi  grand' noise  au  descliquer  que  il  sembloit 
que  tous  les  diables  d'enfer  fussent  au  chemin.  En- 
core firent  faire  ceux  de  Gand  un  engin  et  asseoir 
devant  la  ville  qui  jetoit  croisseUx  de  cuivre  tout 
bouillant. 

De  tels  engins  de  canons,  de  bombardes,  de 
truies  et  de  moutons  se  mettoient  en  peine  ceux  de 
Gand  de  adommager  ceux  d'Audenarde  Entre 
tout  ce  se  confortoient  bellement  les  compagnons 
qui  dedans  étoient,  et  remédioient  .à  Tencontre  et 
faisoient  des  issues  (sorties)  trois  où  quatre  fois  la 
semaine^  dont  ils  avoient  plus  d'honneur  que  de 
blâme,  et  aussi  plus  de  profit  que  de  dommage. 
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CHAPITRE  CLXIL 

Comment  un  nombre  de  Flàmauds  partirent  du  siège 
devant  â.udenarde,  et  des  maux  qu'ils  commirent 
EN  Flandre  et  en  Tournesis. 

Entrementes  (pendant)  que  on  séoit  devant  Au- 
denarde  se  départirent  bien  onze  cents  bommes  de 
l'ost  et  se  avisèrent  que  ils  iroient  voir  le  paj^s  et 
abattreet  fuster  (ravager)  les  maisons  des  chevaliers 
.  qui  issus  (sortis)  de  Flandre  étoient  et  venus  de- 
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meurer-en  Hainaut»  en  Brabant  et  en  Artois,  eux 
et  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Si  accomplirent 
tout   leurs  propos,    et    firent  ces  routiers  moult 
de  desroys  (désordres)  parmi  Flandre  et  ne  lais- 
sèrent oQcques  maison  ni   hôtel  de  gentilhomme 
que  tous  ne  fussent  ars  (brûlés)  et  rués  par  terre;  et 
s^en  vinrent  de  rechef  à  Maie,  rhptel  du  comte, 
séant  à' demi  lieue   de  Bruges  et  quand  ils  Feu- 
rent  fusté  (ravagé)  ils  le  parabatirent;  et  trouvèrent 
le  repos  (berceau)'  où  le  comte  avoit  été  mis  d'en- 
fance, et  le  dépecèrent  pièce  à  pièce,  et  la  cuve- 
lette  où  on  Fa  voit  baigné,  et  la  dépecèrent  aussi 
toute;  et  abattirent  la  chapelle  et  apportèrent  la 
cloche.  Depuis  s'en  vinrent  à  Bruges,  et  là  trouvè- 
rent Piètre  Dubois  et  Piètre  le  Murtre  (Nuitre)  qui 
leur  firent  bonne  chère  et  leur  surent  bon  gré  de  ce 
que  ils  avoient  fait  et  leur  dirent  que  ils  avoieut 
bien  exploité-, 

Quand  ces  routiers  se  furent  rafraîchis  à  Bruges 
quatre  jours  ils  prirent  leur  chemin  vers  le  Pont 
Warneston  et  passèrent  la  rivière  du  Lys  et  s'en 
vinrent  devant  la  ville  de  Lille  et  abattirent  aucuns 
moulins  à  vent^  et  boutèrent  le  feu  en  aucuns  villa- 
ges devers  Flandre.  Adouc  s'armèrent  et  s'en  vin- 
rent à  pied  et  à  cheval  plus  de  quatre  mille  de  ceux 
de  Lille  après  ces  routiers  j  et  en  y  ot  (eut)  de  ces 
Flamands  de  ratteints:  si  en  y  ot  (eut)  de  morts  çt 
de  pris  à  qui  on  trancha  depuis  les  têtes  à  Lille;  et 
s'ils  eussent  été  bien  poursuivis,  jà  pied  n'en  fut 
échappé.  Toutes  fois  ces  routiers  de  Gand  entrèrent 
en  Tournésis  et  y  firent  moult  de  desroys  (désor-^ 
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dres)  et  ardirent  la  \ille  de  Helcbin  (Sechlin)  et 
autres  villages  environ  qui  sont  du  royaume  de 
France,  et  retournèrent  atout  (avec)  grand'  proie 
au  Isiége  d'Audenarde.    » 

Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Bourgogne  qui 
se  tenoit  à  Bapeaumes  en  Artois, comment  les  Gan- 
tois avoient  couru,  pillé  et ars  aucuns  villages  sur 
le  royaume  de  Franca  Si  en  escripsit  (écrivit)  tantôt 
tout  le  convenant  (arrangement)  le  duc  de  Bourgo- 
gne devers  son  neveu  le  roi  de  France  qui  se  tenoit 
à  Compiégne,et  aussi  au  duc  de  Berrj  son  frère, 
au  duc  de  Bourbon  et  au  conseil  du  roi,  afin  que 
ils  eussent  avis.  Et  ne  voulsist  (voulut)  mie  le  duc 
de  Bourgogne  que  ce  ne  fut  advenu,  ni  que  les  Fla- 
mands n'eussent  autrement  fait;  car  il  pensoit  bien 
que  il  en  convenoit  ensonnier  (occuper)  le  roi  de 
France;  autrement  son  sire,  le  comte  de  Flandre,, 
ne  reviendroît  jamais  à  l'héritage  de  Flandre.  Et 
aussi  tout  considéré,  cette  guerre  le  regardoit  trop 
grandement;  car  il  étoit  de  par  sa  femme,  après 
la  ntôrt  de  son   seigneur  le   comte  ,  héritier  de 
Flandre. 
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CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  le  comte  de  Flandre  averti  des  qutrà&es 
DES  Gantois  se^  recommanda  a  son  gendre  le  duc  br 
Bourgogne^  et  lui  et  Berrt  en  parlèrent  au  roi 
et  ce  qu'il  en  répondit. 

£n  ce  temps  se  tenoit  le  comte  de  Flandre  à  Hes-» 
din.  Si  lui  fut  recordé  comment  les  routiers  de 
Gand  avoient  été  à  Maie  et  abattu  Phôtel  en  dépit 
de  lui,  et  la  chambre  où  il  fut  né  arse,  et  les  fonds 
où  il  fut  baptisé  rompus,  et  le  repos  (berceau)  où  il 
fut  couché  enfant,  armojé  de  ses  armes,  qui 
étoittout  d^argent,  et  la  cuvelette  aussi  où  on  l'a- 
voit  d'enfance  baigné,  qui  étoit  d'or  et  d'argent^ 
toute  disserée  (déchirée)  et  dépecée  et  apportée  à 
Bruges,  et  là  fait  leurs  gabes  (moqueries)  et  leurs 
ris.  Ce  lui  vint  et  tourna  à  grand'  déplaisance:  si  ot 
(eut)  le  comte,  lui  étant  à  Hesdin,  maintes  imagi- 
nations ^  car  il  véoit  son  pa js  perdu  et  tourné  con- 
tre lui,  excepté  Tenremonde  et  Audenarde,  et  n'y 
véoit  nufl  recouvrer  (remède)  de  nul  côté,  fors  de 
la  puissance  de  France.  Si  s'avisa ,  tout  considéré» 
qu'il  s'en  viendroit  parler  à  son  fils  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  se  tenoit  à  Bapeaumes,  et  lui  remontrer 
ses  besognes.  Si  se  départit  de  Hesdin  et  s'en  vint  à 
Arras;  et  là  se  reposa. deux  jours.  A  lendemain  il 
s^n  vint  àBapeaumes:  sidescendit  à  l'hôteldu comte. 
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qui  étoit  sien;  oor  pour  ce  temps  U  éloit  comte  d'Ar- 
tois, car  sa  dame  de  mère  étoit  morte.  Le  duc  de 
Bourgogne  son,  fils  ot.  (eut)  grand  compassion  de 
lui,  et  le  reconforta  moult  doucement,  quand  il  Pot 
(eut)  ojr  (ouï)  complaiudre;  il  lui  dit:  «  Monsei- 
gneur, par  la  foi  que  je  dois  à  vous  et  au  roi,  je 
n'entendrai  jamais  à  autre  chose,  si  serez  réjoui  de 
vos  meschéances  (malheurs)  ou  nous  perdrons  tout 
le  demeurant  (reste)j  car  ce  n'^est  pas  chose  due  que 
telle  ribaudaille  comme  ils  sont  orres  (maintenant) 
en  Flandre  laisser  gouverner  un  pays;  et  toute 
chevalerie  et  gentillesse  en  pourroit  être  détruite  et 
honnie,  et  par  conséquent  sainte  chrétienté.  » 

Le  comte  de  Flandre  se  reconforta  parmi  tant 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  ot  (eut)  en  convenant 
(promesse)  de  aider;  et  prit  co^gé  de  lui  et  s'en  vint 
en  la,  cité  d'Arras.  A  ce  jour  y  tenoit  le  comte  de 
Flandre  plus  de  deux  cents  hommes  des  bonnes 
villes  de  Flandre  hostagiers  (otages)  et  étoient  au 
pain  et  à  l^eaU  en  diverses  prisons;  et  leur  disoit  on 
tous  les  jours  que  on  leur  trancheroit  les  têtes;  ni 
ils  n'attendoient  "autre  chose.  Quand  le  comte  fut 
venu  à  Arras  il  les  fit,  à  Fhonneurde  Dieu  et  de 
jbïotre  Dame,  tous  délivrer,  car  bien  véoit,  à  ce  qui 
ayenoiten  Flandre,  que  ils  n'avoient  nuUe  coulpe 
(faute);  et  lear  fit  jurer  à  être  bons  et  loyaux  envers 
lui;  et  puis  leur  fit  délivrer  à  chacun  or  et  argent 
pour  aller  à  Lille,  ou  à  Douay ,.  ou  ailleurs  où  mieux 
leurplairoit;  dont  le  comte  acquit  grand' grâce;  et 
puis  se  partit  le  comte  d' Arras  et  s'en  retourna  à 
Hcsdin  et  là  se  tint  une  espace. 
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Le  duc  de  Bourgogne  ne  mit  mie  en  oubli  les  con> 
venances  qu'il  avoit  eues  à  son  seigneur  de  père  le 
comte  de  Flandre:  si  se  partit  de  Bapeaumes^naessire 
Gnjr  de  la  TremouiUe  en  sa  compagnie  et  messire 
Jean  de  Tienne  amiral  de  France,  qui  rendoient 
grand^  peine  de  conseil  à  ce  que  le  comte  deFlandre 
fut  conforté;  et  ces  deux  étoient  les  plus  grands  et 
les  plus  hauts  de  son  conseil  Tant  cheTaucfaale  duc 
de  Bdurgogne,  et  sa  route  (troupe)  ayecques  lui, 
que  il  vint  à  Senlis  où  le  roi  étoit  et  ses  deux  oncles 
Berry  et  Bourbon.  Si  fut  là  reçu  à  grand'  joie  et 
puis  demandé  des  nouvelles  de  Flandre  et  du  siège 
d'Audenarde.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  à  ces 
premières  paroles  moult  sagement  au  roi  et  à   ses 
oncles;  et  quand  ce  vint  à  loisir  il  traîst  (tira)  à 
part  son  frère  le  du^  de  Berry  et  lui  remontra  com- 
ment ces  Gantois  orgueilleux  se  mettoient  en  peine 
de  être  ipaîtres  et  de  détruire  toute  gentillesse;  et  jà 
a  voient  ils  ars  et  pillé  sur  le  royaume  de  France, 
qui  étoit  une  chose  moult  préjudiciable,  à  la  confu- 
sion et  vitupère  (blâme)  du  roi  et  que  on  ne  leur 
devoit  mie  souffrir.  «  Beau  frère,  dit  le  duc  de 
Berry, nous  en  parlerons  au  roi;  nous  sommes,  je 
et  VOUS)  les  deux  plus  hauts  de  son  conseil.  Le  roi 
informé,  nul  n'ira  au   devant  de  notre  entente 
(dessein);  mais  à  émouvoir  guerre,  le  roi  de  France 
et  le  royaume^  à  Flandre  qui  ont  été  en  bonne  paix 
ensemble,  il  convient  qu'il  y  ait  titre  et  que  les  ba- 
rons de  France  y  soient  appelés:  autrement  nous  en 
serions  demandés  et  inculpés;  car  le  roi  est  jeune; 
et  savent  bien  toutes  gens  que  il  fera  en  paritie  ce 
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que  nous  youdrons  et  lui  conseillerons.  Si  bien  lui 
en  prenoitla  chose  se  passeroit  en  bien;  si  mal  lui 
en  venait^  nous  en  serions  demandés  et  trop  plus 
blâmés  que  les  autres»  et  à  bonne  cause;  et  di- 
roit  on  partout:  véez  (vojez)  les  oncles  du  roi,  le 
duc  deBerry  et  le  duc  de  Bourgogne,  comment  ils 
Font  conseillé  jeunement;  ils  ont  bouté  en  guerte  le 
royaume  de  France,  dont  ii  n^avoit  que  faire.  Donc 
je  dis  beau-frère,  que  nous  mettrons  ensemble  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  prélats  et  des  nobles 
du  royaume  de  France  et  leur  remontrerons, le  roî 
présent,  vous  personnellement  à  qui  il  en  touche 
pour  Fhéritisige  de  Flandre,  toutes  ces  incidences: 
nous  Terrons  tantôt  là  générale  volonté  du  royaume 
4e  France  »  Répondit  le  duc  de  Bourgogne:  «  Vous 
parlez  bien, beau-frère,  et  ainsi  sera  fait  comme 
vous  dites.  » 

A  ces  parolt|s  vez^ci  (voici)  le  roi  qui  entra  en  la 
cbambr^oà^tes  oncles  étoient,  un  épervier  sur  le 
poing,  et  se  férit  en  leurs  paroles,  et  leur  demanda 
moult  liement  en  riant:  «  De  quoi  parlez  vous  main- 
tenant, mes  beaux  oncles,  en  si  grand  conseil. 
Dites  le  moi  je  vous  prie,  je  le  saurais  volontiers  si 
c^est  chose  que  on  puist  (puisse)  sçavoir.  » — «  Oui, 
monseigneur,dit  le  ducdeBerryqui  futavisé  dépar- 
ier; car  à  vous  en  appartient  de  ce  conseil  grande- 
ment. Vez-ci  (voici)  votre  oncle,  mon  frère  de  Bour- 
gogne, qui  se  complaint  à  moi  de  ceux  de  Flandre; 
car  les  vilains  de  Flandre  ont  bouté  hors  de  son  hé- 
ritage le  comte  de  Flandre  leur  seigneur  et  tous  les 
gentilshommes;  et  encore  sont  ils  à  siège  devant  la 
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ville  d'Audenarde  plus  de  cent  mille  Flamands  qui 
ont  là  assis  (assiégés)  grand'  foison  de  gentilsltoni- 
mes;  et  ont  un  capitaine  qui  s'appelle  Philippe 
d'Arteyelle,  pur  Anglois  de  courage  (cœur),  lequel 
a  juré  que  jamais  ne  partira  de  la  si  aura  sa  volonté 
de  ceux  de  la  ville,  si  votre  puissance  ne  Fente ve, 
tant  y  a-t-il  réservé.  Et  vous  qu'en  dites  vous?  Vou- 
lez vous  aider  votre  cousin  de  Flandre  à  recon- 
quérir son  héritage  que  vilains  par  orgueil  lui  tol- 
lent  (ravissent)  et  efforcent  par  crus^uté?  » — «r  Par 
ma  foi,  répondit  le  roi,  beaux  oncles^'  oui  j'en  suis 
en  très  grand'  volonté;  et  pour  Dieu  que  nous  j  ail- 
lons^ je  ne  désire  autre  chose  que  moi  armer.  Et 
encore  ne  me  armai-je  oncques;  si  me  faut  il,  si  je 
vueil  (yeux)  régner  en  puissance  et  en  honneur^ 
apprendre  les  armes.  » 

Ces  deux  ducs  se  regardèrent  l'un  l'autre,  et  leur 
vint  grandement  à  plaisance  la  parole  que  le  roi 
avoit  répondue.  Et  dit  encore  le  duc  de  Berrj  : 
«f  Monseigneur;  vous  ave^  bien  parlé,  et  ace  faire 
vous  êtes  tenu  par  plusieurs  raisons:  on  tient  la 
comté  de  Flandre  du  domaine  de  France,  et  vous 
avez  juré,  et  nous  pour  vous,  à  tenir  en  droit  vos 
hommes  et  vos  liges;  et  aussi  le  comte  de  Flandre 
est  votre  cousin,  parquoi  vous  lui  devez  amour.  Et 
puisque  vous  en  êtes  en  bonne  volonté  ne  vous  en 
ôtez  jamais,  et  en  parlez  ainsi  à  tous  ceux  qui  vous 
en  parleront;  car  nous  assemblerons  hâtivement  les 
prélats  et  les  nobles  de  votre  royaume  et  leur  re- 
montrerons, vous  présent,  toutes  ces  choses.  Si  par- 
lez ainsi  haut  et  clair  que  vous  avez  ici  parlé  à 
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i>oiis;  et  tous  diront:  Nous  avons  roi  de  haute  em- 
prise et  de  bonne  volonté.  » — «  Par  ma  foi,  beaux 
oocles,  je  youdrois  que  ce  fut  demain  à  aller  cette 
pa.rt 5  car  dorénavant  ce  sera  le  plus  grand  plaisir 
q^ue  je  aurai  que  je  voise  (aille)  en  Flandre  abattre 
Forgueil  des  Flamands.  » 

De.  cette  parole  orent  (eurent)  les  deux  ducs 
çrand^  joie.  Adonc  vint  le  duc  de  Bourbon  qui  fut 
appelé  des  deux  ducs^  et  lui  recordèrent  toutes 
les  paroles  que  vous  avez  ouïes  et  la  grand'  volonté 
que  le  roi  avoit  d'aller  en  Flandre  ;  dont  le  duc  de 
Bourbon  ot  (eut)  grand'  joie.  Si  demeurèrent  les 
cboses  en  cet  état;  mais  le  roi  escripsit  (écrivit),  et 
ses  oncles  aussi  ,'i^  tous  les  seigneurs  du  conseil  du 
royaume  de  France,  qu'ils  venissent  (vinssent)  sur 
un  jour  qui  assigné  y  fut,  àQ)mpiègne,et  que  là 
auroit  parlement  pour  les  besognes  du  royaume  de 
France.  Tous  obéirent,  ce  fut  raison.  Et  sacbez  que 
le  roi  étoit  si  réjoui  de  ces  nouvelles  et  si  pensif  en 
bien  que  il  ne  s'en  pouvoit  mettre  bors;  et  disoit 
trop  souvent  que  tant  de  parlements  ne  valoient 
rien  pour  faire  bonne  besogne;  et  si  disoit:  «  Il  me 
semble  que  quand  on  veut  faire  et  entreprendre 
aucune  besogne  on  ne  la  doit  point  tant  démener, 
car  au  détrier  (différer)  on  avise  ses  ennemis.  »  Et 
puis  si  disoit  outre  quand  onluimettoit  au  devant 
les  périls  qui  venir  en  pouvoient:  «  Ouil,  ouilj  qui 
oncques  rien  n'entreprit  rien  n'acbeva.  »  Ainsi  se 
devisoit  le  jeune  roi  de  France  et  jamgloit  (plaisan- 
toit)  à  la^  fois  aux  chevaliers  et  aux  écuyers  de  sa 
chambre  ,  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  et  qui  le 
smoient. 
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Or  vueîl  (veux)-je  compter  d'un  songe  qui  lui 
étoit  advenu  en  cette  saison,  lui  étant  à  Senli$,  et 
sur  quoi  il  s'ordonna  de  sa  devisé  du  ceif  volant,  si 
comme  je  fus  adonc  informé. 


CHAPITRE  CLXIV. 

D«   UNE  TRÈS   MERVEILLEUSE   YlSlOXf,  QUE   LE   JEUITE   ROI 

DE  Frange  eut  de  nuIt  eh  dormant  en  ia  ville  ne 

SeNLIS  sur  le  PAIT  DE   SON  ENTREPRISE. 

Advenu  éloit,  point  n'avoit  long  terme,  au  jeune 
roi  Charles  de  France,  entrementes  (pendant)  que 
il  séjournoit  dans  la  ville  de  Senlis,  qu'en  dormant 
en  son  lit  une  vision  lui  vint,  et  lui  étoit  proprement 
avis  que  il  étoit  en  la  cité  d^Arras  où  oncques  à 
ce  jour.n'avoit  été,  et  toute  la  flenr  de  la  chevalerie 
de  spn  royaume;  et  là  venoit  le  comte  de  Flandre  à 
lui,  qui  lui  asseoit  (plaçoit)  sur  son  poing  un  fau- 
con pèlerin  moult  gent  et  moult  bel,  et  lui  disoit 
ainsi:  «  Monseigneur,  je  vous  donne  en  bonne 
étrainne  (étrennè)  ce  faucon  pour  le  meilleur  que 
je  visse  oncques,  le  mieux  volant,  le  mieux  et  le 
plus  gentiment  chassant ,  et  mieux  abattant  oi- 
seaux. »  De  ce  présent  avoit  le  roi  grand'  joie  et  di- 
soit: «  Beau  cousin,  grand  merci  »  Adonc  lui  étoît 
il  avis  que  il  regardoit  siir  le  connétable  de  France 
qui  étoît  de-lez  (près)  lui,  messire  Olivier  4©  Clis- 
son,  et  lui  disoit:  «  Connétable,  allons,  moi  et 
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vous,  aux  champs  pour  éprouver  ce  gentil  faucon 
que  mon  cousin  de  Flandre  m^a  donné.  »  Et  le  con- 
nétable répondit:  «  Sire,  allons.  »  Adonc  montoient 
ils  à  cheval  eux  deux  seulement^  et  venoient  aux 
champs  et  prenoit  ce  faucon  de  la  main  du  roi  le 
connétable;  et  trou  voient  moult  bien  à  voler  et 
grand' foison  de  hérons.  Adonc  disoit  le  roi:  «  Con- 
nétable, jetez  rpisel,  si  verrons  comment  il  chassera 
et  volera.  »  Et  le  connétable  le  jetoit,  et  cil  (ce) 
faucon  montoit  si  haut  que  à  peine  le  pouvoient  ils 
choisir  en  Pair;  et  prenoit  son  chemin  sur  Flandre. 
Adonc  disoit  le  rcH  au  connétable:  «  Connétable, 
chevauchons  après  mon  oisel,  je  le  ne  vueil  (veux) 
pas  perdre,  p  Et  le  connétable  lui  accordoit.  Et 
chevauchoient,  c'étoit  avis  au  roi,  au  férir  des  épe- 
rous  parmi   un  grand  marais,  et  trouvoient  un  bois 
durement  fort  et  dru  d'épines  et  de  ronces  etdemau* 
vais  bois  à  chevaucher.  Là  disoit  le  roi:  «  A  pied, 
à  pied;  nous  ne  pouvons  passer  ce  bois.  »  Adonc 
descendoient-ils  et  se  mettoient  à  pied;  et  venoient 
leurs  varlets  qui  prenoient  leurs  chevaux;  et  le  roi 
et  le  connétable  entroient  en  ce  bois  à  grand'  peine; 
et  tant  alloient  que  ils  venoient  en  une  trop  ample 
lande,  et  la  véoientle  faucon  qui  chassoit  hérons 
et  abattoit  et  se  cpmbattoit  à  eux  et  eux  à  Iqi.  Et 
sembloit  au  roi  que  son  faucon  y  faisoit  foison 
d'appertises  et  chassoit    oiseaux  devant  lui  tant 
qu'ils  en  perdoient  la  vue.  Adonc  étoit  le  roi  trop 
courroucé  de  ce  que  il  ne  pouvoit  suivir  (suivre) 
son  oiseau,  et  disoit  au  connétable,  ce  Je  perdrai 
mon  faucon  dont  je  aurai  grand  ennui;  ni  n'ai 
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loirre  ^'^  ni  ordonnance  de  quoi  je  le  puisse  récla- 
mer. » 

En  ce  souci  que  le  roi  avoit,  lui  étoit  avis  que  un 
trop  beau  cerf  qui  poitoit  douze  ailes  apparoît  à  eux 
en  issant  (sortant)  de  ce  fort  bois  et  venoit  en  cette 
lande  et  s'inclinoit  devant  le  roi;  et  le  roi  disoit  au 
connétable  qui  regardoit  ce  cerf  à  merveilles  et  en 
avoit  grand^joye.  <  Connétable   demeurez  cjr  et  je 
monterai  sur  ce  cerf  qui  se  présente  à  moi,  et  sui- 
vrai mon  oisel.  »  Le  connétable  lui  accorda.    Là 
mont  oit  le  jeune  roi  de  grand  volonté  sur  ce  cerf 
volant  et  s'en  alloit  à  Paventure  après  son  faucon ,  et 
ce  cerf,  comme  bien  endoctriné  et  avisé  de  faire  le 
plaisir  du  roi,  le  portoit  par  dessus  les  grands  bois 
et  les  hauts  arbres  et  véoit  que  sou  faucon  abattoit 
oiseaux  à  si  grand  plenté  (quantité)  que  il  étoit  tout 
émerveillé  comment  il  pou  voit  ce  faire;  et  sembloit 
au  roi  que  quand  ce  faucon  ot  (eut)  assez  volé  et 
abattu  de  hérons  tant  que  bien  devoit  suffire,  le  roi 
le  réclama;  et  tantôt  comme  bien   duit  (élevé)  s'en 
vint  asseoir  sur  le  poing  du  roi;  et  étoit  avis  au  roi 
que  il  reprenoitle  faucon  par  les  ongles  et  le  mettoit 
à  so4  devoir;  et  ce  cerf  ravaloit  (redescendoit)  par 
dessus  ces  bois  et  rapportoit  le  roi  en  la  propre 
lande  là  où  il  Fa  voit  enchargé,  et  où  le  connétable 
l'attendoit  qui  avoit  grand'joie  de  sa  venue;  et  sitôt 
comme  il  fut  là  venu  et  descendu ,  le  cerf  s'en  ralloit 
et  rentroit  au  bois;  et  ne  le  véoientplus.  Et  là  recor- 
doit  le  roi  au  connétable,  ce  lui  étoit  avis,  comment 

(i)Teriuede  Fauconnerie  qui  signifie  appas  jl.urre.  J.  A.  B. 
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le  cerf  Tavoit  doucement  porté.  «  Ni  oneques,  fit  le 
roi,  |ene  chevauchai  plus  aise.  »  Et  lui  recordoit 
encore  la  bonté  de  son  faucon  comment  il  avoit 
abattu  tant  d'oiseaux  qu'il  en  étoit  tout  émerveillé. 
Et   le  connétable  l'oyoit    volontiers.    Adonc    ve- 
jioient  les  varlets  qui  les  poursuivoient  qui  rame- 
noient  leurs  chevaux  :  si  montoient  sus  et  trouvoient 
un  chemin  bel  et  ample  qui  les  ramenoit  à  Arras. 
Adonc  s'éveilloit  le  roi  et  avoit  grand'merveille  de 
cette  vision;  et  trop  bien  lui  souvenoit  de  tout  ce;  et 
le  recorda  à  aucuns   de  sa  chambre  qui  le  plus  pro- 
chains de  lui  étoient;  et  tant  lui  plaisoit  la  figure  de 
ce  cerf  que  à  peine  en  imaginations  il  n'en  pouvoit 
issir  (sortir);  et  fut  l'une  des  incidences  premières ^ 
quand  il  descendit  en  Flandre  combattre  les  Fla- 
mands, pourquoi  le  plus  il  encharga  le  cerf  volant  à 
porter  en  sa,devise. 

!Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de  lui ,  et 
parlerons  de  Philippe  d'Artevelle  qui  se  tenoit  à 
siège  devant  la  garnison  et  ville  d'Audenarde. 


<«  %^>«^«VWV%A  %%  %%% 


CHAPITRE  CLXV. 

GOMMEITT  LES  FlàMAUDS  MAINTENOIENT  LEUR  SIÈGE  DE^ 
VAUT  AUDENARDE  ]  ET  GOAOf EUT  PhiLIPPE  d'ArtEVELLE 
8E  GONTENOrr  AVEC  LES  AnGLOIS. 

Jthilippe  d'Artevelle,  quoiqu'il  lui  fut  bien  avenu 
en  son  commencement  de  la  bataille  de  Bruges ^ 
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que  il  eût  eu  cette  grâce  et  en  cette  fortune  de  dé- 
confire  le  comte  et  ceux  de  Bruges,  n'étoit  mie  bien 
subtil  à  Caire  guerre  ni  sièges,  car  de  sa  jeunesse  il 
n'y  avoit  ét^  point  nourri,  mais  de  pêcher  à  la  , 
verge  (ligne)  aux  poissons  en  la  rivière  de  TEscaut 
et  du  Lys:  de  cela  faire  avoit  il  été  grand  coutu- 
mier,etbienle  montra,lui  étant  devantAudenarde. 
Car  oncque  ne  sçut  la  ville  asseoir;  (assiéger)  et 
cuidoit  (croyoit)  bien,  par  grandeur  et  présomption 
quiétoit  enlui,  queceux  d^Audcnarde  se  dussent 
de  fait  venir  rendre  à  lui  Mais  ils  n'en  avoient  nulle 
volonté,  ainçois  (mais)  se  portèrent   comme    très 
vaillants  gens^  et  faisoient  souvent  de  belles  issues 
(sorties)  et  venoient  escarmoucber  aux  barrières  à  ces 
Flamands    et  en  occioient  et   en  meshangnoient 
(blessoient)  et  puis  se  retray oient  (retiroient)enleur 
ville  sans  dommage;  et  de  ces  .appertises ,  issues 
(sorties)  et  envahies  (invasions),  Lambert  de   Lam- 
bres  et  Tristan  son  frère  et  le  sire  de  Lieureghen 
en  avoient  grand'renommée.  Les  Flamands  regardè- 
rent que  les  fossés  d'Audenarde  étoient  larges  et 
remplis  d'eau;  si  ne  les  pouvoit  on  approcher  pour 
assaillir,  fors  à  grand'peine.  Si  fut  conseillé  entre 
eux  qu'ils  assembleroient  sur  les  fossés  grand'foison 
de  fagots  et  d'estiain  (paille)  pour  remplir  les  fossés 
pour  venir  jusques  aux  murs  et  combattre  à  eux 
main  à  main.  Ainsi  comme  il  fut  oJ:donné  il  fut  fait; 
on  alla  aux  bois  lointains  et  prochains  et  commença- 
t-on  à  fagotera  grand'  plen  té  (quanti  té),  et  apporter 
et  acarger  (charger)  sur  les  fossés  et  là  faire  moies 
(monceaux)  pour  plus  ébahir  ceux  de  la  garnison. 
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Mais  les  compagnons  n^en  faisoient  compte  et  du 
.  soient  que  si  trahison  ne  couroit  entre  eux  de  ceux 
de  la  ville,  ils  n'avoient  garde  de  siège  que  ils  vis- 
sent ni  de  leurs  engins.  £t  pourtant  messire  Daniel 
<le  Hallewyn  qui  capitaine  en  étoit,  pour  lui  ôter- 
de  toutes  ces  doubtes  (craintes),  étoit  si  au  dessus 
de  ceux  de  la  ville  nuit  et  jour  que  ils  n'avoient 
puissance,  ordonnance,  ni  regard  nuls  sur  eux  j  et 
n'osoit  nul  homme  de  la  nation  d^Audenarde  nuit 
ni  jour  aller  sur  les  murs  de  la  ville  sans  compagnie 
des   soudojers  étrangers  j    autrement    qui  y  fut 
trouvé  il  étôit  de  correction  au  point  de  perdre  la 
tête. 

Ainsi  se  tint  là  le  siège  tout  le  temps;  et  étoient 
les  Flamands  moult  au  large  de  vivres  en  leur  ost, 
qui  leur  venoient  par  terre,  par  mer  et  par  rivières  j 
car  ils  étoient  seigneurs  de  tout  le  pays  de  Flandre. 
Etavoient  ouvert  et  appareillé  les  pays  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Brabant  et  aussi  une  partie 
de  Hainaut;  car  toujours  en  larcin,  pour  la  con- 
voitise de  gagner,  leur  menoient  en  leur  ost  assez 
de  vivres.  Ce  Philippe  d'Artevelle  avoit  le  courage 
(cœur)  plus  Anglais  que  François,  et  eût  volontiers 
vu  que  ils  fussent  ahers  (ligués)  et  alliés  avecques 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois;  parquoi  si  le  roi 
de  JFrance  ni  le  duc  de  Bourgogne  venoient  sur 
eux  à  main  armée  pour  recouvrer  le  pays,  ils  en 
fussent  aidés.  Et  jà  avoit  Philippe  d^Artevellé  eu 
son  ost  dent  cents  archers  d'Angleterre  lesquels  s'&- 
toient  emblés  (échappés)  de  leurs  garnisons  de  Ca- 
lais, et  là  venus  pour  gagner;  desquels  archers  ils 
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avoient  grand*  joie,  et  étcient  cils  (ceux-ci)  pajés 
toutes  les  semaines. 

•      CHAPITRE  CLXVI. 

GoMMEST  Philippe  d'Artbvelle  étaitt  â  siège  DETAirp 

AUDEAARDE  RESGRIPVIT  (RÉGRIVrr)  AU  ROI  DE  F&ANCE  ; 
ET  GOMMEUT  LUI  ET  SO»  CONSEIL  CONCLURENT  I> 'EN- 
VOYER EN  Angleterre  pour  traiter  d'alliances  et 

AUTREMENT. 

Philippe  d'Artevelle,  pour  colorer  son  fait  et  pour 
sçavoir  quelle  chose  on  disoit  et  diroit  de  lui  en 
France,  se  avisa  que  il  écriroit  et  feroil  escripre 
(écrire)  le  pajs  de  Flandre  au  roi  de  France,  en  eux 
liumiliant  et  priant  que  le  roi  se  voulsist  (voulut) 
ensonnier  (occuper)  de  eux  remettre  en  parfaite  paix 
•et  amour  envers  Je  comte  leur  seigneur.  De  cette 
imagination  il  fut  cru  si  très  tôt  comme  il  en  parla 
à  ses  gens;  et  escripsit  (écrivit)  unes  lettres  moult 
douces  et  moult  amiables  devers  le  roi  de  France 
et  son  conseil;  et  les  baillèrent  lui  et  son  conseil  à 
un  messager  et  lui  dirent  que  il  allât  devers  le  ror 
de  France  et  lui  baillât  ces  lettres.  Il  répondit  que 
volontiers;  et  tant  chevaucha  par  ses  journées  que 
il  vint  à  Senlis.  Là  trouva- t-il  le  roi  et  sqs  oncles: 
si  délivra  ses  lettres.  Le  roi  les  prit  et  les  fit  lire, 
présents  ses  oncles  et  son  conseil.  Quand  on  les  ot 
(eut)  lues  et  entendues,  on  n'en* fit  que  rire;  et  fut 
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adoncques  ordonné  dé  retenir  le  messager  et  le 
Toettre  en  prison^  pourtant  (attendu)  que  il  étoit 
i^enu  en  la  présence  du  roi  sans  sauf  conduit:  au^ 
fut-il,  et  y  demeura  plus  de  six  semaines  ^'\ 

Quand  Philippe  d'Artevelle  le  sçut,  car  son  mes- 
sager ne  rev^noit  point,  si  le  prit  en  grand' indigna- 
tion et  fit  venir  devant  lui  tous  les  capitaines  dePost 
-et  leur  dit:  «  Or,  véez  (voye2i)-vous  quelle  honneur 
le  roi  de  France  nous  fait,  quand  si  aimablement 
4ui  avons  escript  (écrit)  j  et  sur  <:e  il  a  retenu  notre 
^  messager.  Certainement  nous  mettons  trop  à  nous 
allier  aux  Anglois;  si  nous^n  pourra  bien  mal  pren- 
dre; car  ne  pensez  jà  le  contraire  que  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  est  tout  en  France  maintenant  et  qui  mène 
le  roi  tout  ainsi  qu'il  veut,  car  c'est  un  enfant,  dojé 
^doive)  laisser  les  besognes  avenues  en  cet  état 
•Certes  nennil;  exemple  par. notre  messager  que  il  a 
ainsi  retenu;  et  si  avons  trop  bien  cause  d'envoyer 
>en  Angleterre,,  tant  pour  le  profit  commun  de  Plan- 
aire, que  pour  nous  mettre  à  sûr  et  donner  double 
(crainte)  à  nos^ennemis.  Je  vueil (veux) bien,  dit  Phi- 
lippe, que  nous  envoyons  dix  ou  douze  de  nos  hom- 
mes des  plus  notables,  parquoi  la  connoissance  en 
tienne  en  France,  et  que  le  roi  et  son  conseil  cui- 
dent  (croient)  que  nous  nous  veuiliions  allier  au  rôi 


(i)Le  moine  de  St« Denis  dit  au  contraire  que  le  roi  permit  au  mes- 
sager de  partir  pour  qu^on  ne  crut  pas  qp^i]  eut  été  pique  des  insultes 
contenues  dans  la  lettre  de  Philippe  d^ ArteveUe  ou  quMl  Peut  retenu 
par  peur.  JuTenal  des  Ursins  qui  n^a.  guères  fait  que  copier  le  moine 
de  St.  Denis  dit  aussi  que  le  messager  fut  rearojé  mais  sans  aucune 
répon^.  J.  A.  B. 

i6* 
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d^ Angleterre  son  adversaire:  mab  je  ne  vueil  (veux) 
mie  que  telles  alliances  soient  si  très  tôt  faites»  si  à 
ne  nous  besogne  autrement  que  il  ne  £ait  encore; 
mais  vueil  (veux)  que  nos  gens  demandent  au  nn 
d'Angleterre  et  à  son  conseil  d'entrée,  et  de  ce  avons 
nous  juste  cause  de  demander,  la  somme  de  deux 
cent  mille  viez  (vieux)  écus  que  Jacques  d'Ar te- 
velle  mou  père  et  le  pays  de  Flandre  prêtèrent  jadis 
au  roi  d'Angleterre, lui  étant  devant  Tournay ,  pour 
aider  à  payer  ses  soudoyers  ;  et  que  on  dise  au  roi 
d'Angleterre  et  à  ses  oncles  et  à  «tous  leurs  consaulx , 
(conseillers)  que  la  comté  de  Flandre  généralement, 
et  les  bodnes  villes  de  Flandre  qui  jadis  firent  ces 
prêts,  font  de  tout  ce  ravoir  requête  et  demande;  et 
quand  on  nous  aura  rendu  et  restitué  ce  en  quoi  le 
roi  d'Angleterre  et  le  royaume  est  par  dette  endetté 
et  obligé  envers  nous,  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
gens  auront  belle  entrée  de  venir  en  Flandre.  En- 
core vaut  mieux,  ce  dit  Philippe,  que  nous  nous, 
aidions  du  nôtre  que  les  étrangers;  et  jamais  ne  le 
pouvons  ravoir  plus  légèrement  qu^  maintenant; 
car  le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre  ne  se  éloignera 
mie  de  avoir  l'entrée,  l'amour,  le  confort  et  l'alliance 
d'un  tel  pays  comme  est  la  comté  de  Flandre,  car 
encore  n'ont  les  Anglois  sur  les  bandes  (rivages) 
de  mer,^ouvânts  de  Bordeaux  jusques  à  l'Écluse, 
excepté  Calais,  Cherbourg  et  Brest, nulle  entrée  par 
où  ils  puissent  passer  nientrer  en  France.  Si  leur 
viendra  le  pays  de  Flandre  grandement  à  point;  car 
Bretagne,  excepté  Brest,  leur  est  toute  close,  et  le 
duc  de  Bretagne  a  juré  à  être  bon  François;  et  s'il 
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ne  l'étoit,  si  le  devenroit  (deviendroit}-il  pour  l'a- 
mour de  son  cousin  germain  monseigneur  4e  comte 
de  Flandre,  b 

Âdonc  répondirent  tous  ceux  qui  entendu  Fa- 
Toient  et  qui  à  conseil  étoientr  «  Philippe,  vous  aves 
très  bien  et  sagement  parlé;  et  nous  voulons  qu'il 
soit  ainsi  que  tous  Favez  ordonné  et  devisé.  Et  qui 
ordonneroit  le  contraire ,  il  ne  voudroit  pas  le  profit 
du  pays  ni  des  bonnes  villes  de  Flandre.  » 

CHAPITRE  CLXVII. 

CoMMEHT  LES  Flimands  euvoyèreiit  sn  Akgcsterbe. 
Comment  mbssirs  Perbucas  de  là  Breth  fut  hé- 
rité DE  LA  TERRE.  DE  CbàUMONT  EH  GaSGOGITE}  ET 
COMMENT  IL  EH  HÉRITA  VU  âIEH  COXJSIH. 

JrHiLippE  d'Artévelle  ne  séjourna  pas  adonc  longue- 
ment, mais  ordonna  sur  ce  conseil  et  propos,  et  en 
escripsit  (écrivit)  àPiètre  Duboiset  àPiàtrele  Murtre 
(!Nttitre)  qui  étoient  capitaines  de  Bruges;  et  aussi  à 
ceux  deYpres,et  de  Couitraj:  il  sembla  bon  à  cha- 
cun de  ainsi  faire.  Si  furent  élus  et  avisé»  de  bonnes 
villesde  Flandre, de  chacune  un  ou^deux  Bourgeoiss 
et  de  la  ville  deGand  six;  et  tout  premier  François 
Acreman  (Ackerman),y  fut  élu  et  nommé.  Basse  de 
la  Borde,  Louis  de  Vaulx,  sire  Jean  Scotelaire, Mar- 
tin Vondrewaire,  Jacob  de  Brouere  et  un  clerc  qui 
étoit'  élu  à  être  évêque  de  Gandde  par  Urbain;  car 
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messire  Jean  de  West  qui  avoit  été  doyen  de  Fé- 
gKse  de  Touroay  avoit  avisé  en  son  temps  que  on 
feroit  un  évêque  en  Gand  qui  possessëroijfc  les  pro- 
fits quel'évêque  de  Tournayy  devoit  avoir;  mais  en 
ce  procurant  il  étoit  mort,  et  étoit  revenu  avant  un^ 
clerc  de  la  ville  de  Gand  et  de  très  bon  lignage;  et 
cil  (celui-ci)  s'en  alla  en  Angleterre  avec  leurs  gens;. 
et  lui  envoya  Philippe  d'Artevelle  pour  aideràfaii'e . 
ces  traites }  car  il  étoit  de  soulignage. 

Quand  ces  dix  huit  bourgeois  de  Gand  et  de 
Flandre  furent  tous  appareillés,  ordonnés,  chargés 
et  endittiés  (instruits)  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  et 
dire ,  si  prindrent  (prirent)  congé  de  leurs  gens  et  se 
départirent  du  siège  d'Audenarde  environ  l'entrée 
du  mois  de  juillet  et  chevauchèrent  vers  Ypres  et 
de  là  à  Bourbourg,  et  puis  à  Gravelines,  et  exploitè- 
rent tant  qu'ils  vinrent  à  Calais.  Le  capitaine  de  Ca- 
lais messire  Jean  d'Esvrues  (Deyereux)  les  recueillit 
liement  quand  il  sçut  qu'ils  vouloient  aller  en  An- 
gleterre, et  les  pourvttt  de  nefs  passagers;  et  ne  sé- 
journèrent à  Calais  que  trois  jours.  Quand  ils  s'eu- 
partirent  ils  eurent  vent  à  volonté,  et  furent  tantôt 
à  Douvres  j  et  puis  chevauchèrent  tant  parmi  Angle- 
terre que  ils  vinrent  à  Londres.  Et  partout  étoient 
bien  venus,  spécialement  du  commun  d'Angleterre, 
quand  ils  dirent  qu'ils  étoient  de  Gand  \  pourtant 
(attendu)  que  iceux  Gantois  s'étoîent  si  bien  portés 
qu'ils  avoient  déconfit  le  comte  et  sa  puissance,  et 
étoient  seigneurs  du  pays;  et  disoient  que  Gantois 
étoient  bonnes  gens. 

En  cetenotps  que  iceux  de  Gand  arrivèrent  aLon- 
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dres  étoit  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  messire 
Jean  de  Montagu,  messire  Simon  Burlej,  et  messire 
Jean  de  Beauchamp  à  Wesmoustier  (Westminster) 
pour  akériter  messire  Perducas  de  la  Breth  de  toute 
la  terre  et  baronnie  de  Chaumont  en  Gascogne, 
laquelle  terre  étoit  en  la  main  du  roi  pour  faire  à  sa 
volonté;  et  je  vousdiraipar  quelle  manière.  Messire 
Jean  de  Chaumont  et  messire  Alexandre  son  frère, 
étoient,  grand  temps  avoit,  morls  sans  hoir:  si  étoit 
leur  héritage, selon  l'usage  de  Gascogne,  retourné  à 
leut  lige  seigneurie  roi  d'Angleterre ;le roi  Edouard 
d'Angleterre,  du  temps  passé,  l'avoit  donné  à  mes? 
sire  Jean  Chandos;  et  le  tint  tant  comme  il  vesquit 
(vécut);  après  sa  mort  il  le  rendit  à  messire  Thomas 
Felton.Or  étoit  messire  Thomas  nouvellement  mort  : 
si  étoit  en  la  main  du  roi  d'An^eterre.  Laquelle  terre 
ne  pouvoit  longuement-  être  sans  gouverneur  de- 
meurant sus;  car  elle  joint  et  marchist  (confine)  à  la 
terre  le  seigneur  de  la  Breth  qui  pour  ce  temps  étdit 
bon  François.  Si  fut  régardé  et  avisé  dû  conseil  le 
roi  d'Angleterre  que  messire  Perducas  de  la  Breth 
qui  ^voit  servi  les  rois  d'Angleterre  Edouard,  Ri- 
chard et  le  prince  etle  pajs  de  Bordeloisbien  et  loya- 
lement plus  de  trente  ans,  étoit  bien  mérité  d'avoir 
cette  terre,  et  qu'il  la  gçirderoit  bien,  et  défendroit 
contre  tout  homme. 

Messire  Perducas  de  la  Breth, quand  il  reçut  le 
don  de  la  terre  de  Chaumont  en  Gascogne,  dit  ainsi 
au  roi  qui  l'enpourvéoit  et  ahéri  toit,  présents  les 
nobles  de  son  pays'.cc  Sire,  je  prends  et  reçois  cet  hé- 
ritage pour  moi  et  pour  mon  hoir,  à  condition  telle 
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que  contre  tous  les  hommes  je  yods  servirai  et 
TOUS  ferai  servir  démon  hoir  en  suivant,  eic^- 
té  contre  Thôtel  de  la  BreA  (Alhret);]  mais  contre 
celui  dont  je  suis  issu  (sorti),  ne  feraî-je  jà  guerre- 
tant  que  on  me  veuille  laisser  mon  héritage  en  paix.  » 
Lie  roi  et  son  coiiseil  répondirent ,  Dku  y  art 
part,  Et  que  ainsi  on  lui  défivroit 

Or  vous  dirai,  puisque  je  suis  en  cette  matière^ 
que  il  avint  de  messire  Perducas  de  la  Breth.Quand 
il  fut  en  Gascogne  et  il  ot  (eut)  pris  la  possession  de 
la  terre,  et  que  messire  Jean  de  Neufidlle  (Nevillé} 
sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Bordelois  pour  le  temps 
Feu  ot  (eut)^mis  en  possession  pat  vertu  des  lettres 
du  roi  d^Angleterre  qu'il  montra ,  le  sire  de  la  Breth 
en  ot  (eut)  grand' joie;  car  bien  sçavoit  que  son  cou- 
sin ne  lui  feroit  point  de  guerre,  et  demeureroient 
ces  terres  deChaumont  et  de  la  Breth  toutes  en  paix^ 
et  tenoit  à  amour  le  sire  delà  Breth  grandement  son 
cousin;  car  il  contendôit  (prétendoit)  que  après  son 
décès  il  le  voulsist  (voulut)  mettre  en  possession  et 
saisine  des  diâteaux  qui  sont  en  la  baronnie  de 
Chaumont:  mais  messire  Perducas  de  la  Breth  n'en 
avoit  nulle  volonté.  Et  advint  que  il  s'accoucha  ma- 
lade au  lit  de  la  mort  Quand  il  vit  que  mourir  le 
convenoit,il  appela  tous  les  hommes  de  la  terre  et 
fit  devant  lui  venir  un  sien  cousin,  un  jeune  écujer 
et  bon  homme  d'armes  qui  s^appeloit  Perducet,  et 
lui  dit:  «  Perducet,  je  te  transporte  en  la  présence 
de  mes  hommes  toute  la  terre  de  Chaumont^  si  soyez 
bon  Anglois  et  lojal  envers  le  roi  d'Angleterre  dont 
•  le  don  me  vient;  mais  je  vueil  (veux)  que  envers 
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rhotel  de  la  Breth  dont  nous  issons  (sortons),  tu  ne 
fasses  point  de  guerre,  si  ils  ne  te  surquièrent  (atta- 
quent) ou  efforcent.  »  L'écuyer  répondit  liement, 
qui  tint  à  grand  ce  don:  c  Sire,  Tolontiers.  •  Ainsi  ' 
fut  Perducet  de  la  Breth  sire  de  Chaumont  en  Gas- 
cogne }  et  mourut  messire  Perducas  qui  en  son  temps 
àvoit  été  un  grand  capitaine  de  gens  d'armes  et  de 
rentiers.  De  lui  ne  scâis-|e  plus  ayant. 

CHAPITRE  CLXYIII. 

Comment  l* ambassade  des  Flamands  fut  dxjis  des  prih^ 

CES  et  du  conseil  D^AngLETERKE  ^  ET  COlfMENT  ILS  SE 
RETIRERENT  A  LoNDRES,    EN  ATTENDAIT  LEUR  RÉPONSE. 

OuAHD  ces  Gantois  furent  venys  à  Londres,  leur 
venue  fut  tantôt  signifiée  au  roi  et  à  son  conseil  : 
on  envoya  devers  eux  pour  sçavoir  quelle  chose  ils 
vouloient  dire.  Us  vinrent  tous  eu  une  compagnie 
au  palais  de  Wesmoustier  (Westminster),  et  là 
trouvèrent  premièrement  le  duc  de  Lanças tre,  le 
comte  de  Bouquinghen  (Buckingham),  le  comte  de 
Sallebery  (Salisbuiy),  le  comte  de  Kent,  messire 
Jean  de  Montagu  maître  d'hotel^  du  roi,  messire 
Simon  Burley ,  messire  Guillaume  de  Windsor  et  la 
greigneur  (majeure)  partie  du  conseil  du  roi;  et  n'é- 
toit  mie  le  roi  présent  en  cette  première  venue. 

Ces  gens  de  Gand  et  de  Flandre  inclinèrent  ces 
seigneurs  d'AngleteriH|;  et  puis  commença  le  clerc 
élu  de  (>and  à  parler  ptmr  tous,  et  dit  ainsi:  «  Mes- 
seigneurs^  nous  sommes  ci  ve»us  et  envoyés  de  par 
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la  bonne  ville  de  Gaud  et  tout  le  pays  de  'Flandre, 
pour  avoir  conseil,  confort  et  aide  du  roi  d'Angle- 
terre sur  certains  articles  et  bonnes  raisons  que  il  y 
a  d'alliances  anciennes  entre  Angleterre  et  Flandre: 
si  les  voulons  renouveller,  car  il  besogne  au  pays 
de  Flandre  à  présent,  car  il  est  sans  seigneur,  et 
n'ont  les  bonnes  villes  et  le  pajs  que  un  regard 
(gardien)^  c'est  un  homme  que  on  appelle  Philippe 
d'Artevelle,  lequel  principalement  se  recommande 
au  roi  et  à  vous  tous  qui  êtes  de  son  conseil,  et  vous 
prie  que  vous  recueilliez  ce  don  en  bien,  car  quand 
le  roi  d'Angleterre  voudra  arriver  en  Flandre  ,  il 
trouvera  le  pays  ouvert  et  appareillé  pour  reposer, 
rafraîchir  et  demeurer  tant  comme  il  lui  plaira  lui 
et  ses  gens^  et  pour  mener  avecques  lui  du  pays  de 
Flandre  cent  mille  hommes  tous  armés.  Mais  ou- 
tre, tout  le  pays  fait  requête  de  deux  cent  mille 
viez  (vieux)  écus  que    jadis  Jacques    d'Artevelle 
et  les  bonnes  villes  de  Flandre  prêtèrent  au  roi 
Edouard ,  de  bonne  mémoire,  au  siège  de  Tournay 
et  ensuivant  au  siège  de  Calais.  Ils  les  veulent  ra- 
voir; et  est  l'intention  des  bonnes  villes  de  Flandre, 
ainçois  (avant)  que  les  alliances  passent  outre,  que 
la  somme  que  dite;  est  soit  mise  avant;  et  là  où  elle 
>^era  le  roi  d'^Anglelerre  et  tous  les  siens  peuvent 
bien  dire  que  ils  sont  amis  aux  Flamands,  et  que 
ils  ont  entrée  à  leur  volonté  en  Flandre.  » 

Quand  les  seigpeurs  orent  (eurent)  ouï  cette 
parole  et  requête,  ils  commencèrent  à  regarder  l'un 
l'autre,  et  les  aucuns  à  sourire.  Adonc  parla  le  duc 
de  Lancastre  et  dit:  k  Beaux  seigneurs  de  Flandre,. 
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votre  parole  demande  bien  à  avoir  conseil^  et  vous 
vous  retrairez  (retirerez)  à  Londres,  et  le  roi  se 
conseillera  sur  vos  requêtes  et  vous  en  répondra  tel- 
lement que  vous  vous  en  devrez  tenir  pour  contents.  » 
Ces  Gantois  répondirent:  «  Dieu  y  ait  part  » 

Àdonc  issirent  (sortirent)  hors  de  la  chambre; 
et  les  seigneurs  du  conseil  demeurèrent  qui  comr 
mencèrent  à  rire  entr'eux  et  à  dire:  «  Et  ne  avez- 
vous  pas  vus  ces  Flamands  et  ouïes  les  requêtes 
que  ils  ont  faites?  Ils  demandent  à  être  confortés,  et 
disent  que  il  leur  besogne;  et  si  demandent  avec 
tout  ce  à  avoir  notre  argent:  ce  n'est  pas  requête 
raisonnable  que  nous  payons  et  aidons.  »  Lors  se 
départit  ce  conseil  sans  rien  plus  avant  conseiller,et 
assignèrent  journée  de  être  de  rechef  ensemble.  Et 
les  Gantois  s'en  retournèrent  à  Londres  et  là  se 
logèrent  et  tinrent  un  grand  temps  ;  car  ils  ne  pou- 
voient  avoir  réponse  du  roi  ni  de  son  conseil;  car 
les  consaulx  (conseillers)  d'Angleterre  sur  leurs 
requêtes  étoient  en  grand  différend ,  et  tenoient 
les  Flamands  à  orgueilleux  et  présumpcieux  (pré- 
somptueux) quand  ils  demandoient  à  ravoir  deux 
cent  mille  vîelz  (vieux)  écus  de  si  ancienne  dette 
que  de  quarântç  ans. 

Oncques  chose  ne  chey  (arriva)  si  bien  à  point 
pour  le  roi  de  France  qui  vouloit  venir  sur  Tlan-» 
dre,  que  cette  chose  fît  qui  fut  ainsi  démenée;  car  si 
les  Flamands  n'eussent  point  demandé  la  somme  de 
florins  que  ils  demandoient  et  u'^eussent  requis  le 
roi  d'Angleterre  fors  de  confort  et  d^aide,  le  roi 
d'Angleterre  fut  venu  en  Flandre  ou  eut  envoyé  si 


a5a  LES  ŒR01!fIQUES  (iSSt») 

puissamment  que  pour  attendre  en  bataille,  avec- 
ques  Taide  des  Flamands  qui  adoncques  étoient 
tous  ensemble»  la  puissance  du  plus  grand  seigneur 
du  monde:  mais  il  alla  tout  autrement  dont  il  mes- 
avint  aux  Flamands,  si  comme  vou$  orrez  recorder 
avant  en  Fhistoira 


CHAPITRE  CLXIX. 

COMMEST  XJ£  ROI  DE  FrAHCE  ÉTOFr  ATERTI  DE.  LÀ  COBT* 
DUITE  DES  FjUAUimS^  ET  l'ÉCHASGE  DES  FhkMXSUS  ET 
TOUENBSIENS  PRISONNIERS. 

Nouvelles  vinrent  en  France  au  conseil  du  roi  que 
Philippe  d'Artevelle,  qui  avoit  le  courage  (cœur) 
tout  Anglois,  et  le  pays  de  Flandre  avoient  envoyé 
en  Angleterre  une  quantité  d^hommes  des  villes  de 
Fla,ndre  pour  faire  alliance  aux  Anglois.  Et  couroit 
voix  et  commune  renommée  que  le  roi  d'Angleterre 
à  puissance  venroit(viendroit)en  cette  saison  amvér 
en  Flandre  et  se  tiendroit  en  Gand.  Ces  nouvelles 
et  ces  choses  étoient  assez  à  soutenir  et  à  croire  que 
les  Flamands  se  fortiiieroient  en  aucune  manière. 
Adonc  fut  avisé  que  le  messager  Philippe  d'Arte-. 
velle,  que  on  tenoit  en  prison,  on  le  délivreroit,  et 
que  au  voir  (vrai)  dire  on  n'avoit  cause  de  le  re-^ 
tenir.  Si  fut  délivré  et  renvoyé  en  Flandre  devant 
Audenarde  où  Post  (armée)  étoit  ^'h 

(i)  Froissart  qui  ëtoitdu  pajs  peut  avoir  été  plus  exactement  in- 
forme de  cette  circonstance  que  Je  moine  de  St.  Dems,  qui  comme- 
onPa  vu,  k  OsU  mettre  de  suite  en  Liberté.  J»  A.  B. 
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En  ce  temps  avoient  ceux  de  Bruges  pris  des 
bourgeois  de  Toumay  et  mis  en  prison,  et  mon* 
troient  les  Flamands  que  ils  avoient  aussi  cher  la 
guerre  aux  François  comme  la  paix.  Quand  ceux  de 
Toumay  virent  ce  si  firent  tant  que  ils  attrapèrent 
et  retinrent  devers  eux  des  bourgeois  de  Courtraj 
et  les  amenèrent  prisonniers  à  Tournaj.  Ainsi  se 
nourrissoient  haines  entre  les  Tournesiens  et  les 
Flamands.  Toutefois  les  seigneurs  de  Tournay  qui 
ne  vouloient  mie  de  leur  fait  avoir  titre  de  guer- 
royer les  Flamands  qui  étoient  leurs  voisins,  sans 
avoir  commandement  du  roi  de  France  dont  ils  n'a- 
voient  encore  nul,  avisèrent  que  ils  envoyeroient 
deux  de  leurs  bourgeois  devant  Audenarde  pour 
parler  à  Philippe  d'ArtevcUe,  pour  sçavoir  son  in- 
tention, et  pour  ravoir  leurs  bourgeois,  et  rendre 
aussi  par  échange  ceux  que  ils  tenoient  Si  y  furent 
élus  pour  y  aller  Jean  Bon-enfant  et  Jean  Picard; 
et  vinrent  au  siège  devant  Audenarde  et  parlèrent 
à  Philippe,  lequel  ,  pour  l'honneur  de  la  cité  de 
Tournày,non  pour  leroî  de  France  si  comme  il 
leur  dit,  les  recueilloit  amiablement,  car  le  roi  ne 
Favoit  pas  desservi  (mérité)  ni  acquis  envers  le  pays 
de  Flandre,  quand  un  messager,  pour  bien  envoyé 
devers  lui,  on  avoit  retenu  et  mis  en  prison.  «  Sire, 
répondirent  les  deux  bourgeois  ,  votre  messager 
vous  le  ravez!  » — «  Cestvoir  (vrai),  dit  Philippe 
d'Artevelle,le  plus  par  cremeur(cr?iinte)  que  autre- 
ment. Or  me  dites,  dit  Philippe,  pour  quelle  besogiie 
vous  venez  maintenant  cy?  » — «  Sire,  répondirent 
les  deux  boui^eois,c'est  pour  ravoir  nos  bonnes  gen$s 
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deTournay  que  on  tient  en  prison  à  Bruges.  »  — 
(c  Ha!  répondit  J^hilippej  si  on  les  tient ,  aussi  tenez- 
vous  de  ceux  de  Courlray  par  ^levers  vous:  vous 
iie  devez  pas  perdre  à  votre  venue,  rendez-nous 
les  nôtres,  et  vous  raurez  les  vôtres.  »  Répondirent 
ceux  de  Tournaj:  «  Vous  parlez  bien,  et  nous  le 
ferons  ainsi  »  Là  fut  accordé  de  faire  cette  écliange, 
et  en  escripsit  (écrivit)  Philippe  à  Piètre  Dubois  et  à 
Piètre  le  Murlre  (Nuitre)  qui  se  tenoient  à  Bruges, 
que  on  délivrât  les  bourgeois  de  Tournaj  que  on 
tenoit  ,en  prison  }  et  on  délivreroit  de  Tournay 
ceux  de  G)urtraj:  car  il  s'en  tenoit  bien  à  ce  que  la 
cité  de  Tournay  en  avoît  donné  et  écrit. 

Ainsi  exploitèrent  les  dits  bourgeois  de  Tournay 
et  vous  disque,  quand  ce  vint  au  congé  prendre, 
Philippe  d'ArtevelIe  leur  dit  ainsi:  et  Entendez,  sei- 
gneurs, je  ne  vous  vueil  (veux)  mie  trahir  j  vous 
êtes  de  Tournay,  laquelle  ville  est  toute  lige  au  roi 
<ie  France,  auquel  nous  ne  voulons  avoir  nul  traité 
jusques  à  tant  que  Audenarde  et  Tenremonde  nous 
^soient  ouvertes.  Et  ne  revenez  plus  ni  renvoyez 
vers  nous;  car  ceux  qui  y  venroient  (viendroient) 
demeureroient;  et  contregardez  vos  gens  et  vos 
marchands  de  aller,  ni  venir,  ni  marchander  en 
Flandre,  car  si  ils  y  vont,  ils  seront  retenus  et  le 
leur  pris,  combien  qu'il  vaille;  et  si  les  nôtres  vont 
•en  France  ou  en  Tournesis,  nous  les  abandonne- 
rons à  être  pris  et  retenus  safts  nul  pourchas  (récla- 
mation); car  bien  sça vous, quoique  nous  attendons, 
que  le  roi  votre  sire  nous  fera  guerre.  »  Ces  bour- 
geois de  Tournay  entendirent  bien  ces  paroles.  Si 
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les  retinrent,  et  glosèrent  que  de  tout  ce, eux  venus  à 
Tournay  jils  en  aviseroient  la  bonne  ville  et  les  gens. 
Si  se  départirent  du  siège  d'Àudenarde  et  retour- 
nèrent à  Tournay  ;  et  puis  recordèrent  tout  ce  que 
vous  avez  ouï.  Adonc  fut  faite  une  défense  que  nul 
n'allât  ni  marchandât  à  ceux  de  Flandi-e ,  sur 
peine  de  être  en  l'indignation  du  roi.  Toutefois 
les  bourgeois  de  Tournay  qui  étoient  prisonniers 
àBruges  revinrent  j  et  ceux  de  Gourtray  furent  ren- 
voyés. Ainsi  n'osoit  nul  marchand  de  Tournay  mar- 
chander aux  Flamands;  mais  quand  ils  vouloient 
avoir  des  marchandises  de  Flandre,  ils  les  venoient 
quérir  ou  acheter  à  ceux  de  Valenciennesj  car  ceux 
de  Hainaut,  de  Hollande,  deZélande,  deBrabant 
^t  de  Liège  pou  voient  sûrement  aller  ^  demeurer  et 
marchander  par  toute  la  comté  de  Flandre. 

Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Audenarde  grand 
et  bel  j  et  toute  cette  saison  Philippe  d'Artevelle  et 
ceux  de^  Gand  étoient  logés  sur  le  mont  d'Aude- 
narde  au  lez  (côté)  devers  Hainaut,  et  là  séoient  les 
engins  (machines)  et  la  grande  bombarde  qui  jetoit 
les  grands  carreaux  et  qui  rendoit  telle  noise 
(bruit)  que  au  descliquier  (décharge)  on  l'oyoit 
(entendoit)  de  six  lieues  loin.  Ens  (dans)  es  prés 
dessous  avoit  un  pont  sur  l'Escaut  de  nefs  et  de 
cloyes  (claies)  couvert  d'estrain  (paille)  et  de  fiens 
(foin)  et  par  delà  ce  pont  étoient  logés  ceux  de 
Bruges,  en  remontant  sur  les  champs  outre  la  porte 
de  Bruges.  Après  étoient  logés  ceux  de  Ypres,  de 
Courtray,de  Poperinghes,  de  Cassel  et  du  Franci 
d,e  Bruges  j  et  comprenoient  le  tour  delà  ville  en 
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rallant  )usques  à  Fautre  part  de  FEscaut  Ainsi 
étoit  tonte  la  Tille  cTAadeDarde  environnée;  et  cui- 
doîent  (croy oient)  bien  par  tel  siège  les  Flamands 
conquerre  et  affamer  ceux  de  dedans  9  mais  à  la  fois 
les  compagnons  issoient(sortoient)et{aisoient  des 
envahies  (attaqnes):une  heure  perdoient,  l'autre 
heure  gagnoient,  ainsi  comme  à  tels  besognes  les 
faits  d'armes  adviennent  Mais  toutefois  d'assauts 
n'y  avoit*ilnuls  faits;  car  Philippe  ne  vouloit  point 
follement  aventnrersesgens,  et  disoit  que, tout  sans 
assaillir,  ils  auroient  la  ville,  et  que  par  raison  elle 
ne  se  pouvoit  tenir  longuement ,  quand  ils  n?étoient 
confortés  ni  ne  pouvoient  être  de  nul  côté:  ni  à 
peine  ne  volât  mie  un  oiselet  en  Audenarde,  que 
il  ne  fut  vu  de  ceux  de  Tost,  tant  bien  avoient-ils 
environné  la  ville  de  tous  lez  (côtés). 

CHAPITRE  CLXX. 

CoMMEirr  LE  BOi  DE  Frànce  eiïvoyA  trois  évêqtjes  vers 
Flandre  pour  mieux  siiTEJSfDRE  l'éta.t  des  FLAMAims^ 

GOMUENT  ILS  T  BESOGIÏEREHT  *,  ET   COMMElTr  ILS  TROU-. 

VERENT  LES  Flamands  opihatifs  et  arrogants  contre 

LEUR  SEIGNEUR   SOUVERAIN  ET    CONTRE  LEUR    NATUREL 
SEIGNEUR. 

Or  retournerons  au  roi  de  France  et  à  son  conseil. 
Les  oncles  du  roi  et  les  consauk  (conseillers)  de 
France  avisèrent  pour  le  mieux  que  ils  envoieroient 
à  Tournay  aucuns  chevaliers  et  prélats  du  rojan- 
me,  pour  traiter  à  ces  Flamands  et  pour  sçavoir 
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plus  pleinement  leur  entente  (intention).  Si  furent 
élus  et  prdonnés  pour  vea^r  à  Tournay  Miles  de 
Dormans  évêque  de  Beau  vais,  l'évêque  d'Auxerre, 
révêque  de  Laon  ,  messirc  Guy  de  Honcourt  et 
messire  Tristan  Dubois;  et  vinrent  ceux  à  Tour- 
najr  comme  commissaires  de  par  le  roi  de  France, 
et  là  sWrêtèrent.  Quand  ils  furent  là  venus,  assez 
nouvellement  étoient  retournés  de  devant  Aude- 
narde  Jean  Bon-enfant  et  Jean  Pitard  qui  remon- 
trèrent à  ces  prélats  et  chevaliers  commissaires  du 
joi  comment  Philippe  d'Arte^lle,  au  congé  pren- 
dre* leur  avoit  dit  que  les  Flamands  n'entendroient 
jamais  à  nul  traité  jusques  à  tant  que  Audenarde  et 
Tenremonde  leur  seroient  ouvertes.  «  Bien,  répon- 
dirent les  commissaires,  si  cil  (ce)  Philippe  par  or- 
gueil et  bobant  (présomption)  dont  il  est  plein,  Êiit 
sa  grandeur, espoir  (peut-être]  n'est-ce  pas  Taccord 
des  bonnes  villes  de  Flandre  j  si  écrions  (écrivons) 
à  Gand,  à  Bruges  et  à  Ypres;  et  envoyons  de  par 
nous  à  chacune  ville  une  lettre  et  un  messager:  par 
aucune  voie  faut-il  entrer  eus  (dans)  es  choses  puis- 
que on  les  veut  commencer;  et  nous  ne  sommes 
pas  ici  venus  pour  guerroyer,  mais  pour  traiter  en- 
vers ces  maudits  Flamands.  »  Adonc  escriprent 
(écrivirent)  cils  (ces)  ccmmissftires  trois  lettre^  aux 
trois  villes  principales  de  Flandre,  e\  y  mettoient 
en  chacune  Philippe  d'Artevelle  en  ligne  et  au  pre- 
mier chef.  Si  contenoient  les  lettres  ce  qui  s'en  suit: 
«  A  Philippe  d'Artevelle  et  à  ses  compagnons  et 
aux  bonnes  gens  des  trois  bonnes  villes  de  Flandre 
et  au  Franc  de  Bruges.  » 

FROISSART*    T.    VIII.  ^7 
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«  Plaise  vous  savoir  que  le  roi  notre  sire  nous  a 
envoyés  en  ces  parties  en  espèce  de  bien,  pour  paix  et 
accord  faire,  comme  souverain  seigneur,  entre  no- 
ble prince  monseigneur  de  Flandre  son  cousin  et  le 
pays  de  Flandre.  Car  commune  renommée  cuert 
(court)  que  vous  quérez  à  faire  alliance  au  roi  d'An- 
gleterre et  aux  Anglois ,  laquelle  chose  est  contre 
raison  et  au  préjudice  du  royaume  de  France  et  de 
la  couronne;  et  ne  le  pourroit  le  roi  souffrir  aucu* 
nement:  pour  quoi  nous  vous  requérons  de  par  le 
roi  que  vous  nous  veuilliez  sauf  conduit  bailler  et 
envoyer,  allant  et  venant,  pour  cette  paix  faire  et 
mener  à  conclusion  bonne,  si  que  le  roi  vous  en 
sache  gré.  Et  nous  en  rescripsiez  (récriviez)  réponse 
de  votre  intention.  Notre  sire  vous  veuille  garder- 
Escript  (écrit)  à  Tournay  le  seizième  jour  du  mois 
d'octobre.  » 

Quand  ces  trois  lettres  trontenant  toutes  une 
même  chose  furent  écrites  et  scellées,  on  les  bailla 
à  trois  hommes;  et  leur  fut  dit:  «  Vous  irez  àGand, 
et  vous  à  Bruges,  et  vous  à  Ypres,  et  nous  rappor- 
terez réponse.  »  Ils  répondirent:  «  Volontiers  ré- 
ponse vous  rapporterons-nous,  si  nous  la  pouvons 
avoir.  »  A  ces  mots  se  partirent,  et  alla  chacun  son 
chemin.  Quand  cil  -(celui)  de  Gand  vint  à  Gand, 
pour  ce  jour  Philippe  d'Artevdie  y  étoit;, autrement 
ceux  de  Gand  n'eussent  point  ouvert  la  lettre  sans 
lui.  Il  l'ouvrit  et  la  lut,  et  quand  il  l'ot  (eut)  lue,  il 
n'en  fit  que  rire^  et  se  départit  assez  tôt  de  Gand 
et  s'en  retourna  devant  Audenarde ,  et  emporta 
la  lettre  avecques  lui:  mais  le  messager  demeura  en 
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prison  à  Gand.  Et  quand  il  fut  venu  devant  Aude- 
narde  il  appela  le  seigneur  de  Harselles  et  aucuns 
de  ses  compagnons  et  leur  lut  la  lettre  des  commis- 
saires,  et  dit:  «  Il  semble  que  ces  gens  de  France 
se  truffent  (moquent)  de  moi  et  du  pays  de  Flar- 
dre.  Je  avois  jà  dit  aux  bourgeois  de  Tournay, 
quand  ils  furent  avant  bier  cirque  je  ne  voulois 
mais  ouïr  nulles  nouvelles  de  France  ni  entendre  à 
nul  traité  que  on  me  put  faire,  si  Audenarde  et  Ten- 
remonde  ne  nous  étoient  rendues.  » 

A  ces  mots  vinrent  nouvelles  de  Bruges,  de 
Ypres  et  des  capitaines  qui  là  étoient ,  comment 
aussi  on  leur  avoit  écrit,  et  que  brièvement  les  mes- 
sagers qui  les  lettres  avoient  apportées  étoient  retenus 
es  villes  et  mis  en  prison.  «  C'est  bien  fait,  dit  Phi- 
lippe. »  Adonc  musa-t-il  sur  ces  besognes  un  petil, 
et  quand  il  eut  merencolié  (fâché)  une  espace,  il  s'a- 
visa qu'il  récriroit  aux  commissaires  du  roi  de 
France.  Si  écrivit  une  lettre  j  et  avoit  en  la  super s- 
cription:  «  A  très  nobles  et  discrets  seigneurs, les  sei- 
gneurs commissaires  du  roi  de  France. 

«  Très  chers  et  puissants  seigneurs,  à  vos  très  no- 
blés  discrétions,  plaise  vous  savoir  que  nous  avons 
reçues ^'^  très  amiables  lettres  à  nous  envoyées  de  très 
excellent  seigneur  Charles  roi  de  France,  faisant 
mention  comme  vous,  très  nobles  seigneurs,  êtes  en- 
voyés de  par  lui  par  deçà  pour  traiter  de  paix  et 
d'accord  entre  nous  et  haut  prince   monseigneur 

(i)  N'y  auroit-il  pas  ici  quelque  lacune:    il  est  question  d'une  prs 
mière  lettre  des  commissaires  du  roi,  dont  il  n'*est  fait  précédemment 
aucune  mention.  J.  A.  B. 
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de  Flandre  et  son  pays  devant  dit,  et  par  le  roi  de- 
vant dit  et  son  conseil  ayants  plaisance  de  ce  con* 
dure  et  accomplir  ;  si  que  ceux  de  Tournay,  nos 
chers  etbons  amis,  nous  témoignent  par  leurs  lettres 
patentes  par  nous  vues,  et  pour  ce  que  le  roi  écrit 
que  à  lui  moult  déplaît  que  les  discords  ont  si  lon^ 
guement  été  et  encore  soiit;  dont  nous  avons  graDcf 
merveille  comment  ce  put  être,  au  temps  passé 
quand  la  ville  de  Gand  fui  assise  et  la  paix  d'Au- 
denarde  n'étoit  de  nulle  valeur;  et  aussi  quand 
nous,  du  commun  conseil  des  trois  bonnes  villes  de 
Flandre,  à  lui  écrivîmes  comme  à  notre  souverain 
seigneur,  que  il  voulsist  (voulût)  faire  la  paix  et 
accord  que  adonc  ne  lui  en  plut  autant  à  faire , 
ainsi  qu'il  nous  semble  que  volontiers  il  feroit 
maintenant.  Et  aussi  en  telle  manière  avons  reçu 
unes  lettres  patentes  contenants  que  deux  fois  nous 
avez  écrit  que  vous  êtes  venus  chargés  du  roi  de- 
vant dit,  si  comme  ci-dessus  est  déclaré:  maisilnous 
semble  que  selon  notre  réponse  à  vous  sur  ce  en- 
voyée que  nous  avons  volonté  d'entendre  au  traité 
ce  que  fermement  nul  traité  n'est  à  querre  (cher- 
cher) entre  vous  et  le  pays  de  Flandre,  si  ce  n'est 
que  les  villes  et  les  forteresses,  à  la  volonté  de  nous 
regard  (gardien)  de  Flandre  et  de  la  dite  ville  de 
Gand,  fermées  contre  le  pays  de  Flandre,  et  nom- 
mément et  expressément  contre  la  bonne  ville  de 
Gand  dont  nous  sommes  regard  (gardien),  seront 
décloses  et  ouvertes  à  la  volonté  de  nous  regard  de 
la  dite  ville.  Et  ci  ce  n'est  premier  (d'abord)  fait, 
nous  ne  pourrions  traiter  à  la  manière  que  vous  re- 
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qaérezjcar  il  nous  semble  que  le  roi  au  nom  de 
vous  a  et  peut  assembler  en  l'aide  de  son  cousin  no- 
tre  seigneur  grand'puissance;  car  nous  véons  et 
savons  que  fausseté  y  a  ainsi  que  autre  fois  j  a  eu; 
dont  notre  intention  est  de  être  sus  et  sur  notre 
garde  et  défense,  si  comme  nous  sommes  à  présent 
attendants.  Il  trouvera  Tost  appareillé  pour  lui  dé- 
fendre contre  nos  ennemis;  car  nous  espérons  à 
Taide  de  Dieu  avoir  victoire,  ainsi  comme  autrefois 
avons  eue  contre  vous.  Outre  nous  récrivez  que  re- 
nommée est  que  vous  avez  entendu  que  nous  ou  au- 
euns    de  Flandre  traitent  alliances  envers  le  roi 
d'Angleterre, et  que  nous  errons,  pourtant(attendu) 
que  nous  sommes  subgiez  (sujets)  à  la  couronne  de 
France  et  que  le  roi  est  notre  seigneur  à  qui  nous 
sommes  tenus  de  nous  acquitter;  ce  que  fait  avons, 
en  tant  que  au  temps  passé  à  lui  avons  envoyé  nos 
ïettres  ainsi  comme  à  notre  souverain  que  il  voulsist 
(voulût)  faire  lapaix^Sur  quoi  il  pas  ne  répondit; 
mais  notre  messager  fiit  pris  et  détenu  prisonnier; 
ce  qui  grand  blâme  nous  sembloit  à  un  tel  âeigneur. 
Et  encore  it  lui  est  plus  grand  blâme  à  blâmer  que 
de  sur  ce  il  a  à  nous  écrit  si  comme  souverain  sei- 
gneur; et  il  ne  daigna  envoyer  réponse  quand  à  lui 
récrivîmes  comme  à  notre  souverain  seigneur,  et 
pourtant  (attendu)  que  ce  adonc  ne  lui  plaît  à  faire, 
pensâmes  à  nous  acquérir  le  profit   du  pays  de 
Flandre,  à  qui  que  ce  fut  à  faire,  ce  que  fait  avons: 
néanmoins  que  aucune  chose  n'est  encore  conclue-, 
pourra  le  roi  bien  venir  à  temps  par  la  manière  que 
toutes  forteresses  soientouvertes.  Et  pourceque  nous 
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defieudîmes  à  ceax  de  Tournay ,  quand  darrenière- 
ineQt(dernièrement)furent  en  notre  ost (année) ^qae 
nul  ne  vint  plus  chargé  de  lettres  ou  de  boache  sans 
avoir  sauf  conduit;  et  outre,  ce  sont  venus  portant 
lettres  sans  le  sçu  ni  consentement  de  nous  à  Gand, 
à  Bruges  et  à  Ypres^si  avons  les  messagers  faitprendre 
et  détenir;  et  leur  apprendrons  déporter  lettres, 
tellement  que  autres  y  prendront  exemple.  Car  nous 
sentons  que  trahison  quérez,  spécialement  pour  moi, 
Philippe  d'Artevelle,  dont  Dieu  me  veuille  garder 
et  défendre;  et  aussi  faire  et  mettre  discord  au 
pays.  Pourquoi  nous  vous  faisons  savoir,  que  de  ce 
ne  vous  travailliez  plus,  si  ce  n^est  que  les  villes  de- 
vant dites  soient  ouvertes,  ce  que  elles  seront  briè- 
vement à  Paide  de  Dieu, lequel  vous  ait  eu  sa  sainte 
garde.  "^^  . 

«  Écrit  devant  Audenarde,le  vingtième  jour  du 
mois  d^octobre,  l'an  mil  troi^  cent  quatre  vingt  et 
deux. 

«  Philippe  d'Artevelle,  Regard  de  Flandre  et  ses 
compagnons.  >» 

Quand  Philippe  d'Arlevelle  ot  (eut)  ainsi  es- 
cript  (écrit), présent  le  seigneur  deHarselles  et  son 
consj^il,il  leur  sembla  que  rien  n'y  avoit  à  amender; 
et  scellèrent  la  lettre  et  puis  regardèrent  à  qui  ils  la . 
bailleroient.  Bien  sçavoient  que  si  nul  de  leur 
comté  appartenant  à  eux  portoit  ces  lettres  à  Tour- 
nay, ilseroitmort  ou  retenu,  pourtant  (attendu) 
iqu'ils  retenoient  les  trois  messagers  des  commissaires 
durqi  en  trois  villes  en  prison,  si  demanda  Phi- 
lippe: «  Avons-nous  nuls  prisonniers  de  ceux  d'Au- 
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denarde  ?  ». —  «  Ouil,  dit-on,  nous  avons  unvarlet 
q^tti  fut  hier  pris  à  Pescarmouche;  mais  il  n^est  pas 
d^Audenarde,  il  est.  d'Artois  et  varlet  à  un  cheva- 
lier  nommé  messire   Gérard  de  Mai;queiltes  ,.  si 
comme  il   dit.  »  —  «  Tant  vaut  mieux,  dit  Philip- 
pe, faites-le  venir  avant,. il  portera  ces  lettres,  et 
parmi  tant  il  sera  quitte  et  délivré.  »  On  le  fit  venir 
ayant.  Adouc  1-appela  Philippe  et  lui  dit:  <r  Tu  es 
mon  prisonnier;  et  te  puis  faire  mourir,  si  jevueiL 
(veux),et  tu  en  as  été  en  grand'aventure;  et  puisque 
tu  es  ci ,  tu  seras  délivré  parmi  tant  que  tu  me  au- 
ras en  convenant  (promesse)  sur  ta  foi  que  ces  let- 
tres tu  porteras  à  Tournay  et  les  bailleras  aux  com- 
missaires du  conseil  du  roi  que  tu  trouveras  là.  »  Le 
varlet, quand  il  ouït  parler  de  sa  délivrance,  ne  fut 
oucques  si  liez  (joyeu^,  car  il  cuidoit  (croyoit)  bien 
nxourii:.  Si  dit:  <c  Sire,  je  vous  jure  par  ma  foi,  je  les. 
porterai  où  vous  voudrez,  si  ce  étoit  pour  porter  en 
enfer.  »  Et  Philippe  commença  à  dire,  et  dit:   «  Tu 
as  trop  bien  parlé.  »  Adonc  lui  fit-il  bailler  deux 
écus  et  le  fit  convoier  (accompagner)  tout  hors  de 
ïosti  et  puis  mettre  au  chemin  de  Tournay. 

Tant  exploita  le  varlet  et  chemina  qu'il  vint  à 
Tournay,  et  entra  dedans,  les  portes  et  demanda 
où  il  irouveroit  les  commissaires.  On  lui  dit  que  il 
en  orroit  nouvelles  sur  le  marché.  Quand  il  fut 
venu  sur  le  marché,  on  lui  enseigna  l'hôtel  de  l'évê- 
quede  Laon:  sise  traist  (rendit)  cette  part  et  fit 
tant  qu'il  vint  de\ant  Févêque  et  se  mit  à  genoux 
et  fit  son  message  bien  et  à  point  On  lui  demanda 
des  nouvelles  d^Audenarde  et  de  l'ost  Uen  n^pon- 
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dit  ce  qu'il  «n  sçavoit  et  comta  comment  il  étoit 
prisonnier»  mais  on  favoit  en  Post  délivré  pourtant 
(à  condition)  qu'il  avoit  apporté  ces  lettres.  On  lui 
donna  à  dîner  et  entre  tant  q\ie  il  dinoit  il  fut  très 
bien  examiné  des  gens  4e  Tévêque  Quand  il  eut  k 
grand  loisir  dîné  il  se  partit  L'évêque  de  Laon  ne 
voult  (voulut)  mie  ouvrir  ces  lettres  sans  ses  coid«- 
pagnons  et  envbya  devers  eux.  Et  quand  ils  furent 
tous  les  trois  éyêques  ensemble  et  les  chevaliers  aus* 
si,  on  ouvrit  ces  lettres:  si  furent  lues  à  grand  loisir 
et  bien  examinées  et  considérées.  Adonc  parlèrent- 
.ils  ensemble  et  dirent:  «  Ce  Philippe,  à  ce  qu'il 
montre,  est  plein  de  grand  orgueil  et  présomption 
et  petitement  aime  la  majesté  rojale  de  France;  il 
se  confie  en  îa  fortune  qu'il  eût  pour  lui  devant 
Bruges.  Quefle  chose  est-il  bon  de  faire  ,  dirent^ 
ils  ?  »  Lors  conseillèrent  longuement,  et  eux  con^ 
seillës  ils  dirent:  «  Jje  prévôt  ,  les  jurés  et  les  con- 
saulx  (conseillers)  de  Toiirnay  en  quelle  cité  nous 
sommes  savent  bien  que  nous  avons  envoyé  à  Phi* 
lippe  d'Artevelle  et  aux  villes  de  Flandre;  c'est  bon 
qu'ils  oyent  la  réponse  telle  comme  Philippe  nouk 
fait,  » 

Cil  (ce)  conseil  fut  tenu;  messire  Tristan  Dubois 
gouverneur  de  Tournay  envoya  quérir  le  prévôt; 
on  ouvrit  la  halle,  on  souna  la  cloche;  tous  ceux  du 
conseil  vinrent.  Quand  ils  furent  venus  on  lisit  (lût)- 
et  relisit  par  deux  ou  trois  fois  tout  généralement 
ces  lettres.  Les  sages  s'émerveilloient  des  grosses  et 
présomptueuses  paroles  qui  dedans  étoient  Adonc 
fut  conseiUé  et  avisé  que  la  copie  de  ces  lettres 
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demeureroit  à  Touraay  j  et  les  commissaires, dedans 
deux  ou  trois  jours,  s'en  retourneroient  devers  le 
roi  et  y  porteroîent  ces  propres'  lettres  scellées  du 
propre  scel  Philippe  Artevelle.  Atant  (alors)  se  dé- 
partit cil  (ce)  conseil  et  s'en  retourna  chacun  en 
son  hôtel. 


%^^*%.^^>»^%%V^%'V<»V»»V 


CHAPITRE  CLXXI. 


Comment   Philippe   d'Arteyelle   voulut    récrire   jl 

CEUX  DE  LA  CITÉ  DE  ToURNÀT  PÀa  FEIKTISE  (rUSe)^  ET 
LA  COPIE  DE  CES  LETTRES. 

Fhilippk  d'Artevelle  qui  se  tenoit  en  Post  devant 
Attdenarde,  ainsi  comme  vous  savez,  neserepentoit 
raie  de  ee  que  durement  et  poignamment  il  avoit 
écrit  en  aucune  manière  aux  commissaires  du  roi 
de  France;  mais  il  se  repentoit  de  ce  que  amiable- 
•ment  ou  plus  encore  assez  il  n'avoit  écrit  au  prévôt 
et  jurés  de  Tournay  en  feignant  et  en  remontrant 
amour,  quoique  petit  en  y  eut;  mais  par  voie  de  dis- 
simulation, il  dit  que  il  écriroit,  car  il  n'y  vouloit 
mie  nourrir  toute  la  haine  ni  malle  (mauvaise)  amour 
que  il  pourroit  bien.  Si  écripsit  (  écrivit  )  Philippe 
en  la  forme  et  manière  qui  s'en  suit  et  fut  la  su{)er- 
scription  belle:  «  A  honorables  et  sages,  nos  chers 
et  bons  amis  les  prévôt  et  jurés  de  la  ville  et  cité  de 
Tournaj. 

.  Très  chers  et  bons  amis,  vous  plaise  savoir  que 
nous  avons  reçues  unes  lettres  mention  faisants  de 
deux  vos  bourgeois  et  manants  (habitants)  portants 
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lettres  à  Gand  et  à  Bruges,  des  commissaires  du  roi 
de  France,  pris  et  détenus  par  nous,  pour  les  avoir 
hors  de  prison  à  la  prière  et  requête  de  vous,  par 
quoi  la  bonne  amour  et  affection  qui  est  et^si  Dieu 
plaît,  persévère  entre  vous  et  le  pajs  commun  de 
Flandre ,  soit  de  tan t  plus  persévérée , laquelie  amour , 
très  chers  amis,  nous  semble  bien  petite;  car  à  notre 
connoissance  est  venu  que  le  roi  de  France,  le  duc 
de  Bourgogne, le  duc  de  Bretagne  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  se  assemblent  forment  (fortement) 
pour  venir  en  Faide  de  monseigneur  de  Flandre 
sur  le  pays  de  Flandre,  pour  avoir  le  dit  pajs.pour 
combattre,  nonobstant  les  lettres  que  ils  nous  en- 
voyèrent pour  traiter  paix  et  accord;  ce  qui  à  nousi 
ne  semble  pas  chose  ni  voie  faisable  à  eux  apparu- 
tenant  Donc  nous  sommes  sur  notre  garde  et  de*, 
fense,  et  serons  dorénavant  de  jour  et  de  nuit  Et 
tant  que  des  prisonniers  vos  bourgeois,  sachez  que 
nous  les  retenrons  (retiendrons)  devers  nous  tant 
que  nous  sachions  de  vrai  rassemblement  des  sei- 
gneurs et  que  à  nous  plaira  de  eux  délivrer 5  car 
vous  savez  que  quand  vos  bourgeois  furent  darre- 
nièrement  (dernièrement)  en  Flandre  pour  trouver 
la  paix,  que  là  fut  dit,  ordonné  et  commandé  que 
on  n'envoieroit  mais  nulle  personne  ni  par  lettre  ai 
autrement  $ans  sauf  conduit,  ce  que  les  seigneurs^ 
commissaires  là  étants  ont  fait  pour  faire  discordet 
conterapt (mépris)  au  dit  pays.  Si  vous  prions, chers 
amis  ,  que  ne  veuilliez  plus  envoyer  nulle  per- 
sonne en  Flandre  de  vos  bourgeois  ni  d'autres  de. 
par  les  dits  seigneurs.  Mais  si  aucune  chose  vous,. 
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plaît,  à  TOUS  touchant  ou  à  vos  bourgeois,  ce  que 
BOUS  pourîionsfaire,  nous  recevrons  vos  besognes  en 
telle  manière  comme  nous  voudrions  que  les  nôtres 
fassent  reçues  par  vous,  à  qui  nous  avons  aucune- 
ment, en  ce  cas  et  en  plus  grand,  fiance,  si  comme 
on  doit  avoir  en  ses  bons  amis  et  voisins.  Or  est 
notre  intentiouet  généralement  du  pays  de  Flandre 
que  tous  marchands  et  leurs  marchandises  passent 
et  voisent  (aillent)  sauvement  de  Tun  pays  à  Tau- 
tre,  sans  eux  ni  aux  marchandises  rien  forfaire. 
Dieuvous  garde. 

Escript  (écrit)  en  notre  ost  devant  Audenarde,  k 
vingt  troisième  jour  du  mois  d'octobre  Fan  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  deux  Philippe  d'Artevelle.  Re- 
gard (gardien)  de  Flaudre  et  ses  compagnons. 


CHAPITRE  CLXXIL 

Comment  les  Prélats  et  seigneurs  commissaires  or- 

nONNÉS    PAR    LE    ROI    DE    FrANCE    CONSEILLÈRENT    AUX 
TOURNESIENS  d'eUX  NON  ACCOINTER  DES  FlAMANDS. 

Au  chef  de  trois  jours  après  ce  que  la  première 
lettre  fut  envoyée  aux  commissaires  du  roi,  ainsi 
que  les  seigneurs  de  Tournay  étoîent  en  la  halle 
assemblés  en  conseil,  vinrent  ces  secondes  lettres 3 
et  furent  apportées  par  un  varlet  de  Douay,  si 
comme  il  disoit,que  ceux  étants  au  siège  devant  Au- 
denarde leur  envoyoient  Les  lettres  furent  reçues 
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et  portées  en  la  halle,  et  les  commissaires  appelés^ 
et  là  furent  lues  à  grand  loisir  et  conseillées.  Fina- 
lement les  commissaires  dirent  ainsi  aux  prévôt  et 
jurés  de  Tournay  ^i  demandoient  conseil  de  ces 
besognes:  «  Seigneurs^  nous  tous  disons  pour  le 
mieux  que  vous  n'ayez  nulle  accointance  ni  chai- 
landise  à  ceux  de  Flandre;  car  on  ne  vous  sauroit 
gré  en  France;  ni  ne  ouvrez  ni  recevez  nulles  let- 
tres que  on  vous  envoyé  de  ce  lez  (coté)-là;  car  rà 
vous  le  faites  et  on  le  sache  au  conseil  du  roi,  vous 
en  recevrez  blâme  et  dommage,  et  sera  grandement 
au  préjudice  du  roi.  Cil  (ce)  Philippe  d'ArtevelIe 
montre  et  nous  enseigne  par  ses  lettres  qu'il  ne  fait 
pas  grand  compte  du  roi  ni  de  sa  puissance;  mais 
se  lairra  (laissera)  trouver  an  debout  de  la  comté  de 
Flandre  qui  est  héritage  au  comte, sa  puissance  a vec- 
ques  lui.  Ce  sont  paroles  impétueuses  et  orgueilleu- 
ses; et  en  auront  à  notre  retour  le  roi  et  monsei- 
gneur de  Bourgogne  grand'  indignation;  sine  de- 
meureront pas  les  choses  longuement  jen  cet  état  » 
Et  ceux  de  Tournay  répondirent  que  ils  persévèi*e- 
roient  par  leur  conseil  et  que,  si  à  Dieu  plaisoit,  ils 
ne  feroient  jà  chose  parquoi  ils  fussent  repris.  De- 
pui-s  ne  demeura  que  trois  jours  que  les  commissai- 
res du  roi  se  partirent  de  Tournay  et  retournèrent 
devers  le  roi  lequel  ils  trouvèrent  à  Péronn^,  et 
ses  trois  oncles  de-kz  (près)  lui,  les  ducs  de  Berry, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
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CHAPITRE  CLXXIÏI. 

Comment  LE  comte  Louis  fut  parler  au  roi  a  Péron^ 

HEy    QUI    LE    RECONFORTA*,  ET    DU    GRAND    MANDEMENT 
QUE  LE  ROI  FIT  POUR  ALLER  EN  FlANDRE. 

JLje  jour  devant  étoit  là  venu  le  comte  de  Flandre 
pour  remontrer  ces  besognes  au  roi  et  à  sou  conseil, 
et  pour  relever  la  comté  d'Artois,  en  quoi  il  étoit 
tenu,  car  encore  ne  Tavoit-il  point  relevée;  si  en. 
et  oit-il  comte  par  la  succession  de  la  comtesse  d'Ar- 
tois» sa  mère,  qui  étoit  morte  en  Tannée.  Quand 
ceux  commissaires  furent  venus,  les  consaulx  (con- 
seillers) du  roi  se  mirent  ensemble,  présent  le  jeune 
roi  j  et  là  furent  lues  les  deux  lettres  dessus  dites 
que  Philippe  d'Artevelle  et  ceux  de  Flandre  avoient 
envoyées  à  Tournay.  Qn  les  convertit  en  grand 
mal, et  fut  dit  que  en  la  nouvelleté  du  roi  de  France, 
si  grand  orgueil  qui  étoit  en  Flandre  ne  faisoit  mie 
à  souffrir  ni  à  soutenir.  De  ce  ne  fut  pas  le  comte 
de  Flandre  courroucé,  ce  fut  raison:  car  bien  véoit 
et  connoissoit  que  sans  Faide  et  puissance  du  roi  de 
France  il  ne  pouvoit  jamais  retournera  son  héritage 
de  Flandre  Si  fit  là  le  comte,  présent  le  roi  et  son 
conseil,  ses  plaintes  bien  à  point;  et  fut  bien  ouï  et 
répondu  des  ducs  ses  cousins,  en  disant:  «  Au  re- 
gard des  rebelles  Flamands  ne  peut-on  à  présent 
dire  ni  parler  de  nul  raisonnable  traité,  comme  il 
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appert  par  leur  scellé;  et  sont  trop  orgueilleux  et 
présomptueux  et  trop  ont  forfait, quand  ils  quièren  t 
(cherchent)  étrangers  seigneurs  tel  comme  le  roi 
d^ Angleterre  qui  est  notre  adversaire.  El  ce  ne  sera 
point  soutenu;  tnais  les  ira  le  roi  hâtivement  com- 
battre; de  ce  soyez  tous  assurés.  »  Lors  se  offrit  et 
présenta  le  comte  de  Flandre  au  roi  de  relever  la 
comté  d'Artois  ,  ainsi  comme  à   son  naturel  sei- 
gneur et  qu'il  le  devoit  faire.  Le  roi  fut  conseillé  de 
répondre  et  dit  ainsi:  «  Comte,  vous  retournerez  en 
Artois;  et  brièvement  nous  serons  à  Arras;  et  là 
ferez -vous    votre  devoir,  présents   les  pairs  de 
France;  car  mieux  ne  pouvons-nous  montrer  que  la 
querelle  soit  nôtre  que   de  approcher  nos  enne- 
mis, y 

Le  comte  se  contenta  moult  de  cette  réponse,  et 
se  partit  de  Péronne  trois  jours  après  et  s'eii  re- 
tourna en  Artois  et  vint  à  Hesdin  et  le  roi  de 
France,  comme  cil  (celui)  qui  de  grand'  volonté 
vouloit  venir  en  Flandre  et  abattre  l'orgueil  des 
Flamands,  aipsi  commç  autrefois  ses  prédécesseurs 
avoient  fait,  mit  clercs  en  œuvre  à  tous  lez  (côtés) 
et  envoya  mandements,  lettres  et  messagers  qui  s'c- 
tendirent  par  toutes  les  parties  de  son  royaume,  en 
mandant  que  tantôt  et  sans  délai  chacun  vint  à 
Arras,  pourvu  le  mieux  qu'il  pourroit,  car  au  plai- 
sir de  Dieu,  il  vouloit  aller  combattre  les  Flamands 
en  Flandre.  Nul  sire  tenant  de  lui  n'osa  désobéir; 
mais  firent  leurs  mandements  de  leurs  gens,  et  s'ap- 
pareillèrent et  se  départirent  les  lointains  d'Auver- 
gne, de  Rouergue,  de  Quercy,de  Toulousin,  de 
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Gascogne  ,  de  Limousin  ,  de  Poitou  ,  de  Sain- 
tonge,  de  Bretagne  et  d'autre  part,  de  Bourbon- 
nois,  de  Forez,  de  Bourgogne,  du  Dauphiné,  de 
Savoie,de  Lorraine,  de  Bar  et  de  toutes  les  circui- 
tes  du  royaume  de  France  et  des  tenances.  Et  tous 
aval  oient  (descendoîent)  vers  Arras  et  Artois.  Là 
se  faisoit  '  l'assemblée  de  gens  d'armes  si  grande 
et  si  belle  que  merTeilles  étoit  à  considérer. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  rrr  hommage  au 
ROI  DE  France  DE  LA  comté  d'Artois;  et  gomment 
Philippe  d'Artevelle  pourtut  a  la  garde  des  pas- 
sages DE  LA  rivière  DU  LyS. 

Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Hesdin  et  qui 
tous  les  jours  ouoit  (entendoit)  nouvelles  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Bourgogne,  et  du  grand  man- 
dement qui  se  faisoit  eu  France,  fit  une  défense 
partout  Artois  au  plat  pays  que  nul ,  sur  peine  de 
perdre  corps  et  avoir,  ne  retraist  (retirât)  ni  ne  mît 
hors  de  son  hôtel,  en  forteresse  ni  en  bonne  ville, 
chose  que  il  eut;  car  il  vouloit  que  les  gens  d'ar- 
mes fussent  aisés  et  servis  de  ce  qui  étoit  au  plat 
pays.  Adonc  s'en  vint  le  roi  à  Arras  et  là  s'arrêta,  et 
les  gens  d'armes  de  tous  lez  (côtés)  venoient  et  ap- 
pleuvoient  tant  et  si  bien  élofies  que  c'étoit  grand» 
beauté  du  voir;  et  se  logeoient,  ainsi  comme  ils  ve- 
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noient,  sur  le  plat  pays  et  trou  voient  les  granges 
toutes  pleines  et  bien  pourvues.  Lesquelles  pour- 
véances  leur  venoient  bien  à  point;  car  tout  leur 
étoit  abandonné.  Et  les  grands  seigneurs  se  lo* 
geoient  ens  (dans)  es  bonnes  villes.  Adoncvintle 
comte  de  Flandre  à  Ârras  et  conjouit  (accueillit) 
grandement  le  roi  et  les  seigneurs  qui  là  étoient  ve- 
nus, et  fit  là  hommage  au  roi, présents  les  pairs,  de 
la  comté  d'Artois.  Et  le  roi  le  reçut  à  homme  et  lui 
dit:  ff  Beau  cousin,  si  il  plaît  à  Dieu  et  à  Saint  De- 
nis, nous  vous  remettrons  temp^ement  (bientôt)  en 
l'héritage  de  Flandre,  et  abattrons  tellement  l'or- 
gueil de  ce  Philippe  4^Artevelle  et  de  ces. Fla- 
mands, que  jamais  n'auront  cure  ni  puissance  de 
eux  rebeller,  »  —  «  Monseigneur,  dit  le  comte,  je 
y  ai  bien  fiance;  et  vous  y  acquerrez  tant  4'ton- 
neur  et  de  grâce  que  à  tous  les  jours  du  mcmde  vous 
en  serez  prisé;  car  voirement  (vraiment) est  mainte- 
nant l'orgueil  et  le  présomption  trop'  grands  en 
Flandre.  » 

Philippe  d'Artevelle,  lui  étant  au  siège  devant 
Audenarde,  étoit  tout  informé  comment  le  roi  de 
France  vouloit  à  puissance  venir  sur  lui:  par  sem-  ' 
blant  il  n'en  faisoit  compte  et  disoit  à  ses  gens: 
«  Mais  par  où  cuide  (croit)  cil  (ce)  roytiauh  (roite- 
let) entrer  en  Flandre  ?  Il  est  encore  trop  jeune 
d'un  an ,  quand  il  nous  cuide  (croit)  ébahir  par  ses 
assemblées.  Je  ferai  tellement  garderies  passages  et 
les  entrées  en  la  maison  de  Flandre  que  il  ne  sera 
mie  en  leur  puissance  que  ils  se  voient  de  cette  an- 
née  de  çà  la  rivière  du  Lys.  ;» -Adonc  manda-t-il  à 
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Gand  le  seigneur  de  Harselles  que  il  vint  deyaut» 
AudeHarde:/cty  vint  Quand^il  fut  venu  ,  Philippe 
lui  dit:  «  Sire  de  Harselles^^TOu^  sawz  bien,  et  en- 
tendez tous  les  jours  comment  le  roixJ*  France  s'ap- 
p^treille  pour  nous  délruirej  il  faut  que  notis  ayon$ 
conseil  sur  ce:  vous  demeurerez  ci,  et  tearez  (tieur 
drez)  le  siège  ;  et  je  m'en  irai  à  Brjuges .  et  à  Ypn^fi 
appreirdre  encore  mieuiL des  nouvelles ,. et  les  rafpat.^ 
chirai  par  paroles  et  monitions  de  bien  faire,  et 
encouragerai  les  bonnes  gens  des  bannes  villes,  e.t 
établirai  suHa  rivière  dn  Lys  tant  de  gens  aux  pasr 
sages  9  q;ue  les  François  ne  pourront  passer  outre.  » 
Atout  ce,  se  accorda  bien  le  sire  de  Harselles.  Lors 
se  départit  Philippe  du  siège  et  s'achenaina  vers 
Bruges;  et  cbevaucboitcomme  sireyei  CsÀspit  porter 
son  pennOû  Seyant  hû,.  tout  détel^pé,,  armojé  de 
ses  arflfes>etportoit  l'^écu  noir  à  trois  drapeaux  d'ar- 
getit  Q*âmd  il  fut  venu  à  jauges  il  trouva  Piètre 
©ubois  etf-Piètre  le  Murtr^  (Niiitre)  qui  là  étoient 
gardiens^t  capitaines  3  si  parla  à  eux  et  leur  remontra 
feditfment  le  roi  de  France  à  (avec)  toute  sa  puissance 
vôuloit  venir  en  Flandre,  et  que  il  conveuoit  aller  * 
au  devant  pour  y  remédier  et  garder  les  passages. 
«f  Si  veuil  (veux),  Piètre  Dubois,  que  vous  alliez  au 
pas  de  Commines;  vous  garderez  là  la  rivière;  et 
vous, Piètre  le Murtre(Nuitre),vous  irez  au  Pont  de 
Warneston,  et  là  garderez-vous  le  passage;  et  faites 
tous  les  ponts  de  au<-dessus  la  rivière  jusques  à  la 
Gorge  et  à  Estelles  et  à  Meureville  rompre;  et  au- 
dessous  jusques  à  Courtray  :  par  ainsi  les  François  ne 
pourront  passer.  Ej  je  ^rn'en  irai  à  Ypres ,  parler  à 
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eux  et  eux  en  amour  rafraîchir,  conforta  et  remon- 
trer comment  nous  sommes  conjoints  ensemble  par 
nnité;  et  que  nul  ne  se  fourvoyé  ni  isse  (sorte)  de  ce 
que  nous  avons  juré  à  tenir.  Il  n'est  mie  en  la  puis* 
sance  du  roi  de  France  ni  des  François  que  ils 
puissent  passer  la  rivière  du  Lys,  ne  entrer  ni  Flan- 
dre, puisque  les  pas  seront  gardés,  si  ils  ne  yoiit  au 
long  de  la  rivière  querre  (chercher)  passage  vers 
Saint-Omer  et  Bcrghes.  Et  si  ilsfaisoient  ce  chemin 
ils  trouveroient  tant  d'empêchements, de  crouillères 
(tourbières)  et  de  mauvais  pas  qu'ils  ne  se  pour^ 
roient  tenir  ensemble;  avec  ce  qu'il  est  hiver  et 
qu^il  fait  frais  et  et  mauvais  chevaucher,  tant  qu'ils 
seroient  tous  perdus  davantage  » 
'    Ce  répondirent  ces  deux  Piètres:  «  Philippe, 
vous  dites  bien,  et  nous  ferons  ce  que  vous  dites* 
Et  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre  en  avez 
vous  ouï  nouvelles  nulles  ?  »  «^  «  Par  ma  foi,  ré^ 
pondit  Philippe,  nennil,  dont  je  m'émerveille;  les 
parlements  sont  maintenant  à  Londre;  si  en  devions 
temprement  (bietitôt)  ouïr  nouvelles.   Le  roi  de 
France  ne  se  peut  jamais  tant  hâter,  que  nous  ne 
soyons  confortés  des  Anglois,  ainçois  (avant)  que  il 
nous  porte  point  de  contraire.  Espoir  (peut-être) 
fait  le  roi  d'Angleterre  son  mandement  et  venront 
(viendront)  Anglois  sus  une  nuit  que  nous  ne  nous 
en  donnerons  de  garde;  car  ils  ont  vent  pour  issir 
(sortir)  bors  d'Angleterre  à  volonté.  »  Ainsi  se  dévi* 
soient  ces  trois  compagnons  ,  ensemble:  aucques 
(aussi)  pour  ce  temps  toute  Flandre  étoit  obéissante 
eux,  à  excepté  Tenremondc  cl  Audcnarde. 
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CHAPITRE  CLXXV. 

Comment  le  Hazle  de  Flandre  et  plusieurs  cheval 
liers  et  écuyers  jusques  a  six  vingt  passèrent  la 

RIVIÈRE  DU  Lts  a  MeNIN^  ET  GOMMENT  A  LEUR  RE. 
TOUR  IL  LEUR  EN  MESGHBTT  PAR  FAUTE  iJe  CON^ 
DUITE. 

JlfNTREMENtES  (pendant)  que  ces  ordonnances  se 
faisoient  et  que  k  roi  de  France  séjournoit  à  Arrdj 
et  que .  gens  d'armes  s'amassoient  en   Artois ,  en 
Tournesis  et  en  la  châtellerie  de  Lille  et  là  envi-» 
ron,  se  avisèrent  aucuns  chevaliers  et  écuyers  qui 
se journ oient  à  Lille  et  là   environ ,  par  Pemprise 
et  énort  du  Halzc  de  Flandre,    que  ils  feroient 
aucun  exploit  d'armes,  parquoi  ils  seroient  renom« 
mes.  Si  se  cueillirent  un  jour  six  vingt  hommes 
d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et  vinr^t  passer  la 
rivière  du  Lys  au  pont  à  'Wenin,à  deux  lieux  de 
Lille  ,  lequel  pont  n'étoit  point  encore  défait;  et 
chevauchèrent  en  la  ville  et  Testourmirent  (troublè- 
rent) grandement  ,  et  tuèrent  et  découpèrent  en 
la  ville  et  là  près,  grand -foison  de  gens,>t  les  chas* 
sèrent  presque  tous  hors  de  leur  ville    Le  haro 
commença  à  monter:  les  villes  voisines  commencé* 
ïent  à  sonner  leurs  cloches  à  herle  (volée)  et  à 
traire  (tirer)  vers  Menin  car  le  haro  venoitdece  lez 
(côté);  si  s'assemblèrent  grand'foison  de  gens  et  se 
recueillirent  à  chemin.  Quand  le  Halze,  mcssirc 
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Jean  de  Jumont,  le  châtelain  de  BouiQon,  mes- 
sire  Henri  de  Duffle  et  les  chevaliers  et  écujers 
orent  (eurent)  bien  ému  le  pays,  et  leur  fut  avis 
qu'il  étoit  temps  de  retourner,  ils  se  mirent  au  re- 
tour pour  repasser  à  ce  pont  la  rivière,  ainsi  qu'Us 
Favoient  passe.  Et  là  le  trouvèrent-ils  fort  pourvu  de 
Flamands  qui  le  défaisoicnt  ce  qu'ils  pouvoient;et 
quand  ils  en  avoicnt  ôté  une  aie  ils  le  couvrorent 
dj^'iiens  (foin)  afin  que  on  ne  vit  point  le  meshaing 
(danger).  Et  véez-ci  (voici)  ces  chevaliers  et  écujers 
fooiontés  sur  fleur  de^Hx^i^^^îefê  et  de  chevaux ,  et 
trouvèrent  en  lavviHe  plus^^o'deux  mille  de  ces 
paysans  qui  4à  étoient  arecueillis  lésquds  se  met- 
ipient  tous  en  bataille  pour  venir  contr'eux.  Quand 
i  «ils  (ces)  gentilshommes  en  virent  le  convenant  (ar- 
!  rangement)  si  dirent  «Il  nous  faut  par  forcé  de  che- 
vaux rompre  ces  vilains,  ou  noussomme;^  attra^ppés.» 
Adonc  ils  se  mirent  tous  ensemble  et  abaissèrent 
leursi  lances  et  leurs  épées  roides  de  «Bordeaux,  et 
éperon]\èrent  leurs  chevaux  de  grand  randon  (im- 
pétuosité), es  mirent  devant  les  plus  forts  montés  et 
commencèrent  à  huer  (crier).  Ces  Flamands  s'ouvri- 
rent qui  ne  les  osèrent  attendre^ et  les  autres  disent 
que  ils  le  firent  par  malice  j  car  ils  sa  voient  bien  qae 
le  pont  ne  les  pourroit  porter.  Et  disoient  les  Fla- 
mands entr'eux:  «Faisons  leur  voie, vous  verrez  tan- 
tôt beau  jeu.  «  I>  Halxe  de  Flandre,  les  chevaliers  et 
êcuyers  qui  se  voutoient  sauver,  car  le  séjourner 
leur  éloît  contraire,  fièrent  (frappent)  leurs  dic- 
vaux  des  éperons  sur  ce  pont  lequel  n'étoit  pas  fort 
pour  porter  un  si  grand  fais.  Toutefois  le  Halze 
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de  Flandre  et  aucuns  autres  oreut  (eurent)  Teur 
^onheur)  et  l'aventure  dé  passer  oulrej  et  passè-^ 
reut  eavîron  trente;  et  atinsi  t[ue  lès  autres  voùloi^nt 
pas£i6r ,  le  pont  rompii  liefeisous  eux.  Là  ot  (eut)  dés 
chevaux  trébuches  qui  ne  'se;  pouvoient  r'avoiv  qui  ; 
y  furent  mox^  ^t   leurs  maît^res..  ^ussi.  Ceux  qui 
étoient  derrière  vivent  ce  méchef.  Si  furent  moiik 
ébahis  et  ne  sçurent  qù  fuir  pour  eui-  saiivçr.  ^ 
fuirent  les  aucuns  en  la  rivière,  qui  la  tniiîloiènt 
noer  (passer  à  la  nage) ;  mais  ils  ne  pouvoient,  car 
elle  est  parfonde  (profonde)  et  de  hautes  rives  où 
chevaux  ne  se  peuvent aherdre  (tenir)  ni  rescourrè 
(secourir).  Là  ot  (eut)  grand  méchef^  car  les  Fla- 
mands venoient  qui  les  enchassoient  et  occioient 
à  volonté  et  §aas  merci,  et  les  fajsoient  sail^ij^  çu 
Peau  et  là  se  noyaient.  Là  fut  me^ife  Jeap  dej:  u- 
mont  en  grand'avientiire  4'être  perdu;  car  le  pont 
rompit  dessous  lui  :  mais  par  grand'appertise  de 
corps  il  se  sauva  Toutefois  il  fut  navré  du  trait 
moult  durement  au  chef  qt  a^u^çôrps  j  dbnt  il  fut 
puis  plus  de  six. semaines  qtfil:^nc*sé  *put  armer. 
A  ce  dui::»  rifet&ur  furent,  morts  le  châtelain  de 
Bouillon,  et  Bouchard  de  Saint-Hilaire^  et  plusieurs 
autres^  et  noyés  mesfiire  Heçri  de  Duflfe^  et  en  y  ot 
(eut), que  morts  4w  imyés,plus  de, soixante j et  ceux 
tous  heureux  qui 'sauver  se  purent;  et  grand' foison 
de  blessés  et  'dé  navrés.  Ainsi  alla  de  cette  em-r 
prise. 

Les  nouvdles  en  vinrent  aux  seigneurs  de  France 
qui  étoient  à  Arras,  comment  leurs  gens  avoient 
perdu,  et  comment   le  Habe   de   Flandre  avoit 
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foilemeut  chevauché.  Si  furent  des  aucuns  plaints, 
eldcs  autres  non.  Et  disoient  ceux  qui  le  plus  étoieni 
usés  d'armes:  «  Us  ont  fait  une  folle  emprise  de 
passer  une  rivière  sans  guet  et  aller  courir  une  grosse 
villes  et  entrer  au  pays,  et  retourner  au  pas  par  où 
ils  avoient  passé,  et  non  garder  le  pas  jusquesàleur 
retour.  Ce  n'est  pas  emprise  faite  de  sages  gens  d'ar- 
mes qui  veulent  venir  à  bon  chef  de  leur  besogne  à 
faire  ainsi;  et  pour  ce  que  oultrecuidiés  (témérai- 
res) ils  ont  chevauché,  leur  en  est  il  mal  pris.  » 
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CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment  Philippe^  d'Artevelle  vint  a  Yphes  prêcher 
et  remontrer  au  peuple    auquel  ïl  fit  lever  la 

MAIN  n'ÊTRE  CERTAIN  A  LUI  ET  AU  PAYS  DE  FlANDRE. 

l^ETTE  chose  se  passa;  on  la  mit  en  oubliance^  et 
Philippe  d'Artevelle  se  partit  de  Bruges  et  s'en  \int 
à  Ypres  où  il  fut  recueilli  à  grand' joie.  Et  Piètre  Du- 
bois s'en  vint  à  Commines  où  tout  le  plat  pays  étoit 
assemblé;  et  là  entendit  aux  besognes  et  fit  tous  les 
ais  du  pont  décheviller,  pour  être  tantôt  défait  si  il 
besognoit:  mais  encore  ne  volt  (vdulut)-ilmiele  pont 
condamner  de  tous  points,  pour  l'avantage  de  ceux 
du  plat  pays  recueillir^  qui  passoient  tous  les  jours 
leurs  betes  par  dessus  à  grand' foison  etmettoicnl 
outre  le  Lys  à  sauveté,  et  chassoient  en-mi  (milieu) 
?|  lès  bois  et  es  prairies  environ  Ypres.  Si  en  étoit  le 

pays  si  chargé  que  c'étoit  grand' merveille. 
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Ce  propre  jour  que  Philippe  d'Ai'tevelle  vint  à 
Ypres,  vinrent  les  nouvelles  comment  au  pont  à 
Rénin,les  François  avaient  perdu,  et  le  Halze  avoit 
été  attrapé.  De  ces  nouvelles  fut  Philippe  tout  ré- 
\pvà  et  dit  en  riant,  pour  encourager  ceux  qui  de- 
fez  (près)  lui  étoient:  «  Par  la  grâce  de  Dieu  et  le 
bon  droit  que  nous  y  avons,  tous  vénroat  (vien- 
dront), cette  fin;  ni  jamais  ce  roi  de  France,  jeune- 
laent  conseillé,  selon  ce  qu'il  est  d'âge,  si  il  passe  la 
rivière  du  hys,  ne  retournera  en  Franee.  » 

Philippe  d'Artevelle  fut  cinq  jours  à  Ypres  et 
prêcha  en  plein  marché  pour  encourager  son  peu- 
ple et  tenir  en  leur  foi;  et  leur  remontra  comment  le 
roi  de  France,  sans  nul  titre  de  raison,  venoit  sur 
eux  pour  eux  détruire:  «  Bonnes  gens,  ce  dit  Phi- 
lippe, ne  vous  ébahissez  point  si  ils  viennent  sur 
iious;  car  jà  n'auront  puiiSsance  de  passer  la  rivière 
du  Lys:  j'ai  fait  tous  les  pas  bien  garder;  et  est  or- 
donné à  Gommines  Piètre  Dubois  atout(avec)  grand 
gent,  qui  est  loyal  homme  et  qui  aime  l'honneur  de 
Flandre  j  et  Piètre  le  Muçtre  (Nuitre)  est  à  Warnes- 
ton;  car  tous  lesautres  passages  dessus  la  rivière  du 
Lys  sont  rompus;  ni  U  n'y  a  passage  ni  guet,  fors  à 
ces  deux  villes  là  où  ils  puissent  passer.  Et  si  ai  ouï 
nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons  envoyés  eu 
Angleterre.  Jîous  aurons  temprement  (bientôt)  un 
très  grand  confort  des  Anglois;  car  nous  avons  bon- 
nes alliances  à  eux;  ils  se  sont  alliés  avecques  nous 
poui;  aider  à  faire  notre  guerre  contre  le  roi  de  France 
qui  nous  veut  guerroyer.  Si  vivez  en  cet  espoir  loyale- 
ment;, car  l'honneur  nou3  en  denieurera;  et  tenez  ce 
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ifae  vous  arez  promis  et  jurêà  moi  et  à  la  bonne  ville 
die  Gand  qui  tant  a  eu  de  pettie  et  de  frais  pour  sou- 
tenir les  droitures  et  les  franchises  des  bonnes  villes 
de  Flandlre^  et  tous  ceux  qui  veulent  demeurer  de- 
lez  (près)  moi,  ainsi  qu'ils  ont' juré,  lieinent  lèvent 
la  main  versle^l-^orsigne  de  loyàuté.V  Aces:mots 
ceux  qui  étoient  au  marché  et  quroin  fa^i^oient  le- 
vèrent la  maiÀ  à  mont  et  leassurèrent  que^bus  de-  ' 
meureroiôotderlez  (près)  lui.  Adonc  descendit  Phi- 
lippe de  réchafaud  où  il  a  voit  pr|echê,ets?^nvint  fen- 
dant le  marehé^jttsqlies  à  son  hôtel,  et  se  fint  là  tout 
ce  jour.  A  lendemain  il  monta  à  cheval  et  retonrna 
à  (avec)  toute  sa^  route  (troupe)  vers  Atidenarde  où 
le  Siégé  se  tenoit  qui^oint  ne  se  défaisoii;  pour  nou- 
velles qu'ils  ouïssent:  mais  il  passa  parâti  '  Courtray 
et  reposa  là  deui  jours  pour  eneûuragér  là  ville. 

CHAPITRE  CliqCVII. 

Comment  lb  roi  yemu  a  Seglin  et  son  BÀROKKiuGE^  fut 

FORT  DÉBATTU  POUR  ALLER  £1»  FlASTDRE  î  ET  GOMMI^KT 

ILS  goi(€lu&£i(i;  de  venir  lb  droit  ghemxk  de  Com^ 

MIKES. 


JNous  nous  souffrirons  qn  petit  à  parler  de  Philippe 
d'Artevelle,  et  parlerons  dju  jeune  roiCharJesde 
Frapcc  qui  séjpurnoit  à  Arras  et  ayoit  très  grandVo- 
Ipnté,  et  bien  le  montroit,  d'entrer  en  Flandre  pour 
abattre  l'orgueil  des  Flamands;  et  tous  les  jours  lui 
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venoient  gens  d'armes  de  tous  côtés.  Quand  le  roi  % 
ot  (eut)  séjourné  huit  )Ours  à  Arras  il  s'en  partit  et 
vint  à  Lens^n  Artois;  et  là  fut  deux  jours.  Au  tiers 
)Our  de  novembre  il  s'en  partit  et  s'en  vin t  à  S^elin  y 
et  là  s'arrêta.  El  furent  les  seigneurs,  le  connétable 
de  France  et  les  maréchaux  de  France,,  de  Bourgo- 
gne.et  de  Flandre,  ensemble  en  conseil  pour  sçavoir 
comment  ou  s'ordonnemit;  car  on  disoit  communé- 
ment en  l'ost  (jueiceétoit  chose  impossible  d'entrer 
en  Flandre,  au^(^  que  les  passages  de  la  rivière 
étoient  si  fort  gardés.  Encore  tous  les  jours  de  rechef 
il  pleuvoit^nt  que  il  faisoit  si  frais  que  on  ne  pou- 
voit  aller»  avant.  Et  disoient  les  aucuns  sages  du 
royaume  de> France  ^'^  que  c'étoit  grand  outrage  par 
tel  temps  de  avoir  amené  le  roi  si  avant  en  tel  pays; 
çt  que  on  dât  bien  avoir  attendu  jusques  à  Tété  pour 
guerroyer  en  Flandre. Là  dit  le  sire  deQisson,  con- 
nétable de  R*2lnce,  en  conseil:  «  Je  ne  connois  ce 
pays  de  Flandte/^car  oncques  n'y  fus  en  ma  via 
Cette  rivière  dv^Lys  est-elle  si  malle  (mauvaise)  à 
passer  que  on  n'y  peut  trouver  passage  fors  que  par 
les  certains  pasi  »  E  t  on  Ita  répondit  :  «  Sire ,  oil ,  il  n'y 
a  nul  guetj  et  si' est  tdulfson  ooui&nt  sus  marécages 
où  on  nepourrbit  chevaucher.  »  Donc  deu^anda  le 
connétable:  «  Dont  vient>elle  d'amont?»  En  (on)  lui 
réponçlit  qu'elle  venoit  dedeversAireelSaint-Omer. 


(i)  J^ai  cessé  depnU  long- temps  de  faire  remarquer  les  imperfections 
des  Froissart  imprimés;  mais  si  Fon  veut  toît  combien  ils  sont  défeo- 
tijeux,  Qfi  u>  qn'^  pollatipçfper  les  pages  cpji  syivinit  axec  le*  pages  qui 
leur  correspondent  dans  rédition  de  S^uy^e.  J.  A.  B»^ 
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«  Puisqu'elle  a  commencement  dk  te  connetaMe,. 
nous  la  passerons  bien.  Ordonnons  nos  gens,  et  leur 
faisons  prendre  le  chemin  de  SaintOmer;  et  là  pas- 
serons-nous la  rivière  à  notre  aise  ^^^  et  entrerons  en 
Flandre  étirons  les  Flamands  combattre  au  long  du 
pays  où  qu'ils  soient,  on  dedans  Ypres  ou  Aude- 
narde  ou  ailleurs:  il$  sont  bien  si  orgueilleux  et  si 
ottttre  cuidiés  (présomptueux)  que  ilsvenrotit(yien-« 
drout)  contre  nous.  »  A  ce  propos  du  couBetable 
s'accordèrent  tous  les  maréchaux;  et  ddkneurèrent 
en  cet  état  cette  nuit  jusques  à  lendemain  que  le 
sire  d'Allebreth  (Albret),  le  sire  de  Giucj»  messire 
Ajmemon  de  Pommiers,  messire  Jean  de  Yiane- 
(Yienne)  amiral  de  France,  messire  Guillaume  de 
Poitiers  bâtard  de  Langres^  le  Bègue  de  Villaines, 
messire  Raoul  de  Coucy ,  le  comte  de  G)n versant, 
le  vicomte  d'Arroy,  messire  Raoul  de  Raineval,  le 
sire  de  Saint  Py,  messire  Guillaume  Desbordes,  le 
sire  de  Sully,  messire  Olivier  de  Glayaquin  (Gues- 
clin) ,  messire  Morice  de  Tréséguidy ,  messire  Guy  le 
Baveux,  messire  Nicole  Painel,  les  deux  maréchaux 
de  France  messiï'e  Louis  de  Sancerre  et  le  seigneur 
de  Blainville,  et  le  maréchal  de  Bourgogne  et  de 
Flandre, et  messire  Enguerran  d'Eudin  vinrent  en  la 
chambre  du  connétable  de  France  pour  avoir  cer- 
tain arrêt  et  avis  comment  on  se  ordônneroit ;  si  on 
passeroit  parmi  Lille  pour  aller  à  Commines  et  à 
Warneston  où  les  pas  étoient  gardés,  ou  si  on  iroit 


(i)  Le  X>}^s  passe  bienk  Aire,  mais  noii  pas  k  SaiaUOmer,  c'est  TA», 
ijui  coule 'dans  cette  dernière  TiUe.  J.  A,  B. 
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à  mont  vers  le  Gorgue ,  la  Ventie  ^'^  et  Saint  Veuaut 
et  Estelles  passer  là  la  rivière  du  Lys. 

Lia  ot  (eut)  entre  ces  seigneurs  plusieurs  paroles 
retournées;  et  disoient  ceux  qui  connoissoient  le 
pa js:  «  Certes  au  temps  de  maintenant  il  ne  fait  mie 
bon  all^  en  ce  pays  de  Glarembant  (Caremban)  ni 
en  la  terre  de  BailleuL  ni  en  châtellerie  de  Cassel, 
de  Furnes  ni  de  Berg.  »  —  «  Et  quel  chemin  tenons- 
nous  donc,  dit  le  connétable?  3» 

Là  dit  le  sire  de  Coucy  une  moult  haute  parole: 
«  De  mon  avis  je  conseille  que  nous  allissions  à 
Toumay,  là  passeï*  FËscautet  cheminer  devant  Au- 
denarde;  ce  chemin  là  serons-nous  bien  aise»,  et  là 
combattre  nos  ennemis.  Nous  n'aurons  nul  empêche* 
ment;  TEscaut  passe  à  Tournayj  si  viendrons  de- 
vant Audenarde,  et  cherrons  (tomberons)  droit  au 
logis  Philippe  d'Artevelle  j  et  si  serons  tous  les  jours 
rafraîchis  de  toutes  pourvéances  qui  nous  venront 
(viendront)  du  côté  de  Hainaut  et  qui  nous,  sui- 
vront de  Toumay  par  la  rivière.  » 
'  Cette  parole  dite  du  sire  de  Coucy  volontiers  fut^ 
ouïe  et  bien  entendue,  et  des  aucuns  longuement 
soutenue.  Mais  le  connétable  et  les  maréchaux  s'in- 
clinoient  trop  plus  à  aller  toudis  (toujours)  devant 
lui  quérir  et  faire  brief  pacage  à  son  loyal  pouvoir^ 
que  de  aller  à  dextrene  ^enestre  quérir  plus  loin- 
tain chemin, ety  mettoient  raisons  raisonnables, car 
ils  disoient:  «  Si  nous  quérons  autres  chemins  que 


(i)La  Ventie  en  avant    de  la  Gorgue  sur  le  chemin  de  Scclin  à 
Saint  Venant.  J.  A*  B.  ^ 
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le  droit,  nous  ne  montrerons  pas  que  nous  soyons 
droites  gens  d'armes;  à  tout  le  moins  si  nous  n'en 
faisons  notre  devoir  et  pouvoir  de  aller  ta  ter  si  au- 
cunement à  ce  pas  de  Commines  qui  est  gardé  si 
dessous  ou  dessus  ne  pouvona  passer  la  rivière.  En- 
core outre,  si  nous  éloignons  nos  ennemis  nous  les 
réjouirons  et  rafraîchirons  d<  nouveaux  consaiilx 
(conseils);  et  diront  que  nous  ^es  fuyons.  Et  si  y  a 
encore  un  point  qui  &it  grandement  a  doubter  (re- 
douter); nous  ne  savons  sur  qltel^tat  ceux  qui  sont 
allés  enAnglçterreijBontj^r  si,  par  aucune  aventure 
et  iucidençe:y  coufo);!;  l^ui^^enoit  de  ce  c^té,  il  nous 
donneroit  gçan^  Qpipecj^eroeirt.  Si  vaut  trop  mieux 
que  nous  nous  déli^pi^s  d'entrer  au  plus  bref  que 
nous  pourrons  ^n  Flandre  quelonguemept  détermi- 
ner; et  i^mprénpns  de  fait  dq  bon  courage  le  chemin 
de  CoiQfnineis;  Dieu  uou^  aidera.  Nous  avons  par 
tani^  dç  fois  passé  et  repassé  grosses  rivières  plus  as- 
sez qi|e  cette  rivière  du  Lys  par  quoi  elle  ne  nous 
devra  pas  tenir  trop  longuement  Cominent  que  ce 
$oit,  quand  nous  serons  sur  les  rives  aurons  nous 
avis^  et  ceux  qui  sont  en  notre  compagnie  en  l'a- 
vant garde,  qui  ont  vu  puis  vingt  ai^s  ou  trente 
maint  passage  plus  périlleux  que  cestuis  (celui-ci) 
n'est,  disent  que  nous  passerons  la  rivière.  Et  quand 
nous  serons  outre,  nos  ennemis  seront  plus  ébahis 
cent  fois  que  dont  que  a  notre  aise  nous  allions  qué- 
rir passage  à  dextre  ou  à  senestre  hors  de  notre  droit 
chemin;  et  nous  pourrons  adonc  nous  nommer  et 
compter  seigneurs  de  Flandre.  »  Tous  s'accordèrent 
à  ce  derrain  (dernier)  propos,  ni  oncques  depuis  il 
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ne  fut  brisé 9  ni  nul  autre  remis  sus.  Et  pour  ce  que 
cils  (ces)  vaillants  seigneurs  se  trou  voient  là  tous  en- 
semble si  distrent  (dirent):  «  C'est  bon  que  nous  avi- 
sons et  regardons  aux  ordonnances  des  batailles,  et 
lesquels  iront  en  Favant  garde  avec  le  connétable; 
et  lesquels  ordonneront  les  cbemins  pour  passer  et 
chevaucher  tout  à  l'uni  j  ^t  lesquels  mèneront  les 
gens  de  pied  jet  lesquels  seront  ordonnés  pour  courir 
cttlécouvrir  lés  ennemis  j  et  lesquels  seront  en  la  ba- 
taille da'tt)i,'^€0Hifneni6t deqàoi ils  le  serviront; 
et  lequel  portera  l'oriflambe  dei'France^.et  lesquels 
l'aideront  â^arder;  et  lesquels  seront  su&^aile;  et  les- 
quels seront  en  l'arrière  garde.  »  De  toutes  ces  cho- 
ses là  orent  (eurent)-ils  avis  et  orckanance. 


.  { 


J 


CHAPITRE  GLXXVIII 


Comment  les  princes  np  France  ordoiwerent  sur- 
tout  a  chacun  chef  qu  il  dev0it  faire  eux  combat- 
tus;  et  comment  le  roi  marché  sur  Flandre  et 
SON  ost  sur  Commines. 


Or  fut  lors  ordonné  et  déterminé  par  les  seigneurs 
et  vaillants  hommes  devant  nommés  et  par  l'office 
des  maîtres  de3  arbalétriers  deFrance,  conjoints  avec 
le  connétable  et  les  maréchaux  et  tous  d'un  accord, 
que  messire  Josse  de  Hallewyn  et  le  seigneur  de 
Rambures  furent  chargés  et  ordonnés  de  mener  les 
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geos  de  pied  lesquels  irpient  devant  pour  appareiller 
les  chemiaSfCOuperles  haies  et  buissons^abattre  frè- 
tes (escarpements)^  remplir  vallées,  et  &ire  ce  qu'il 
appartient  et  qu'il  est  de  nécessité.  Et  étoienticeulx: 
ouvriers  dix  sept  cents  aoixante^*^  Après  en  Favant- 
garde  furent  les  maréchaux  de  France,  de  Bourgo-* 
gne  et  de  Flandre; et  avoient  en  leur  gouvernement 
douze  cents  hommes  d'armes  et  six  cents  arbalétriers, 
sans  quatre  miUe  hommes  de  pied  ^'^  qiie  le  comte 
de  Flandre  leur  délivra,  aux  pavois  et  aux  autres 
armures.  Item  étoit  ordonné  que  le  comte  de  Flan- 
dre et  sat  bataille  ou  il  pouvoit  avoir,  tant  de  gens 
d'armes,chevaliers  et  écujers,  et  aussi  gens  de  pied, 
environ  seixe  mille,  chemineroientsuraiie  dèFavant- 
garde  pour  la  conforter  s'il  étoit  mestier  (besoin). 
Item  étoit  ordonné  entre  l'avant-garde  et  la  bataille 
du  comte  de  Flandre,  la  bataille  du  roi  de  France, 
et  là  dévoient  être  ses  trois  oncles  Berry ,  Bourgogne 
et  Bourbon, le  comte  de  la  Marche,  messire  Jacques 
de  Bourbon  son  frère,  le  comte  de  Qeilnont  et  Dau- 
phin d'Auvergne,  le  comte  de  Dampmartin  ,  lé 
comte  de  Sancerre,  messire  Jean  de  Boulogne,  et 
jusques  à  la  somme  de  six  mille  hommes  d'armes  et 
deux  mille  arbalétriers  Gennevois  (Génois)  et  au- 
tres ^^\  Item  étoient  ordonnés  pour  l'arrière-garde 


(i)Ua  autre  manuscrit  dit  7,860.  J.  A.  6. 

('i)  Le  même  inauuscrit  dit  6,  4^0  hommes d^armes  et  i4t  000  arba- 
létiiers  saos  5 ,  000  hommes  de  pied.  J.  Â.  B. 

(3)  Le  même  manuscrit  dit  12 ,  000  hommes  d'armes  et  18 .  000  arba- 
létriers et  archers  avec  pluâieurs  autres  gens  d'armes  aventuriers, 
J.  A.  B. 


(i38'i)  DE  JEAN   FROISSART.  287 

<leux  mille  liommes  d'armes  et  deux  cents  arbalé- 
triers ^'K  Si  en  dévoient  être  chefs  et  gouverneurs 
messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  messîjre  Guy 
comte  de  Blois,  messire  Waleran  comte  de  Saint 
•  Pol,  messire  Guillaume  comte  de  Uarcourt^  le  sei- 
gneur de  Çhâtillon  et  le  seigneur  de  Fère.  Item  de^ 
voit  porter  l'oriflambe  (oriflamme)  messire  Piètre 
de  Villiers  et  devoit  être  accompagné  de  quatre  che- 
valiers lesquels  sont  ainsi  nommés,  messire  Morice 
^e  Tréisegqidy.,  du  Baudrain  de  la  Heuze,  messire 
Robert  le  Baveux  et  messire  Guy  de  Sancourtf  et 
pour  garder  les  deux  bannières,  le  Borgne  de  Ruét 
et  le  Borgne  de  Mondoucet.  Et  est  â  sçavoir  que 
iceux  seigneurs  qui  ordonnoientces  besognes  enten- 
doient  et  du  tout  s'arretoient  que  jamais  en  France 
ne  retourneroient  jusques  à  tant  qu'ails  auroient  com- 
battu ce  Philippe  d'Artevelle  et  sa  puissance.  Et  pour 
ce  s^ordonnèrent-ils  par  telle  manière  ainsi  que  pour 
tantôt  combattre  ou  au  lendemain.  Item  étoient  or- 
donnés le  sire  de  la  Breth ,  le  sire  de  Coucy  et  mes- 
sire Hugues  de  Châlons  pour  mettre  en  arroy,  en 
paix  et  en  bonne  ordonnance  les  batailles.  Item 
étoient  ordonnés  maréchaux,  pour  loger  le  roi  et  sa 
bataille,  messire  Guillaume  Mamines,  et  le  seigneur 
de  Champ-Remy.  Item  étoit  ordonné  que  au  jour 
qu'on  combattroit,  le  roi  seroità  cheval  et  nul  autre 
fors  lui;  et  étoient  nommés  huit  vaillants  hommes  à 
être  de  côté  lui,  comme  le  seigneur  de  Raineval,  le 


(i)  Suivant  le  meniemaQuscrit4>  000  botnmes  dVrmes  etS^ooo 
archers.  J,  A..B. 


îi88  LES  amoXlQDES  {t38i 

flcgnc  de  Vi!laincs,messîrc  Aiinemon  de  Pommiers, 
messire  Enguerran  d'Eudin^le  vicomte  d' Arc j,  mes- 
sire  Gujr  le  Baveux,  messire  Nicolas  Painel  et  mes- 
sire Guillaume  Desbordes.  Item  étoient  ordonnés 
pour  chevaucher  devant  lui  et  aviser  le  convenant* 
(arrangement)  des  ennemis  an  jour  de  la  bataille, 
messire  Olivier  de  Clisson  connétable  de.France, 
messire  Jean  de  Vienne  amiral  de  France  et  messire 
Guillaume  de  PoitiertMtardde-Langres. 

Quand  toutes  ces  choses  devant  dites  furent  de- 
visées  et  ordonnées  biei^^  et  à-^pdint  et'  que  on  n'y 
sçut  mais  tien  aviser  qui  nécessaire  f ut ;^  le  conseil 
s'ouvrk  et  se  partit  et  s'en  alla  chacun  en  son  logis; 
et  furent  les  seigneurs  et  barons  ^  qui  point  nV 
voient  été  prcsenls  à  ces^dioses  devisées  et  ordon- 
nées, signifiés  de  jce  qu'ils  de^^ient  faire^  et  de  ce 
jour  en  avant  comment  tts  se  maintiendroient  Et 
fut  ce  jour  ordonné  que  le^rôH  lendemain  se  délo- 
geroit  de  Sedin  et  passerait  totif  parmi  la  ville  de 
Lille  sans  arrêter,  et  ftendroit  loger  à  Marquette 
Fabbaye  ;  et  Pavant  garde  iroit  outre  vers  Com- 
mines  et  Warnefeton,  et  exploiteroient  au  mieux 
qu'ils  pburroient. 
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CHAPITRE  CLXXIX. 

COMMEJÎT  LE  CONNÉTABLE  DE  FrANCE  ATOUT  (AVEc) 
l'AVAKT-GARDE  vint  DEVANT  LE  PONT  A  CoMiNES  OU 
IL  FUT  MOULT  EN    SOUCI. 

X  ouT  ainsi  comme  il  fut  ordonné  il  fut  faitj  et  se 
délogèrent  à  lendemain,  ceux  de  l'avant-garde  et 
passèrent  outre  par  ordonnance  vers  Comines,  et 
trou  voient  les  chemins  tous  faits,  car  le  sire  de 
R^mbures  et  messire  Josse  de  Hallewjn  y  a  voient 
grandement  ensoigné  et  entendu:  ce  fut  le  lundi. 
Quand  le  connétable  et  les  maréchaux  de  France 
et  ceux,  de  Tavant-garde  furent  venus  au  pont  à 
Comines,  là  les  convint  arrêter)  car  ils  trouvèrent 
leporit  si  défait  qu'il  n'étoit  mie  en  puissance  de 
homraie  du  refaire,  au  cas  que  on  leur  défendroit 
et  que  on  y  mettroit  empêchement  au  vouloir  re- 
faire. £t  les  Flamands  étoient  bien  si  puissants,  par 
outre  la  rivière,  que  du  défendre  et  jgarder  le  pas 
et  tenir  contre  tout  homme  qui  escarmoucher  et  as- 
saillir les  voudroit  par  devant,  car  ils  étoient  plus 
de  neuf  mille,  que  au  pas  du  pont  que  en  la  vill6 
de  Comines.  Et  là  étoit  Piètre  Dubois  leur  capi- 
taine qui  montroit  bien  volonté  du  défendre  j  et 
étoit  le  dit  Piètre  Dubois  au  pied  du  pont  sur  la 
chaussée  et  tenoit  une  hache  en  sa  mainj  et  là 
étoient  les  Flamands  tous"^raDgés  d'une  part  et  d'au- 

FROISSART.    T.    VIIL  IQ 
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tre.  Le  connétable  de  France  et  les  seigneurs  qui  là 
otoient  regardôient  la  manière  de  ce  pas  et  imagi- 
noient  bien  que  c'étoit  chose  impossible  de  passer 
par  là,  si  le  pont  n^étoit  refait.  Adonc  firent-ils  che- 
vaucher de  leurs  varlets  pour  aviser  la  rivière  des-- 
sous  et  dessus  pour  savoir  si  on  y  trouveroit  nuls 
guets.  Quand  ces  varlets  orent(eurent)chevauché  au 
long  de  la  rivière  dessous  et  dessus  près  d^une  lieue, 
ils  retournèrent  à  leurs  seigneurs  qui  les  attendoient 
au  pas,  et  leur  dirent  que  ils  n'a  voient  trouvé  nuls 
lieuK  où  chevaux  pussent  pi;endre  terre,  dont  fat  le 
connétable  moult  courroucé,  et  dit:  «  Nous  avons 
été  mal  conseillés  de  prendre  ce  chemin;  mieux 
nous  vaulsist  (eut  valu)  être  allés  par  Saint-Omer 
que  ci  séjourner  en  ce  danger;  ou  avoir  passé  l'Es* 
caut  à  Tournaj,  ainsi  que  le  sire  de  Goncy  disait, 
et  allé  tout  droit  devant  Audenarde  combattre  iios 
ennemis,  puisque  combattre  les  voulons  et  devons 
et  voulons:  ils  sont  bien  si  orgueilleux  que  ils  nous 
eussent  attendus  à  leur  siège,  ji  Adonc  dit  messire 
Louis  de  Sancerrec  «  Connétable,  je  conseille  que 
nous  nous  logeons  ci  pour  ce  jour,  et  faisons  loger 
nos  gens  au  mieux  que  ils  pourront  au  fuer  (à  me- 
sure) que  ils  viennent;  et  envoyons  à  Lille  par  la 
rivière  querre  (chercher)  des  nefe  et  des  claies:  si 
ferons  demain  un  pont  sur  ces  beaux  prés  et  passe- 
rons outre,  puisque  nous  ne  pouvons  autrement 
faire.  »  Donc  dit  messire  Josse  de  Hallewyn:  «  Sire, 
nous  avons  bien  avisé,  passé  à  deux  jours,  le  sire 
de  Rambures  et  moi  de  tout  cela  faire;  mais  il  y  a  un 
grand  erapôcheraent.  Entre  ci  et  Lille  sied  la  ville 


(i582)  DE  JEAN   FROISSART.  agi 

de  Menin  sur  cette  rivière  par  où  il  convient  la 
navire  (flotte),  si  elle  veut  venir  jusquesà  ci,  passer^ 
et  les  Flamands  qui  là  sont  ont  défait  leur  pont  et 
tellement  croisé  de  grand  merrien  et  d'estaiches 
(pieux)  parmi  les  gistes (jetées)  dû  pont,  que  impos- 
sible seroit  du  passer  nef  ni  nacelle.  » — «  Je  ne 
sçais  donc,  dît  le  connétable,  que  nous  puissions 
faire:  bon  seroit  de  prendre  le  chemin  de^Aire  et  là 
passer  la  Lys,  puisque  nous  ne  pouvons  avoir  ci  le 
passage  appareillé.  » 

Entrementes  (pendant)  que  le  connétable  et  les 
maréchaux  de  France  et  de  Bourgogne  étoient  au 
pas  de  Comines  en  cette  abusion,  ni  ils  ne  sa^ 
voient  lequel  faire  pour  le  meilleur,  soubtilloient 
(imaginoient)  autres  chevaliers  et  écujers  ,  par 
beau  fait  d^armeset  haute  emprise,  à  eux  aventurer 
vaillamment  et  à  passer  cette  rivière  xle  la  Lys, com- 
ment que  il  fut,  et  aller  sur  leur  fort  combattre  les 
Flamands  pour  conquérir  la  ville  et  le  passage,  si 
comme  je  vous  recorderai  présentement. 


»9* 


391  LES  CHRONIQUES  (i38a) 

CHAPITRE  CLXXX 

Comment  aucuns  chevaliers  de  Frakce  s'AvisEREirr  de 

PASSER   LA  RIVIÈRE  DE  LA  liYS  AU-DESSOUS   DU  PONT  VK. 
COMINES. 

lliN  venant  Pavant-garde  de  Lille  à  Comines,  le 
sire  de  &empy  c[ui  conuoissoit  le  pays,  et  aucuns 
autres  chevaliers  et  écujers  de  Hainaut,  deFlandre 
et  d^ Artois  et  aussi  de  France,  sans  lecpnnétaUe 
et  les  maréchaux ,  avoient  eu  parlement  ensemble 
et  avoient  dit:  «  Si  nous  avions  deux  ou  trois  Lac- 
ques (hacs)  et  les  «fissions  lai|çer  en  la  rivière  de 
la  Lys  au-dessous  de  Comines,  à  la  couverte,  et 
élussions  d'une  part  de  Teau  et  de  Fautre  estaches 
(pieux),  et  mis  cordes  aux  estaches  (pieux),  selon 
ce  que  la  rivière  n'est  pas  trop  large,  nous'  serions 
tantôt  une  grand'quantité  dje  gens  mis  outre  ^  et 
puis  par  derrière  nous  venrions  (viendrions)  assail- 
lir nos  ennemis,  et  conquerrions  sur  eux  le  pas  et 
si  ne  fissions  passer  que  droites  gens  d'armes:  de 
quoi  cil  (ce)  consaulx  (conseil)  avpit  été  tenu.  Et 
ayoit  tant  fait  le  sire  dé  Sempy  que  sur  un  char  il 
fit  acharier  de  la  ville  de  Lille  un  bacquet  (bac)  5'', 
les  cordes  et  toute  l'ordonnance  avecques  lui. 

(i)  Un  autre  manuscrit  dit  cinq  Batelets.  J.  A.  B. 
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D'autre  part  aussi  messire  Herbault  de  Belle- 
Perclie  et  messire  Jean  de  Roye  qui  étoient  en  ce 
voyage  compagnons  ensemble  en  faisoient  un  venir 
et  charien  Aussi  messire  Henri  de  Maunj,  mes- 
sire Jean  dé  MdIestroit,et  messire  Jean  Chaude- 
roti  qui  avoient  été  à  ces  devises  (conférence)  en 
cherchèrent  aussi  un  etfirenttant  qu'ils  l'eurent  Si 
le  firent  charger  et  amener  sur   un  char  et  suivir 
(suivre)  la  route  des  autres.  Le  sire  de  Sempy  fut 
tout  le  premier  qui  vint  atout  (avec)  son  bacquet 
(bac)  et  l'ordonnance  des  cordes  et  des'estaches 
(pieux)  sui'  la  rivière:  si  esliquèrent  (enfoncèrent) 
du  lez  (côté)  devant  eux  un  gros  planchon  (pieu)  et 
puis  y  aloièrent  (lièrent)  la  corde:  si  passèrent  trois 
varlets  outre,  et  mirent  le  bacquet  (bac)  et  la  corde 
outre  à  Tàutre  rive,  et  y  attachèrent  Fautre  coron 
(bout)  de  la  corde  à  un  planchon  qu'ils  fichèrent  en 
terre 5  et  puis  ramenèrent  les  varlets  le  bacquet 
(bac)  à  leurs  maîtres. 

Qr  étoit  avenu  que  le  connétable  de  France  et 
les  marédiaux  qui  se  tenoient  au  dehors  du  pont  à 
Comines  furent  informés  de  cette  besogne,  ainsi 
comme  ils  musoient  comment  ils  trouveroient  pas- 
sage. Si  avoit  dit  le  connétable  à  messire  Louis  de 
Sancerre:  «  Maréchal,  allez  voir  que  c^est  ni  quelle 
chose  ils  font,  et  si  peine  peut  être  employée  à  pas- 
ser la  rivière  par  cette  manière  qîiç  vous  avez  ouï 
deviser  j  et  si  vous  véez  que  ce  soft*  chose  taillée  à 
faire,  si  en  mettez  aucuns  outre.  » 

Adonc  entretant  (pendant)  que  iceux  chevaliers 
qui  là  étoient'  s'ordonnoient  pour  passer  et  que 
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leurs  bacques  (bacs)  étoient  tous  prêls,  si  vint  le 
roarécbal  de  France  à  (avec)  grand'  route  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  en  sa  compagnie.  On  lui  fit  voie, 
ce  fut  raison.  Il  s'arrêta  sur  le  rivage  et  regarda  vo- 
lontiers le  convenant  (arrangement)  et  Pbrdonnaace 
de  ces  bacs.  Adonc  dit  le  sire  de  Sempy:  «  Sire, 
vou^  plait-il  que  nous  passons?  i» — «  Urne  plaît 
bien,  dit  le  maréchal,  mais  vous  vous  mettez  en 
grand  péril  et  aventure;  car  si*  les  ennemis  qui 
sont  à  Comines  savoient  vos  convenants  (arrange- 
ments,ils' vous  porteroient  trop  grand  dommage.», 
ce  Sire,  dit  le  sire  de  Sempy,  qui  ne  s'aventure  il 
n'a  rien:  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George  nous 
passerons,  et  nous  ferons,  ainçois  (avant)  qu'il  soit 
demain  jour,  sur  nos  ennemis  bon  exploit  ». 

Adonc  mit  le  sire  de  Sempy.  son  pennon  au  bac-- 
quet  (bac)  et  entra  tout  le  premier  dedans;  et  y 
en:trèrent  tous  ceux  que  le  bac  pot  (put)  porter,  et 
étoient  neuf;  et  tantôt  furent  lancés,  par  la  corde 
qu'ils  tenoient  outre  à  rive.  Si  issirent  (sortirent) 
tous  hors  et  mirent  leurs  armures  hors  et  entrè- 
rent, à  la  couverte,  afin  que  ils  ne  fussent  aperçus, 
en  un  petit  boquetel  (bosquet)  d'un  aulnoy  (au- 
naie),  et  là  se  cachèrent.  Et  ceux  qui  étoient  au 
rivage,  par -une  corde  qu'ils  tenoient,  retrairent 
(retirèrent)  le  bac  à  eux.  Secondement  le  comte  de 
(Conversant  sire  d'Anghien  entra  dedans  et  sa  ban- 
nière avecques  lui,  et  aussi  le  sire  de  Verlaing 
messire  Eustache  et  son  pennon,  et  Fierabras  de 
Vertaing  son  frère  :  eux  neuf  passèrent  et  non 
plus.  Et  puis  la  tierce  fois  en  passèrent  encore  neuf. 
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Et   véex  ci  (voici)  les  deux  autres  bateaux  qu'on 
acbarioit,  de  roessire  Herbault  de  Belle-Perche  et 
de    messire  Jean    de    Roye    et   aussi    d^s    Bre- 
tons; si  funent  tantôt  par  la  manière  dessus  dite 
lancés  en/^la  mvière  et  ordonnés  ainsi  comme  l'autre. 
Si  passèrent  ces  chevaliers  et  écujers;  ni  nul  ne 
passoit  fors  que  droites  ^n«  d'armes;  et  passoient 
de  si  grand'  volonté  que  merveilles  étoit  à  voir.  Si 
ot  (eut), telle  fois  fut,  au  passer  si  très  grand'  presse 
du  vouloir  passer  l'un  devant  l'autre,  que  si  le 
maréchal  de  France  n'y  eut  été  qui  y  mettoit  or-^ 
donnance  et  attremprance  (modération)  du  passer^ 
a  tant  (alors)  il  y  eu  eut  eu  des  péris;  car  ils  eussent 
plus  que  leurs  faix  chargé  les  bacs. 


CHAPITRE  CLXXXL 

Comment  ce-  lundi  le  cokwétable  de  France  fit  de 

TRAIT     ESCARMOUCHER    AUX     FlAMAKDS  ^    ET     COMMENT 

Piètre  Dubois  aperçut  les  François  passés  outre 

LA    rivière  de     la   Lys  ET    VENANTS    VERS     EUX   ET     CE 

qu'il  conclut. 

Nouvelles  vinrent  tout  à  fait  au  connétable  de 
France  et  aux  seigneurs  qui  à  Comines  étoient  sur 
le  pas  à  Feutrée  du  pont,  comment  leurs  gens  pas- 
soient. Adonc  dit  le  connétable  au  seigneur  de 
Rieux  un  grand  baron  de  Bretagne:  «  Sire  de 
Riçux,  allc'A  voir  je  vous  prie,  à  ce  passage  que  cq 
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peut  être  ,  et  si  uos  geus  passeut  si  uniment 
comme  on  nous  dit  »  Le  sire  de  Rieux  ne  fut 
oncques  si  liez  (jojreux)  que  quand  il  ot  (eut)  cette 
commission,  et  férit  (frappa)  cheval  des  éperons  et 
s'en  vint  cette  part,  et  toute  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quarante  hommes  d'armes.  Quand  il  fut 
venu  au  passage  où  les  compagnons  étoient,  et  jà  y 
en  avoit  de  passés  plus  de  cjjfut  et  cinquante,  si  mît 
tantôt  pied  à  terre  et  dit  qu'il  passeroit.  Le  maré<- 
chal  de  France  ne  lui  eut  jamais  vée  (réfusé). 

Nouvelles  vinrent  au  connétable  de  France  que 
le  sire  de  Rieux  son  cousin  étoit  passé:  si  commença 
le  connétable  un  petit  à  muser  et  dit:  «  Faites  ar- 
balétriers traire  (marcher)  avant  et  escarmpucher 
ces  Flamands  qui  sont  outre  ce  pont,  pour  eux  en- 
sonnier  (harceler),  parquoi  ils  entendent  à  nous  et 
non  à  nos  geins;  car  si  ils  s'en  donnoient  garde,  ils 
leur  courroient  sus,  et  romproient  le  passéfge,  et 
occiroient  ceux  qui  sont  de  là;  et  je  aroje  (au- 
rois)  plus  cher  à  être  mort  que  il  en  advint  ainsi.  » 
Adonc  vinrent  arbalétriers  et  gens  de  pied  avant; 
et  si  en  y  avoit  aucuns  qui  jetoient  de  bombardes 
portatives,  et  qui  traioient  ^tiroigntVgrands  auar- 
riaulx  (carreaux)  enpennés  de  feSples  faisoient 
voler  outre  le  pont  jusques  à  la  ville  de  Comines. 
Là  se  commença  l'escarmouche  forte  et  roide;  et 
montroient  ceux  de  l'avant-garde  que  ils  passe- 
roient  si  ils  pouvoient.  Les  Flamands  qui  étoient 
paveschiés  (  abrités  )  au-léz  (  côté  )  devers  eux 
montroient  aussi  vivage  et  faisoient  défense  moult 
grande.  Ainsi  se  continua  cette  journée  qui  fut  par 
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un  lundi,  lançant,  trayant  (tirant)  et  escarmou- 
chant^  et  fut  tantôt  tard, car  les  jours  étoient  moult 
courts; et  toujours  à  ces  bacs  passoient  gens  d^armes 
à  pouvoir  (force) ,  et  se  mettoient  à  fait  (mesure) 
qu'ils  étoient  outre,  en  un  aulnoy  (aulnaie)  et  là 
se  quatiiBéoient  (plaçoient)  à  la  couverte  et  atten- 
doient  Fun  l'autre. 

Or  regardez,  tout  con'sidéré,  en  quel  péril  ils  se 
mettoient  et  en  quelle  aventure  ;  car  si  ceux 
qui  étoient  en  Comines  s'en  fussent  temprement 
(à  temps)  aperçus,  ilsen  eussent  eu  à  leur  volonté  la 
greigneur  (majeure)  partie,  et  eussent  conquis  cor- 
des et  bacs  et  tout  mis  à  leur  avantage.  Mais  Dieu 
y  fut  pour  eux,  qui  vouloit  consentir  que  l'orgueil 
des  Flamands  fut'abattu,  si  comme  il  fut  bientôt. 


'%'%-W^  ^v^%%^ 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Comment   les    François  qui    étoieuit    passés    outke 
la  rivière  de  la   l\s  se  mirent  en  ordonnance  de 

BATAILLE  DEVANT  LES  FlAMANDS. 

Je  tiens, eldussi  doivent  tenir  toutes  gens  d'enten- 
dement, cette  emprise  de  ces  bacs  et  le  passage  de 
ces  gens  d'armes  à  haut,  vaillant  et  honorable  ; 
car  chevaliers  et  écuyers  ce  lundi  sur  le  tard,  pour 
passer  outre  avecques  leurs  compagnons,  s'em- 
bloient  (en  alloient)  de  l'avant-garde:  Et  passèrent 
le  vicomte  de  Rohen ,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de 
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la  Berlière,  le  sire  de  G)mbour,  messire  Olivier 
d  u  Glajaquin  (Guesclin)  le  Barrois  des  Barres ,  Je  sire 
de  Colet,  messire  Regnault  de  Thouars,  le  sire 
de  Pousances ,  messire  Guillaume  de  LigD3c,.mesr 
sire  Gaucliier  de  Passac^  le  sire  de  Tors,  messire 
Louis  de  Goussaojt ,,  messii'e  Tristan  de  la  Gaille, 
le  vicomte  de  Meaux,  le  sire  de  MaiUy,  et  tant  que 
Bretons,  que  Poitevins  ,  Bérujrers,  François,  Bour- 
guignons, Flamands,  Artésiens,  Tjois  (Allemands) 
et  Hainuiecs,  ils  se  trouvèrent  bien  outre  ce  lundi 
sur  le  tard  environ  quatre  cents  hommes  d'armes, 
toute  fleur  de  gentillesse  ;  ni  oncques  varlet  n'y 
passa.  V 

Quand  messire  Louis  de  Sancerre  vit  ce  et  que 
tant  de  bonnes  gens  étoient  passés ,.  comme  seize 
bannières  et  trente  pennons,  si  dit  que  il  lui  tour- 
neroit  à  grand  blâme  si  il  ne  passoit^  aussi.  Si  se 
mit  en  un  bac,  ses  chevaliers  et  écuyers  avecques 
lui ^  et  adonc  aussi  passèrent  le  sire  de  Hangest, 
messire  Parcevaulx  d'Aineval  et  plusieurs  autres. 
Quand  ils  se  virent  tous  ensemble,  si  dirent:  «  Il 
est  heure  que  nous  allions  vers  Comines  voir  nos 
ennemis  et  sçavoir  si  nous  pourrions  ennuit  (ce 
soir)  loger  en  la  ville.  Adonc  resiraignièrent  (reser- 
rèrent)-ils  leurs  armures  et  mirent  leurs  bassinets 
sur  leurs  têtes  et  les  lacèrent  et  bouclèrent,,  amsi 
comme  il  appartenoit,  et  se  mirent  sur  les  mirais  joi* 
gnant  la  rivière  en  pas  et  ordonnance,  bannières  et 
pennons  ventilants  devant  eux,  ainsi  que  pour  tan- 
tôt traire  (marcher)  avant  et  combattre.  Et  étoit  le 
sire  de  Sempy  au  premier  chef  et  l'un  des  priu* 
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cipaux  gouverneurs  et  conduiseurs  ,  pourtant  (at-^ 
tendu)  qu'il  connoissoît  mieux  le  pays  que  nu]$ 
des  autres. 

Ainsi  comme  ils  venoient  toutlQ  pas,  et  aussi 
serrés  que  nuls  gens  d'armes  peuvent,  par  bonne 
ordonnance  contre  val  ces  prés,  en  approchant  la 
ville,  Piètre  Dubois  et  ses  Flamands  qui  éloient  tous 
rangés  amont,  haut  sur  la  chaussée,  jetèrent  leurs 
yeux  aval  ces  prés  et  virent  ces  gens  d'armes  appro- 
cher. Si  furent  moult  émerveillés;  et  demanda  Piè- 
tre Dubois:  «  Par  quel  diable  de  lieu  sont  venus  ces 
gens  et  où  ils  ont  passé  la  rivière  de  la  Lys  ?  »  Si  tui 
répondirent  ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient:.  «  U 
faut  qu'ils  soient  passés  par  bacs  huy  toute  jour  ;.  et 
si  n'en  avons  rien  sçu;  car  il  n'y  a  pont  ni  passage 
appareillé  sur  la  Lys  de  ci  à  Courtray.  »  —  «  Que 
ferons-nous  ,  disent  aucuns  à  Piètre  Dubois  ?  Les 
irons-nous  combattre  ?  »  -^  n  Nennil,  dit  Piètre, 
laissons-tes  venir  et  demeurons  en  notre  force  et  en 
notre  placer  ils  sont  bas  et  nous  sommes  haut  sur 
la  chaussée.  Si  ils  nous  viennent  assaillir  ,  nous 
avons  grand  avantage  sur  eux  ^  et  si  nous  descen- 
dons ores  (maintenant)  sur  eux  pour  combattre, 
nous  nous  forferons  (fourvoirons)  trop  grandement. 
Attendons  que  la  nuit  soit  venue  toute  noire  et 
toute  obscure',  et  puis  aurons  conseil  comment 
nous  nous  chevirons.  Ils  ne  sont  pas  tant  de  gens 
que  ils  nous  doivent  planté  (beaucoup)  durer  à  la 
bataille^  et  si  savons  tous  les  refuges,  et  ils  n'en  sça- 
vent  nuls.  » 
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CHAPITRE  CLXXXIII. 

Comment  le  connétable  de  Fràn'ce  regretta  la  no^ 

BLESSE   QU*IL  YÉOIT    OUTRE  LÀ  LyS.  CoMMENT  IL  ABAN- 
DOKJIl  LE  PASSAGE.  ET  COilMENT  IL  FUT  CONFORTÉ. 

JuE  conseil  Piètre ,  Dubois  fut  cru:  oneques  ces 
Flamands  ne  se  bougèrent  de  leur  pas  et  se  tinreat 
tous  cois  au  pied  du  pont  et  tout  contre  val  la  chaus- 
sée, rangés  et  ordonnés  en  bataille;  et  ne  sonnoient 
mot ,  et  montroient  par  semblant  que  ils  n*en  hi- 
soient  compte.  Et  ceux  qui  étoient  passés  venoîent 
tout  le  pas  parmi  ces  marais,  côtoyant  la  rivière  et 
approchant  Comines.  Le  connétable  de  France  qui 
étoit  d'autre  part  l'eau  jeta  ses  yeux  et  vit  c^s  gens 
d'armes,  bannières  et  pennons  ventilants,  eu  une 
belle  petite  bataille,  et  vit  comment  ils  approchoient 
Comines.  Adonc  lui  commença  le  sang  tout  à  fré- 
mir, de  grand  hideur  (crainte)  qu'il  ot  (eut),  car  il 
sentoit  grand'foison  de  Flamands  par  delà  l'eau, 
tous  enragés.  Si  dit  par  grand  yreur  (colère):  «  Ha  !' 
Saint-Yves,  ha  !  Saint-George j  hal  Notre  Dame, 
que  vois-je  là?  Je  vois  en  partie  toute  la  fleur  de  notre 
armée  qui  se  sont  mis  en  dur  parti.  Certe;?  je  vod- 
drois  être  mort  quand  je  vois  que  ils  ont  fait  un 
si  grand  outraige  (imprudence).  Ha!  messire  Louis 
de  Sancerre,  je  vous  cuidoye  (croyois)  plusattrempé 
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(modéré)  et  mieux  amesuré  que  vous  n'êtes:  com- 
ment  ayez-vou3  osé  mettre  outre  tant  de  nobles  che- 
valiers et  écujers  et  si  vaillants  hommes  d'armes 
comme  ils  sont  là,  en  terre  d'ennemis:  et  espoir 
(peut-être)  entre  dix  ou  douze  mille  hommes  qui 
sont  orgueilleux  et  tous  avisés  de  leur  fait  et  qui 
XI ullui  (personne)  ne  prendroient  à  merci:  ni  nous, 
ne  les  pouvons,  s'il  leur  besoigne  (faut),  conforter. 
)f  a,  Rohen  !  l^a  Mauny  !  ha  Malestrait  !  ha  Con- 
versant !  ha  !  tels  et  tels  !  je  vous  plains,  quand  sans 
T(\on  conseil  vous  vous  êtes  mis  en  tel  parti:  pour* 
quoi ,  pourquoi  sui3-)e  conqétable  de  France  ?  Car 
^  vous  perdez  ^'en  serai  du  tout  inculpé  j;  et  dira*t- 
on  que  je  vous  ai  envoyé  en  cette  folie.  » 

Le  CQnnétable  de  Fr^^nce,  avant  que  il  eut  vu 
que  tant  de  si  vaillfints  gens  fussent  passés,  avoit 
défendu  au  lez  (côté)  devers  lui  que  nul  ne  passât; 
niais  quand  il  vit  le  convenant  (situation)  de  ceux 
qui  étoient  outre,  il  dit  tout  haut:  «  Je  abandonne 
le  passage  à  tout  homme  qui  passer  voudra  et 
pourra*  »  A  ces  mots  s'avancèrent  chevaliers  et 
écujers  pour  trouver  voie  et  engin  (mojen)  de  pas- 
ser au  poiit  outre;  mais  il  fut  tantôt  toute  nuit:  si 
leur  convint  par  pure  nécessité  laisser  œuvre  d'ou- 
vrer au  pont  et  de  jeter  huis  et  planches  sur  les  gis 
tes  (jetées)  et  les  aucuns  y  raettoient  leurs  targes  et 
leurs  pavais  (boucliers)  pour  passer  outre,  et  tant 
.que  les  .Flamands  qui  étoient  dedans  Comines,  s'en 
tenoient  bien  à  chargés  et  àensonniés(embarrasisés)j 
et  ne  savoient,  au  voir  (vrai)  dire,  auquel  entendre, 
car  ils  véoient  là  au-dessous  du  pont  eus  (dans)  es 
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marais  grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes  qui  se 
tenoient  tous  cois,  leurs  lances  toutes  droites  devant 
eux,  et  si  véoient  d'autre  part  que  ceux  qui  étoient 
outre  le  pont  en  Favant-garde  escarmouchoient  à 
eux  et  se  meltoient  en  peine  pour  le  pont  refairè. 

En  ce  parti  que  je  vous  dis  furent  les  François 
qui  passés  étoient  outre  aux  bacs  ce  soir  et  se  tin^ 
rent  tous  cois  es  marais  et  en  la  bourbe  et  ordure 
jusquesaux  chevilles.  Or  regardez  et  considérez  la 
peine  qu'ils  orent  (eurent)  et  la  grandVaillance  de 
eux,  quand  en  ces  longues  nuits  d'hiver  au  mois  de 
décembre  ou  environ,  toute  nuit  nuitie  ^'^  en  leurs 
ar  mures, estants(debout)  sur  leurs  pieds,  leurs  bassi- 
nets en  leurs  têtes,  ils  furent  là  sans  boire  et  sans 
manger.  Certes  je  dis  qu'il  leur  doit  être  tourné  à 
grand'vaillance^  car  au  voir  (vrai)  dire  ils  ne  se_ 
véoient  que   une  poignée  de  gens  au  regard  des 
Flamands  qui  en   Gomiiies  et  au  pas  étoient.  Si 
ne  les  osoient^  aller  envahir  ni  assaillir;  et  dispient 
et  avoientdit  entre  eux,  et  sur  ce  ils  s'étoient  arrê- 
tés par  ordonnance;  «  Tenons-nous  ci  tous  ensem- 
ble et  attendons  tant  qu?il  soit  jour  et   que  nous 
véons  devant  nous^  et  que  ces  Flamands  qui  sont 
en  leur  fort  avalent  (descendent) pour  nous  assaillir  j  - 
car  voireraent  (vraiment)   venront  (viendront)-ils 
sur  nous;  ni  nuÙeraent  ils  ne  le  lairont  (laisseront). 
Et  quand  ils  viendront  à  nous,  nous  crierons  tous 
d^une  voix  chacun  son  cri  ou  le  cri  de  son  seigneur 
à  qui  chacun  est,  jassoit-ce-que  (quoique)  les  sei- 

(i)  C'est  k-dirc, pendant  toute  la  nuit.  J.  A.  B. 


(i?S8a)  DE  JEAN  FROISSARÏ.  3o5 

gneurs  ne  soient  pas  tous  ici.  Par  cette  voie  et  ce  cri 
nous  les  ébahirons,  et  puis  férirons  en  eux  de  grand^ 
volonté.  Il  est  bien  en  Dieu  et  en  nous  du  décon- 
£re^  car  ils  sont  mal  armés  et  nous  avons  nos  glai- 
ves à  fers  longs  et  acérés  de  Bordeaux  et  nos  épées 
aussi.  Jà  haubergons  qu'ils  portent  ne  les  pourront 
garantir  ni  défendre  que  nous  ne  passons  tout  ou- 
tre. » 

Sur  cet  état  se  tinrent  ainsi  et  sur  ce  confort 
ceux  qui  étoient  passés  outre;  et  se  tenoient  tous 
cois  sans  dire  mot.  Et  le  connétable  de  France  qui 
êtoit  d'autre  part  Feau,  au-lez  (côté)  devers  Lille, 
avoit  aucœur  grand^angoisse  d'eux,  etsesoubhay- 
doit  (souhaitoit)  lui  et  toute  sa  puissance  en  la  ville 
de  Comines  avecques  eux.  Là  lui  disoient  les  maré- 
chaux de  Bourgogne  et  de  Flandre  et  les  chevaliers 
^ui  de-lez  (près)  lui  étoient,  pour  lui  reconforter: 
«  Monseigneur,  ne  vous  ébahissez  point  d'eux,  ce 
isont  à  droite  élection  toutes  vaillants  gens,  sages  et 
avisés ,  et  ne  feront  rien  fors  que  par  sens  et  ordon- 
nance. Ils  ne  se  combattront  meshuy(aujourd'hui), 
et  vous  avez  les  passages  abandonnés:  demain  sitôt 
que  nous  pourrons  voir  l'aube  du  jour,  nous  nous 
-  mettrons  en  peine  de  passer  le  pont  Nous  avons 
hiiy  pourvu  des  ais  et  du  bois  plus  qu'il  ne  nous  be- 
sogne: si  serons  tantôt  outre  et  les  reconforterons 
besogne  (faut);  ni  ces  méchants  gens  n'auront  point 
s'il  leur  de  durée  contre  nous.  »  Ainsi  étoit  recon- 
forté le  connétable  de  France  des  vaillants  hom- 
mes qui  étoient  en  sa  compagnie. 
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CHAPITRE  CLXXXIV. 

Comment  ▲  l  emprise  du  seigneur  de  Sempt  et  d  au- 
tres   LE    PASSAGE     A    CoMlHES    FUT    CONQUIS    SUR     LES 

Flamands  qui  y  furent  occis  par  milliers  et  tous 
déconfits. 

Piètre  Dubois  qui  sentoit  ces  gens  d'armes  es  ma- 
rais joignant  Comines,  n'étoit  mie  trop  assuré;  car 
il  ne  savoit  quelle  la  fin  en  seroit  Toutefois  il  sen- 
toit de-lez  (près)  lui  et  en  sa  compagnie  bien  six  ou 
sept  mille  hon^mes.  Si  leur  avoit  dit  ainsi  et  remon- 
tré la  nuit:  «  Ces  gens  d'armes  qui  sont  passés  pour 
nous  combattre  ne  sont  pas  de  fer  ni  d'acier;  ils  ont 
huy  tout  le  jour  travaillé  (voj^agé)  et  toute  la  nuit 
estampé  (resté)  en  ces  marais;  ne  peut  être  que  3ur 
le  jour  sommeil  ne  les  prcingne  (prenne)  et  abatte. 
En  cet  état  nous  venrons  (viendrons)  tout  coyement 
sur  eux  et  les  assaudrons:  nous  sommes  gens  assez 
pour  eux  enclorre.  Quand  nous  les  aurons  djéconfits, 
sachez  que  nul  ne  se  osera  jamais  après  embatre.  Or 
vous  tenez  tous  cois,  et  si  ne  faites  nulle  noise;  je 
vous  dirai  bien  quand  il  sera  heure  de  faire. notre 
emprise.  »  Au  propos  de  Piètre  ils  s'étoient  tous  te- 
nus et  arrêtés. 

D'autre  part  ces  barons,  chevaliers  et  écujrers  qui 
se  tenoient  en  ces  marais  et  assez  près  de  leurs  en- 
nemis n'ctoient  pas  à  leur  aise,  en  t^^nt  que  ils  s'é- 
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toient  boutés  en  la  boue  et  en  Fordure  jusques  aux 
chevilles  les  aucuns  et  les  autres  jusques  en-mj 
(milieu)  la  jambe:  maàs  le  grand  désir  et  plaisance 
que  ils  avoient  de  conquerre  (conquérir)  le  passage 
et  honneurs,  car  grands  faits  d'armes  y  pou  voient- 
ils  voir,  leur  faisoit  assez  en  troubler  leur  travail  et 
peine.  Si  ce  fut  aussi  bien  au  temps  d'été  comme 
c'étoit  en  hiver,  le  vingt  septième  jour  de  novembre, 
ils  eussent  tout  tenu  à  revel  (réjouissance);  mais 
la  terre  étoit  froide  et  orde  (sale),  boueuse  et  matto 
vaise,et  la  nuit  longue  5  et  pieu  voit  à  la  fois  sur 
leurs  têtes  y  mais  Peau  couroit  tout  aval  ,  car  ils 
avoient  leurs  bassinets  mis,  et  étoient  tous  en  Pétat 
ainsi  que  pour  tantôt  combattre ,  ni  ils  n'attendoient 
autre  chose  fors  quW  les  vint  assaillir.  Les  grands  . 
soins  qu'ils  avoient  à  cela  les  réchaufToient  assez  et 
leur  faisoient  entroubler  (endurer)  leurs  peines.  Là 
étoit  le  sire  de  Sempy  qui  trop  loyalement  s'acquitta 
de  être  gaitte(guet)etescoute(espion)des  Flamands: 
car  il  étoit  au  premier  chef  et  alloit  soigneusement 
tout  en  tapissant  voir  et  imaginer  leur  convenant 
(arrangement)!  et  puis  retouruoit  à  ses  compagnons 
et  leur  disoit  tout  bas:  «  Or  cy ,  cy,  nos  ennemis  se 
tiennent  tous  cois  jespoir  (peut-être)  viendront-ils  sur 
le  jour  j  chacun  soit  tout  pourvu  et  avisé  de  ce  qu'il 
doit  faire.»  Et  puis  de  rechef  il  s^en  alloit  encore 
pour  apprendre  de  leur  convenant  (arrangement)  et 
puis  retournoitet  disoit  tout  ce  qu'il  sentoit,  ouoit 
(entendoit)  et  véoit.  En  telle  peine,  allant  et  venant, 
il  fut  jusques  à  Pheure  que  les  Flamands  avoient 
entre  eux  dit  et  ordonné  de  venir;  et  étoit  droit  sur 
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l'aube  du  jour;  et  venoient  tout  serrés  en  jud  tas 
tout  le  petit  pas, sans  sonner  mot  Adonc  le  sire  de 
Sempy  qui  étoit  en  aguet,  quand  il  en  vit  l'or* 
donnance  ,  il  aperçut  bien  que  c'ctoit  acertes  (sé- 
rieux); si  vint  à  ses  compagnons  et  l^ur  dit:  «  Or 
avant,  seigneurs,  il  n'y  a  que  du  bien  faire^  véez 
les  ci,  ils  viennent ,  vous  les  aurez  tantôt:  les  larrons 
viennent  le  petit  pas,  ils  nous  cuident  (croient)  al- 
traper  et  surprendre.  Or  montrons  que  nous  som- 
mes droites  gens  d'armes;  car  nous  aurons  la  ba- 
taille, n 

A  ces  mots  que  le  sire  de  Sempy  disoit,  vissiez- 
vous  chevaliers  et  écuyers  de  grand  courage  abais- 
ser leurs  glaives  à  longs  fers  de  Bordeaux  et  em* 
'  poigner  de  grand' volonté,  et  eux  mettre  en  si  très 
bonne  ordonnance  que  on  ne  pourroit  de  gens  d'ar- 
mes mieux  demander  ni  aussi  deviser. 

Ordonné  avoient  cils  (ces)  seigneurs  et  compa- 
gnons qui  la  rivière  par  bateaux  ce  soir  avoient 
passée,  quand  ils  se  trouvèrent  en  ces  marais,  si 
comme  je  vous  ai  dit,  et  ils  virent  que  les  Flamands 
attendoient  la  nuit  pour  eux  combattre,  car  au  voir 
(vrai)  dire,  ils  ne  se  trouvoient  pas  tant  que  ik  les 
osassent  combattre  ni  assaillir  ,etavoient  dit:  «  Quand 
ils  viendront  sur  nous,  ils  ne  peuvent  savoir  quel 
nombre  de  gens  nons  sommes,  chacun  écrie  quand 
viendra  à  l'assembler  (attaque)  l'enseigne  de  son  seU 
gneur  dessous  qui  il  est,  jassoit-ce-que  (quoique)  le 
sire  ne  soit  mie  icL  Et  les  cris  que  nous  ferons  et  la 
voix  que  nous  entre  eux  épandronsles  ébahira  telle- 
ment qu'ils  s'en  devront  déconfire;  avecques  ce  que 
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nous  les  recueillerons  aigrement  aux  lances  et  aux 
épées.  »  Donc  il  en  advint  ainsi^  car  quand  ils  appro- 
chèrent pour  combattre  aux  François,  cfaevaliers  et 
écuyers  commencèrent  à  écrier  haut  et  clair  plu- 
sieurs cris  et  de  plusieurs  voix;  et  tant  que  le  conné- 
table de  France  et  ceux  de  l'avant-garde  qui  étoient 
encore  à  passer  les  entendirent  bien  et  dirent:  «  Nos 
gens  sont  en  armes.  Dieu  leur  veuille  aider,  car 
nous  ne  leur  pouvons  aider  présentement  »  Et  véez- 
cy  (voici)  Piètre  Dubois  tout  devant  et  ces  Flamands 
venir  qui  furent  recueillis  de  ces  longs  glaives  aux 
fers  tranchants  affilés  de  Bordeaux,  dont  ils  se 
véoient  empalés  que  les  mailles  de  leurs  cottes  neleur, 
tluroient  néant  plus  que  toile  doublée  eo  trois  dou- 
bles; mais  les  passoient  tout  outre  et  les  enfdoient 
parmi  ventres,  parmi  poitrines  et  parmi  têtes.  Et 
quand  ces  Flamands  sentirent  ces  fers  de  Bordeaux 
dont  ils  se  véoient  empalés  ils  reculoient;  et  les 
François  pas  à  pas  avant  passoient  et  conqu^roient 
terre  sur  eux;  car  il  n'en  y  avoit  nul  si  hardi  qui  ne 
ressoingnât  (redoutât)  les  coups.  Là  fut  Piètre  Du- 
bois aucques  (aussi)  des  premiers  navré  et  empalé 
d'un  fer  de  glaive  tout  outre  l'épaule  et  blessé  au 
chef  jet  eut  été  mort  sans  remède,  sises  gens  à  force, 
ceux  qu'il  avoit  ordonnés  pour  son  corps  jusques  à 
trenteforts  gros  varlets,  ne  l'eussent  secouru,  qui  le 
prindrent  (prirent)  entre  leurs  bras  et  l'emportèrent 
hors  de  la  presse. 

La  boue  jus  (en  bas)  de  la  chaussée  aval  Comi- 
iies  étoit  si  grande  que  toutes  gens  y  entroient  jus- 
ques en-my  (miKeu)  la  jambe.  Ces  gens  d'armes  de 
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France  qui  étoient  usagés  es  faits  d'armes  vous  com- 
mencèrent à  abattre  ces  Flamands,  à  renverser  sans 
déport  (délai)  et  à  occire.  Là  crioit-on  Sempy,  La* 
val,  Sancerre,Enghien,  Antoing,  Yertaing,  Scon- 
nevort,  Saumes  (Salm),  Hallewyn  et  tous  cris  dont 
il  j  avoit  là  gens  d'armes.  Flamands  se  commencer 
rent  à  ébahir  et  k  décohfire  quand  ils  virent  que  ces 
gens  d'armes  les  assailloient  et  requerroient  (atta- 
quoient)  si  vaillamment  et  les  poussoient  de  leurs 
glaives  à  (avec)  ces  longs  fers  de  Bordeaux  qui  les 
perçoient  tout  outre.  Si  commencèrent  à  reculer  et 
à  cheoir  Tun  Sur  Fautre;  et  gens  d'armes  passoient 
outre,  ou  parmi  eux ,  ou  par  autour,  et  se  boutoient 
toujours  ens  (dans)  es  plus  drus,  et  ne  les  épar* 
^noient  point  à  occire  et  à  abattre,  non  plus  que 
chiens,  et  à  bonne  cause,  car  si  les  Flamands  fassent 
venus  au  dessus  ils  eussent  fait  pareillc^ient 

Quand  ces  Flamands  se  virent  ainsi  reculés  et 
assaillis  vaillamment  et  que  ces  gens  d'armes  avoient 
conquis  la  chaussée  et  le  pont,  si  orent  (eurent) 
s^vis  qu'ils  bouteroient  le  feu  dedans  leur  ville,  pour 
deux  raisons;  l'une  si  étoit  pour  faire  reculer  les 
François,  et  l'autre  pour  recueillir  leurs  gens.  Si  fi- 
rent ainsi  qu'ils  ordonnèrent  et  boutèrent  tantôt  le 
:  feu  en  plusieurs  maisons  qui  furent  en  l'heure  em- 
prises: refais  tout  ce  de  quoi  ils  cuidoient  (croyoient) 
ébahir  leurs  ennemis  ne  leur  valut  rien;  car  les 
François  aussi  arréement  (régulièrement)  et  vaillam- 
ment comme  en  devant  ks  poursuivaient,  combat- 
toieut  et  occioient  à  grands  tas  en  la  boue  et  es  mai- 
çoùs  où  ils  se  trahioient  (rendaient).  Adonc  se  mi- 


(i582)  DE  iEkfi  FROISSART.  SoQ 

rent  ces  Flamands  aux  champs  et  se  avisèrent  de 
eux  recueîJlir,  si  comme  ils  firent,  et  mettre  en- 
semble et  envoyèrent  des  leur^  pour  émouvoir  le 
pays  à  Vertin,  à  Poperinghe,  à  Berghes,  à  Roulers, 
à  Métières,  à  \Varneslon,à  Menin  et  à  toutes  les 
villes  d'eîivitoii  pour  rassetnbler  leurs  gens  et  venir 
au  pas  de  Coiuines.  Ceux  qui  fuyoient,  et  ceux  qui 
<itis  (dans)  es  villages  d'environ  Comines  étoieijt^ 
soiinoietit  les  cloches  à  herle  (volée),  montroient 
bien  que  le  pays  avoit  à  faire.  Si  se  ébahissoient  les 
'  aucuns,^  et  les  autres  entendoient  à  sauver  le  leur  et 
à  apporter  à  Ypres  et  à  Courtray.  Là  se  retrayoient 
(retiroient)  femmes  et  enfants  et  laiâsoient  leurs  hô- 
tels et  Leurs  maisons  toutes  pleines  de  meubles,  de 
bêtes,  de  grains,;  et  les  atitres  s'en  venoient  à  effort 
tout  le  cours  à  Comines  pour  aider  à  recouvrer  le 
pas  ou  leurs  gens   se  combattoient  Entrementes 
(pendant)  que  ces  ordonnances  se  portoient  ainsi  et 
que  ces  vaillants  gens  qui  par  bacquets  (bacs)  la  ri- 
vière de  la  Lys  passée  avoient  se  combattoient,  la 
grosse  route  (troupe)  de  l'avant-garde  du  connétable 
de  France  entetidoit  à  passer  outre  le  pont.  Si  y  avoit 
gi*and'presse,  car  le  connétable  avoit  abandonné  à 
passer  quipâsset  pouvoit;  je  vous  dis  pour  passer 
devant,  car  nul  n'ensonnioit  (embarrassoit)  ni  em- 
pêchoit  le  passage.  Si  passèrent  le  pont  à  Comines 
à  cet  adjôufnëitient  (jour)  les  iseîgneurs  en  grands 
|)érîls j  car  ils  couchoient  et  méttoient  tàrges  ou  pa- 
vois sur  les  jgistes  (jetées)  du  pont  et  aUôient  outre; 
et  ceu?  qui  étoiênt  outre  s'avisèrent  cle  récdifièr  le 
pont  j  cât  ils  trouvèrent  tous  les  àis  devers  eux.  Si 
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les  remirent  et  rejetèrent  sur  les  gistes  Qetées)  du 
pont  ou  sur  les  estaiches  (pieux); et  avant  tout  ce,  là 
nuit  on  avoit  fait  acharier  deux  chariots  de  claies 
qui  grandement  aidèrent  à  la  besogne.  x 

Tant  Fut  fait,  ouvré  et  charpenté  brièvement  que 
le  pont  fut  refait  bon  et  fort;  et  passèrent  outre  à  ce 
mardi  au  matin  tous  ceux  de  Pavant-garde;  et  à  £aiit 
(mesure)  quUls  venoient  ils  se  logeoient  en  la  vilie. 

Le  comte  de  Flandre  avoit  entendu  que  ceux  de 
Tavant-garde  se  combattoient  an  pas  à  Comines, 
si  envoya  cette  part  six  mille  hommes  de  pied  pour 
aider  leurs  gens;  mais  quand  ils  vinrent  tout  étoit 
^  achevé  et  le  pont  refait  Si  les  envoya  le  connétable 
au  pont  à  Wamestonpour  le  pont  re&ire  et  pour  pas- 
ser ce  mardi  le  charroi  plus  aisément 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  le  roi  averti  db  la  victoire  de   Comines 

VOULT  PASSER  EN  FlAKDKE^ET  PhiLIPPE  d'ArTEVELLE 
^ACRANT  LA  PERTE  A  CoMINES  ALLA  VERS  GaND  POUR 
ÉLEVER  L^ARRIJÉRE-BAH. 

^  JNouvELLEs  vinrent  ce  mardi  au  matin  au  roi  de 
France,  qui  étoit  en  Tabbaye  à  Marquette  emprès 
Lille  et  à  ses  oncles  que  le  pas  de  Comines  étoit 
conquis,  et  Tavant-garde  outre.  De  ces  nouvelles 
fUrent  le  roi  et  ses  oncles  moult  réjouis.  Adouc  fut 
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ordonné  et  dit  que  le  reî:  passeroit  Si  ouït  messe  et 
^^s  seigneurs  aussi,  et  burent  un  coup,  et  puis  mon- 
tèrent à  cheval  et  le  chemin  droit  àComines  allèrent. 
Ceux  de  favaut-garde  qui  étoient  à  Comines  délivrè- 
rent la  yille  de  ces  Flamands^  et  en  y  ot  (eut)  d'occis 
sur  les  rues  et  sur  les  champs  environ  trois  mille ^ 
sans  cens  qui  furent  morts  en  chasse  et  dedans  les 
moulins  à  vent  et  dedans  les  moûtiers  où  ils  se  re- 
cueillbient  Car  sitôt  que  ces  Bretons  furent  outre  ils 
montèBent  à  cheval  et  se  mirent  to  chasse  pour  treu- 
veI^  cesFlamandls  et  pour  courir  le  pays  qui  étoit  lors 
gros  et  richa  Le  sire  de  Ilais>  le  sire  de  Laval,  le  sire 
de  Malestroit,  le  vicomte  de  la  Berlière,  et  lèsire  de 
Combourt  et  leurs  gens  chevauchèrent,  tant  devant 
qu'ils  s'en  vinrent  à  Berniii'qui  est  une  grosse  ville: 
si  fut  prise  et  arse,et  ceux  qui  étoient  dedans  morts. 
Là  orent  (eurent)  les  Bretons  grand  pillage  et  grand 
profit:  aussi  orent  (eurent)  les  autres  qui  s'épandi- 
rent  sur  le  pays;  car  ils  trouvoient  les  hôtels  tout 
pleins  de  draps,  de  pennes  (velours)  d'or  et  d'ar- 
gent: ni  nuls,  sur  fiance  des  forts  pas  (passages) 
étant  sur  la  rivière  de  la  Lys,n'avoient  point  vidé  le 
leur  ni  mené  ens  (dans)  es  bonnes  villes.  Les  pillards 
Bretons,  Normands  et  Bourguignons  qui  première- 
ment entrèrent  en  Flandre ,    le  pas  de   Comines 
conquis,  ne  faisoient  compte  de  draps  entiers,  de 
pennes  (velours)  ni  de  tels  joyaux,  fors  de  l'or  et  de 
Targent  que  ils  trouvoient,  mais  ceux  qui  vinrent 
depuis  rançonnèrent  tout  au  net  le  pays,  ni  rien  n'y 
laissèrent;  car  tout  leur  venoit  bien  à  point. 

Vous  sçavfez  que  nouvelles  sont  tantôt  moult  loin 
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^çues.  Ce  mardi  au  matin  vinrent  les  nouvelles  de-- 
vant  Audenarde  à  Philippe  d'Artevelle  quilàétoit 
au  siège ,  corn  ment  les  François  avoient  passé  à  Comi-> 
nés  le  lundi  la  rivière  de  la  Ljs  par  baoqoets  (bacs)^ 
et  comment  ils  avoient  conguis  le  pas;  et  avoient  les 
Flamands  qui  là  étoient»  tant  à  G>mines  que  sur 
le  pays,  perdu  six  mille  hommes  ou  environ,  ef  te- 
noit^on  que  piètre  Dubois  étoit  mort.  De  ces  nou- 
velles fut  Philippe  d'Artevdle  tout  courroucé  et 
ébahi, et  se  conseilla  au  seigneur  de  Harselles  qui 
là  étoit,  quelle  chose  il  feroit  Le  sire  de  Harselles 
lui  dit:  «  Philippe»  vous  vous  en  irez  à  Gand  et  as- 
semblerez de  gens  ce  que  vous  pourrez  avoir  ^  parmi 
la  ville  gardée,  et  les  mettre^t  hors,  et  retournerez 
ici,  et  à  (avec)  toute  votre,  puissance  vous  en  irez 
vers  G>urtraj.  Quand  le  roi  de  France  entendra 
que  vQus  venrez  (viendrez)  eSbrcément  contre  lui, 
il  s^avisera  de  venir  trop  avant  sur  lepajs:  avecques 
tout  ce  nous  devrions  temprement  (bientôt)  ouïr 
nouvelles  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre;  et 
pourrdt  être  que  le  rm  d^Angleterre  ou  ses  oncles 
passeront  atout  (avec)  grand^puissance,  ou  |à  pas- 
sent; et  ce  nous  venroit  (viendroit)  grandement  à 
point  »  --^ «  Je  m'émerveille»  dit  Philippe,  comment 
ils  séjournent  tan t>  quand  les  Angloi^  savçnt  bien 
qu'ils  auront  entrée  par  ce  pajs-ci»  et  ils  ne  vien- 
nent point,  et  à  quoi  ils  pensent  et  nos  gens  aui^i. 
Pïonobstant  tout  ce  ne  demeurera-t-il  mie  que  )e  ne 
voise  (aille)  à  G  and  querre  (chercher)  l'arrière-ban, 
et  venrai  (viendrai)  combattre  le  roi  de  France  et 
les  François  comment  qu'il  s'en  prenne  Je  suis  in-! 
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formé  de  préça  que  le  roi  de  France  a  bien  vingt 
xniUe  liommes  d'armés:  ce  sont  soixante  mille  têtes 
sàjrmées;  je  lui  en  mettrai  autant  ensemble  devant 
lûien  bataille.  Si  Dieu  me  donne  par  sa  grâce  que  je 
le  puisse  déconfire  avecle  bon  droit  que  nous  avons, 
|e  serai  le  plus  honoré  sire  du  monde;  et  si  je  suis 
4iéconfit,  aussi  grand^  fortune  avient  à  plus  grand 
seigneur  que  je  ne  suis.  » 

Ainsi  que  Philippe  et  le  sire  de  Harselles  devi- 
soient,  et  vez-ci  (voici)  autres  gens  affujrant  qui  ve- 
noient  et  qui  avoient  été  en  la  bataille  de  Comines 
lesquels  poursuivirent  les  paroles  premières.  Adonc 
demanda  Philippe.  «  Et  Piètre  Dubois»  qu'est-ii  de- 
venu ?  Ëst-il  ni  mort  ni  pris  ?  »  Ceux  répondirent 
que  nennil,  maisilavoitété  moult  fort  navré  (blessé) 
à  la  bataille,  et  étoitretraiz  (retiré)  vers  Bruges. 

A  ces  paroles  monta  Philippe  à  cheval  et  fit  mon- 
ter environ  trente  hommes  des  siens,  et  prit  le  che- 
min de  Gand  et  encore  issit  (sortit)-il  hors  du  che. 
min  pour  voir  aucuns  hommes  morts  de  la  gamisoii 
d'Audenardequi  étoient  issu$  cette  nuit  pour  escar- 
moucher  l'ost.  Si  en  y  ot  (eut)  de  ratteints  jusques  à 
douze  que  ceux  deTost  occirent  Ainsi  qu'il  arrêtoit 
là  en  eux  regardant,  il  jeta  les  yeux  et  vit  un  hé- 
raut qui  venoit  le  chemin  de  Gand^  lequel  étoit  au 
roi  d'Angleterre,  et  Pappeloit-oii  le  roi  d'Irlande  et 
Chandos  en  sbn  nom. 

De  la  venue  du  héraut  fut  Philippe  tout  réjoui, 
pour  ce  qu'il  venoit  d'Angleterre;  et  lui  demanda 
en  disant:  «  De  nos  gens  savez-voas  nulles  nouvel- 
les? fi-^à  Site  y  oil,  dit  le  héraut»  il  retourne  cinq 
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de  vas  bourgeois  de  Gatid,  et  un  chevalier  d'Angle- 
terre qui  s^appelle  messire  Guillaume  de  Fierenton 
(Farrington)  lequel, par  FaccorcT  du  roi  et  de  ses  on- . 
clés  et  de  tous  leurs  cousaulx  (conseils)  et  générale- 
ment  du  pays  d'Angleterre,  apportent  unes  lettres, 
selon  ce  que  je  suis  informé  et  que  le  chevalier  et 
eux  me  dirent  à  Douvres;  et  ces  lettres  viennent  à 
vous  (]ui  êtes  Regarxl (gardien)  de  Flandre  et  de  tout 
le  pays.  Et  quand  vous  aurez  scellé  ce  que  les  let* 

N  très  contiennent,  grands  alliances  qui  j  sont,  et  les 
bonnes  villes  de  Flandre  aussi,  et  le  chevalier  et 
vos  gens  seront  retournés  en  Angleterre,  vous  serez 

'  grandement  confortés  du  roi  etdes  Anglois.  «-«.«Ha, 
dit  Philippe,  vous  me  comptez  trop  de  devises;  ce 
sera  trop  tard;  allez,  allez  à  notre  logis.  »  Adoncle 
fit-il  mener  au  logis  devers  le  seigneur  de  Harselies, 
pour  lui  recorder  des  nouvelles,  et  il  prit  le  chemin 
de  Gand  si  fort  pensif  que  on  ne  pou  voit  de  lui  ex- 
traire rien  ni  nulle  parole. 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

Comment  le  roi   de  Fbàncb  vint  à  Comines,  «t  tout 

SON  ARROY,   ET   DELÀ  DEVANT   YpRES  ^  ET  COMMENT   LÀ 
VILLE  dTpRES  se  RENDIT  ▲  LUI  PAR  COMPOSITION. 

Nous  parlerons  du  roi  de  France  et  recorderons 
comment  il  persévéi*a.  Quand  les  nouvelles  lui  fu- 


(i58a)  DE  JEAN  FROISSART.  3i5 

rent   venues  que  le  pas  de   Comines  étoit  délivré 
des  Flamands  et  le  pont  Refait,  il  se  départit  de  l'ab- 
baye de  Marquette  où  il  étoit  logé  et  chevaucha  vers 
Comines  à  (avec)  grand' route  (troupe),  et  toutes 
gens  en  ordonnance,,  ainsi  comme  ils  dévoient  aller. 
Si  vint  le  roi  ce  mardi  à  Comines  et  se  logea  en  la 
ville  et  ses  oncles,  dont  la  bataille  et  Favant-garde 
s'étoient  délogés  et  étoient  allés  outre  sur  le  mont 
d' Ypres  et  là  s'étoient  logés.  Le  mercredi  au  matin 
le  roi  s'en  vint  loger  sur  le  mont  d'Ypres,  et  là  s'ar- 
rêta j  et  tous  gens  passoient,  et  arroy,  tant  à  Co- 
mines comme  à  Warneston;  car  il  y  avoit  grand 
peuple  et  grands  frais  de  chevaux.  Ce  mercredi  "* 
passa  l'arrière-garde  du  roi  le  pont  de  Comines^ 
où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  d'armes  et  deux 
cents  arbalétriers,  desquels  le  comte  d'Eu,  le  comte 
de  Blois,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte   de  Har- 
court,le  sire  deChâtillon  et  le  sire  de  la  Fère  étoient 
gouverneurs  et  meneurs;  et  se  logèrent  ces  seigneurs 
et  leurs  gens  ce  mercredi  à  Comines  et  là  environ. 
Quand  ce  vint  de  nuit  que  les  seigneurs  cuidoient 
(crojoient)  reposer  qui  étoient  travaillés,  on  cria  à 
l'arme,  et  cuidièrent  (crurent)  pour  certain  les  sei- 
gneurs et  leurs  gens  avoir  bataille,  et  que  les  Fla-r 
mands  des  châtelleries  d'Ypres,  de  Cassel  et  de 
Berghes  fussent  recueillis.et  vinssent  les  combattre. 
Adonc  s^armèrent  les  seigneurs  et  mirent  leurs  bas- 
sinets et  boutèrent  leurs  bannières  et  leurs  pennons 
hors  de  leurs  hôtels  et  allumèrent  fallots;  et  se  tra- 
hirent (rendirent)  tous  sur  les  chaussées  chacun  sei- 
gneur dessous  sa  bannière  ou  son  pennon.  £t  ainsi 
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comme  ils  veuoient  ils  s'ordonnoîenijetsemettoienl 
leurs  gens  dessous  leurs  bannières,  ainsi  qu^ils  dé- 
voient être  et  aller.  Là  furent  en  cette  peine  et  ea 
Fordure  presque  toute  la  nuit  jusquesen-mjr  (miCeu) 
jambe^  Or  regardes  si  les  seigneurs  l'ayoient  d^àran- 
tage;  le  comte  de  Blois  et  les  autres  qui  n'avoient 
pas  appris  à  souffrir  telle  froidure  ni  telle  mésaise  a 
telles  nuits  comme  au  mois  devant  Noël  qui  sont  si 
longues,  mais  souffrir  pour  leur  honneur  leur  con- 
venoît,et  ilscuidoient  (croyoient)  être  cofnbattus 
et  de  tout  ce  ne  fut  rien,  car  le  haro  étoit  monté 
par  varlets  qui  s'étoient  entrepris  ensemUe.  Toute- 
fois les  seigneurs  en  orent  (eurent)  cette  peine»  et  la 
portèrent  au  plus  bel  quHls  purent 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin  Tarrière^rde 
se  délogea  de  (jomines,  et  chevauchèrent  ordon- 
nément  et  en  bon  arroy  devers  leurs  gens,  lesquels 
étoient  tous  logés  et  arrêtés  sur  le  mont  de  Ypres» 
Tavant-garde,  la  bataille  du  roi  et  tout  Là  oreQt 
(eurent)  les  seigneurs  conseil  quel  chose  ils  feroient, 
ou  si  ils  iroient  devant  Ypres,  ou  devant  Gourtraj, 
ou  devant  Bruges,  et  entrenientes  (pendant)  qu'ils 
se  tenoientlà,  les  fourrageurs  François  couroient  le 
pays  où  ils  trouvoient  tant  de  biens,  de  bête^  et  de 
toutes  autres  pourvéances  pour  vivre  que  merveiUe 
est  à  considérier  :  ni  depuis  qu'ils  furent  outre  le  pas 
de  Comines  ils  n'eurent  faute  de  nuls  vivres.  Ceux 
de  la  ville  d'Ypres  qui  sentoient  le  roi  de-lez  (près) 
eux  et  toute  sa  puissance^  et  le  pas  conquis,  n'étoient 
mie  bien  asseur  (assurés)  ;  et  régardèrent  entre 
eux  comment  ils  se  maintiendroient.  Si  mirent  en^ 
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semble  le  conseil  de  la  ville.  Les  hommas  notables 
et  riches  qui  toujours  avoient  été  de  la  plus  saine 
partie,  si  ils  l'eussent  osé  montrer,  vouloient  que  on 
envoyât  devers  le  roi  crier  merci,  et  que  on  lui 
envoyât  les  clefs  de  la  ville.  Le  capitaihe  qui  étoit 
<le  Gand,  et  la  établi  de  par  Philippe  d'Artevelle, 
ne  vouloit  ntiilement  que  pn  se  rendît;  et  disoit  : 
«  Notre  ville  est  forte  assez,  et  si  sommes  bien  pour- 
vus; nous  attendrons  le  siège  si  assiéger  on  nous' 
%^eut:  entrementes  (cependant)  fera  Philippe  notre 
regard  (gardien)  son  amas  et  venra  (viendra)  com« 
battre  le  roi  à  (avec)  grand^puissance  de  gens;  ne 
•créez  (croyez)  jà  le  contraire;  et  lèvera  le  siège.  )i 
Les  autres  répondoient,  que  poiiit  n'étoient  as- 
surés de  cette  aventure,  et  disoient  qu'il  n'étoit 
point  en  la  puissance  de  Philippe  ni  de  tout  le  pays 
de  Flandre  de  déconfire  le  roi  de  France,  si  il  n'a- 
voit  les  Angiois  avecques  lui;  dont  il  n'étoit  nulle 
apparence,  et  que  brièvement  pour  le  meilleur  on 
se  rendit  au  roi  de  France  et  noif  à  autrui.  Tant 
monterait  ces  paroles  que  riote  (querelle)  s'émut, 
.et  furent  ces  seigneuts  maîtres,  et  le  capitaine  occis 
qui  s'appeloit  Piètre  Wanselaer.  Quand  ceux  de 
Ypres  orent  (eurent)  fait  ce  fait,  ils  prirent  deux 
frères  prêcheurs  et  les  envoyèrent  devers  le  roi  et 
ses  oncles  sur  le  mont  de  Ypres,  et  lui  remontrèrent 
que  il  vouUist  (voulut)  entendre  à  traité  aimable  à 
(avec)  ceux  d' Ypres.  Le  roi  fut  conseillé  que  il  leur 
donneroit,  jusques  à  eux  douze  et  un  abbé  qui  se 
boutoit  en  ces  traités  qui  étoLt  de  Ypres,  sauf  allant 
et  sauf  venant  pour  savoir  quelle  chose  ils  vuu-* 
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loicot  dire.  Les  frères  prêcheurs  retournèrent  à 
Ypres.  Les  douze  bourgeois  qui  furent  élus  parle 
conseil  de  toute  la  ville,  et  Fabbé  et  leur  compa- 
gnie, vinrent  sur  le  mont  de  Ypres,  et  s'agenouillè- 
rent devant  le  roi,  et  représentèrent  la  ville  au  roi  à 
être  en  son  obéissance  à  toujours,  sans  nuls  moyens 
ni  réservation.  Le  roi  de  France,  parmi  le  bon  con- 
seil qu'il  ot  (eut),  comme  celui  qui  contendoità 
acquerre  tout  le  pays  par  douceur  ou  par  austérité, 
ne  voulsit  (voulut)  mie  là  commencer  à  montrer  son 
mautalent  (mécontentement),  mais  les  reçut  douce- 
ment, parmi  un  moyen  qu'il  ot  (eut)  là,  que  ceux  de 
Ypres  paieroient  au  roi  quarante  mille  francs  poar 
aider  à  payer  une  partie  des  menus  frais  qu'il  avoit 
faits  à  venir  jusques  à  là. 

A  ce  traité  ne  furent  oncques  rebelles  ceux  de 
Ypres,  mais  en  furent  tous  joyeux  quand  ils  y  pu- 
rent parvenir,etraccordèrentliement(joyeusement). 

Ainsi  furent  pris  ceux  de  Y[)res  à  merci  et  priè- 
rent au  roi  et  à*ses  oncles  que  il  leur  plut  à  venir 
rafraîchir  en  la  ville  d' Ypres,  et  que  les  bonnes 
gens  en  auroient  grand'  joie.  On  leur  accorda  voire- 
ment  (vraiment)  que  le  roi  iroit  et  prendroit  son 
chemin  par  là  pour  aller  et  entrer  en  Flandre  au- 
quel lez  (côté)  qu'il  lui  plairoit.  Sur  cet  état  retour- 
nèrent ceux  de  Ypres  en  leur  ville j  et  furent  tous 
ceux  du  corps  de  la  ville  réjouis  quand  ils  sçurent 
qu'ils  étoient  reçus  à  pai::^  et  à  merci  au  roi  de 
France.  Si  furent  tantôt  par  taille  (impôt)  les  qua- 
rante mille  francs  cueillis  et  payés  au  roi  ou  à  ses 
commis,  ainçois  (avant)  qu'il  entrât  en  Ypres. 
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CHAPITRE  CLXXXVIl. 

OOMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  FUT  AVERTI  DE  LA  REBEL^ 
LION  DES  PaRISIEMS  ET  d'aUTRES^  ET  DE  LEUR  INTEN- 
TIDlî  LUI    ÉTANT  EH  FlANDRE. 


JljNCOKEse  tenoitle  roi  de  France  sur  le  mont  de 
Ypres,  quand  nouvelles  vinrent  que  les  Parisiens 
s^étoient  rebellés  et  avoient  eu  conseil,  si  comme  on 
disoit,  entr'eux  là  et  lors  pour  aller  abattre  le  beau 
châtel  de  Beauté  qui  sied  au  bois  de  Vincennes^et 
aussi  le  château  du  Louvre  et  toutes  les  fortes  mai- 
sons d'environ  Paris, afin  quUls  n'eii  pussent  jamais 
être  grevés.  Quand  un  de  leur  route  (troupe)  qui 
cuidoit(croyoit)jtrop  bien  dire,  mais  il  parla  trop 
mal^  si  comme  il  apparut  depuis,  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, abstenez-vous  de  ce  faire  tant  que  nous  ver- 
rons comment  l'affaire  du  «roi  notre  sire  se  portera 
en  Flandre:  si  ceux  de  Gand  viennent  à  leur  en- 
tente (but)  ainsi  que  on  espère  bien  qu'ils  y  ven- 
ront  (viendront),  adonc  sçra-t^-il  heure  du  faire  et 
temps  a^sez.  Pïe  commençons  pas  chose  dont  nous 
nous  puissions  repentir.  »  Ce  fut  [Nicolas  le  Fla- 
mand qui  dit  cette  chose  j  et  par  cette  parole  la 
chose  se  cessa  à  faire  des  Parisiens  et  cet  outrage. 
Mais  ils  se  tenoient  à  Paris  pourvus  de  toutes  ar- 
mures aussi  bonnes  et  aussi  riches  comme  si  ce  fus- 
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sent  grands  seigneurs;  et  se  trouvèrent  armés  de 
pied  en  cap  comme  droites  gens  d'armes  plus  de 
soixante  mille  et  plus  de  cinquante  mille  maillets 
et  autres  gens,  comme  arbalétriers  et  archers,  et 
faisoient  ouvrer  les  Parisiens  nuit  et  jour  les  baul- 
miers(armuriers)  et  achetoient  les  hamois  de  toutes 
pièces,  tout  ce  que  on  leur  voulait  vendre. 

Or  regardez  la  grand'  diablerie  qne  ce  eut  été^  si 
le  roi  de  France  eut  été  déconfit  en  Flandre,  et  la 
noble    chevalerie    qui    étoit  avecques    lui  en  ce 
voyage.  On  peut  bien  croire  et  imaginer  que  toute 
gentillesse  et  noblesse  eut  été  morte  et  perdue  en 
France  et  autant  bien  eus  (dan$)  es  autre  pays: 
ni  la  Jaquerie  ne  fut  oncques  si  grande  ni  si  horri- 
ble qu'elle  eut  été,  car  pareillement  à  Rheims,à 
Châlons  en  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne, 
les  vilains  se  rebelloient  et  roenaçoient  jà  les  gen- 
tilshommes et  dames  et  enfants  qui  étbient  demeu- 
rés derrière;  aussi  bien  à  Orléans,  à  Blois,  à  Rouen 
en  Normandie  et  en  Beauvoisis  lei^r  étoit  le  diable 
entré  en  la  tête  pour  tout  occire,  si  Dieu  propre- 
ment n'y  eut  pourvu  de  remède,  ainsi  comme  orrez 
recorder  ensuivant  en  l'histoire. 


(i38a)  DE  JEAN  FROISSART.  3a  i 


V*%^>K<*WW%'»%'WV».%^i<»^?<»%.4i»<V%»^'W%'»4»^V»»  V 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

I         , 

<IôMMCNl!  ISS  CfiATfeLLCKiBS  DE  CasSEL»  DE  BbRGHBS,  DE 
BoURfiOÙRG^  DB  OkAVEI-INES  ET  AUTRES  SE  MIRENT  EK 
l'oBÉISSAKCB  du  roi  :  et  OOMMEKT  I*E  roi  entra  EN  LA 
VILLE  dTprES  \   ET   DU  CONTENANT  (ARRANGEMENT)  DE 

CEUX  DE  Bruges. 

OuÂND  ceux  de  la  cliâtellenie  de  Càssel,  de  Ber- 
ghes,  de  Boui'bourg,  de  Gra vélines,  deFuriies,de 
Dutïkere[ue,  de  PoperÎDghe,  de  Touront  (Tourn- 
hout),  de  Bailleul  et  de  Messines  orent  (eurent) 
,  entendu  que  ceux  de  la  ville  de  Ypres  s'étoient  tour- 
nés François,  et  avoient  rendu  leur  ville  et  mis  en 
Tobéissance  du  roideFrance,cjui  bellement  les  avoit 
prisa  merci,  si  furent  tous  effrayés  et  réconfortés 
aitssi,  quand  ils  orent  (eurent)  bien  imaginé  leurs 
besognes.  Car  toutes  ces  villes^  châtellenies,  bailla- 
ges  et  mairies  prirent  leurs  capitaines, leur  lièrent 
les  membres  et  les  lièrent  bien  et  fort  quMls  ne  leur 
échapassent  ,  lesquels  Philippe  d'Artevelle  avoit 
mis  et  semés  au  paysj  et  les  amenèrent  au  roi  pour 
lui  complaire  et  le  appaiser  envers  eux,  sur  le  mont 
de  Ypres,  et  lui  dirent,  criant  merci  à  genoux: 
«Noble  roi,  nous  nous  mettons,  nos  corps,  biens  et 
les  villes  où  nous  demeurons  en  votre  obéissance. 
Et  pour  vous  montrer  plus  plein  service  et  recon- 
noître  que  vous  êtes  notre  droiturier  seigneur,  véez 
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(voyez)  ci  les  capitaines  lesqueb  Philippe  d'Arte- 
velle  nous  a  baillés  depuis  que  par  force,  et  non 
autrement,  il  nous  fit  obéir  à  lui:  si  en  pouvez  faire 
votre  plaisir  j  car  ils  nous  ont  menés  et  gouvernés  à 
notre  entente  (but).  »  Le  roi  fut  conseillé  de  pren- 
dre toutes  ces  gens  des  seigneuries  dessus  dites  à 
merci,  parmi  un  moyen  qu^il  y  ot  (eut)  que  ces 
cliâtellenies  et  ces  teri'es  et  villes  dessus  nommées 
paicroient  au  roi  pour  les  menus  frais  soixante  mille 
francs^  et  encore  étoient  réservés  tous  vivres,  bes- 
tiail  (bétail)  et  autres  choses  que  on  trouveroit  çur 
les  champs  j  mais  on  les  assuroit  de  non  être  arsni 
pris.  Tout  ce  leur  suffit  grandement^  et  remercièrent 
le  roi  et  son  conseil,  et  furent  moult  liés  (joyeux) 
quand  ils  virent  qu^ils  pouvoient  ainsi  échapper^ 
mais  tous  les .  capitaines  de  Philippe  qui  furent 
là  amenés  passèrent  parmi  être  décollés  sur  le 
mOttt  de  Ypres. 

De  toutes  ces  choses,  ces  traités  et  ces  apaise- 
ments on  ne  parl,oit  en  rien  au  comte  de  Flandre^ni 
il  n'étoit  mie  appelé  au  conseil  du  roî^  ni  nul  homme 
de  sa  cour.SHllui  enennuyoit,  je  n'en  puis  mais^car 
tout  de  voyage  il  n'en  ot  (eut)  autre  chose,  ni  pro- 
prement ses  gens ,  ni  ceux  de  sa  route  (troupe),  ni  de 
*  sa  bataille  ne  se  osoient  déranger  ni  dérouter  delà 
bataille  sus  aile  où  ils  étoient.  rais  par  l'ordonnance 
des  maîtres  des  arbalétriers  j  pourtant  qu'ils  étoient 
Flamands}  car  il  étoit  ordonné  et  commandé,  de  par 
Je  roi  et  sur  la  vie,  que  nul  en  l'est  ne  parlât  Fla- 
mand, ni  portât  bâton  à  virole. 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  l'ost,  avant-garde 
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et  arrière-garde,  oreht  (eurent)  été  à  leur,  plaisir  sur 
le  mont  de  Ypres  et  que  on  y  ot  (eut)  tenu  plu- 
sieurs marchés  et  vendu  grand  planté  (quantité)  de 
butin  à  ceux  de  Lille,  de  Douajr,  d^ Artois  et  de 
Tournay  et  à  tous  ceux  qui  acheter  les  vouloient, 
où  ils  donnoient  un  drap  de  Werny,  de  Messines, 
de  Poperinghe  et  de  Comines  pour  un  franc>  on 
étoit  là  revêtu  à  trop  bon  march^;  et  les  aucuns 
Bretons  et  autres  pillards  qui  vouloient  plus  gagner, 
;s'accompagn oient  ensemble  et  chargeoient  sur  chars 
et  sur  chevaux  leurs  draps  bien  emballés,  nappes, 
toiles,  cou tis, or,  argeut  en  plate  et  en  vaisseUes»  si 
ils  en  trouvoient,  et  puis  l'envoy oient  en  sauf-lieu 
outre  la  Lys ,  ou  par  leurs  varlets  en  France. 
Adonc  vint  le  roi  à  Ypres  et  tous  les  seigneurs;  et 
se  logèrent  en  la  ville  tous  ceux  qui  s'y  loger  pu- 
rent: si  s'y  rafraîchit  quatre  ou  cinq  jours. 

Ceux  de  Bruges  étoient  bien  informés  du  conve- 
nant (arrangement)  du  roi,  comment  il  étoità  sé- 
jour à  Ypres  et  que  tout  le  pays  en  derrière  lui  jus- 
ques  à  Gravelines  se  rendoit  et  étoit  rendu  à  lui: 
sinesavoient  que  faire,  d'envoyer  traiter  devers 
lui  ou  du  laisser.  Toutefois  tant  que  pour  ce  terme 
ils  le  laissèrent  j  et  la  cause  principale  qui  plus  les 
inclina  à  ce  faire  de  eux  non  rendre,  ce  fut  qu'il  y 
avoit  grand'foison  de  gens  d'armes  de  leur  ville 
bien. sept  mille  avecques  Philippe  d'Artevelle  au 
siège  d'Audenardej  et  aussi  en  la  ville  de  Gand 
étoient  en  otages  des  plus  notables  de  Bruges  plus 
(Je  cinq  cepts  chefs,  lesquels  Philippe  d'Artevelle  y 
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avoit  envoyés  quand  il  prit  Bruges;  à  cette  fin  qu'il 
en  fut  mieux  sire  et  maître. 

Outre,Piètre  Dubois  et  Piètre  Le  Murtre(Tîuitre) 
étoient  là  qui  les  reconfortoient  et  leur  remontroient 
en  disant:  «  Beaux  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie 
si  le  roi  de  France  est  venu  jusqnes  à  Ypres;  vous 
savez  comment  anciennement  toute  la  puissance  de 
France  envoyée  du  beau  roi  Philippe  vint  jusques 
à  Gourtray;  et  de  nos  ancesseurs  (ancêtres)  ils  fu- 
rent là  tous  morts  et  déconfits.  Pareillement  aussi 
sachez  qu^ils  seront  morts  et  déconfits,  car  Philippe 
d'Artevelle  atout  (avec)  grand'  puissance  ne  laira 
(laissera)  mie  que  il  ne  voise  (vienne)  combattre  le 
roi  et  sa  puissance,  et  il  peut  trop  bien  être,  sur  le 
faon  droit  que  nous  avons  et  sur  la  fortune  qui  est 
bonne  pour  ceux  de  Gand,  que  Philippe  déconfira 
le  roi,  ni  jà  pied  n'en  échappera  ni  ne  repassera  la 
rivière  j  et  sera  tout  sur  heure  ce  pays  reconquis; 
et  ainsi  vous  demeurerez  comme  bonnes  et  loyales 
gens  en  votre  franchise  et  en  la  guerre  de  Philippe 
et  de  nous  autres  gens  de  Gand.  » 
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CHAPITRE  CLXXXIX, 

CoMMEirr    LES    MESSàGERS    DE    GaND    ARRIVÉ»  EUT    ET    UN 

MESSAGER  ÂNGLois  A  Calais  *,  et  gomment  Philippe 

d'ÂRTEVELLE    fit    grand    amas    de  GE1!fS    POUR    ALLER 

COMBATTRE   tES  FrA^ÇOIS. 

\ 

Cl  ES  paroles  et  autres  seiDblable&  que  Piètre  Du- 
bois et  Piètre  Le  Murtre  (Nuitre)reraontroieDt  pour 
ces  jours  à  ceux  de  Bruges  refrénèrent  grandement 
les  Brugiens  denontraiter  devers  le  roi  de  France. 
Eutreméntes  (pendant)  que  ces  choses  se  d^me- 
noient  ainsi,  arrivoient  à  Calais  les  bourgeois  de 
Gand  et  messire  Guillaume  de  FremitoQ  (Farting- 
ton)  Anglois,  lesquels  étoient  envoyés  de  par  le  roi 
d'Angleterre  et  tout  le  pays  de  çà  la  mer  pour 
remontrer  au  pays  de  Flandre  et  sceller  les  al- 
liances et  convenances  que  le  roi  d'Angleterre 
et  les  Angloîs  vouloîent  avoir  aux  Flamands. 
Si  leur  vinrent  ces  nouvelles  de  messire  Jean  de 
Wçrues  capitaine  de  Calais,  qui  leur  dit:  «  Tant 
que  pour  le  présent  vous  ne  pouvez  passer,  car  le 
)roi  de  France  est  à  Ypres;  et  tout  le  pays  d'ici  jus^ 
ques  à  là  est  tourné  devers  lui:  temprement  (bientôt) 
nous  aurons  autres  nouvelles;  car  on  dit  que  Phi- 
lippe d'Artevelle  met  ensemble  son  pouvoir  pour 
venir  combattre  le  roi;  et  là  verra-t-on  qui  aura  le 
meilleur.  Si  les  Flamands  sont  déconfits, vous  n'avez 
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que  faire  en  Flandre f  si  le  roi  de  France  perd,  toat 
est  nôtre.  » — «  Cest  mérité,  ce  répondit  le  cheva- 
'  lier  Anglois.  » 

Ainsi  se  demeurèrent  à  Calais  les  bourgeois  de 
Gand  et  messire  Guillaume  Fremiton  (Farrington). 
Or  parlerons-nous  de  Philippe  d'Arteyelle  coromeot 
il  persévéra. 

Voirement  (vraiment)  étoit-il  en  grand*^  volonté 
dé  combattre  le  roi  de  France;  et  bien  le  mon^ 
tra,  car  il  s'en  vint  à  Gand  et  ordonna  que  tout 
homme  portant  armes  dont  il  se  pouvoit  aider, 
la  ville  gardée  ,  le  suivît  Tous  obéirent ,  car 
il  leur  donnoit  à  entendre  que  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  déconfiroient  les  François  et  seroient  sei- 
gneurs ceux  de  Gand  et  souverains  de  toutes  au- 
tres nations.  Environ  dix  mille  hommes  pgur  Tar- 
rière-ban  emmena  Philippe  avecques  lui^et  s'^en  vint 
devant  Gourtray;  et  jà  avoit-il  envoyé  à  Bruges, 
au  Dan  (Damme)  et  à  Ardembourg  et  à  FÉcluseet 
tout  sur  la  marine  (côte)  et  ens  (dans)  es  quatre 
métiers  ^*^  et  en  la  châtellenie  de  Grantmont,  de 
Tenremonde  et  d'Alostj  et  leva  bien  de  ces  gens 
là  environ  trente  mille;  et  se  logea  une  nuit  devapt 
Audenarde;  et  à  lendemain  il  s'en  partit  et  s'en  vint 
vers  Courtray>  et  avoit  en  sa  compagnie  environ 
cinquisinte  mille  hommes. 

(i)  Cest-k-dire,  les  villes  et  pays  de  Bouchoute,  Assenede,  Axele  t\ 
HuJst.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXC. 

COMHEKT    LE     ROI     AVERTI    QUE    PhILIPPE    d'ArTEVBLLE 
L  APPROCHOIT,    SE  PARTIT    d'YpRES    ET    SOU  ARROY,  ET 

TINT  LES  CHAMPS  POUR  LE  COMBATTRE. 

/ 

iNouvELLEs  vinrent  au  roi  et  aux  seigneurs  de 
France  que  Philippe  d'Artevelle  approchoit  dure- 
ment; et  disoit-on  qu'il  amenoit  en  sa  compagnie 
bien  soixante  mille  hommes.  Adonc  se  départit  Pa- 
vant-garde d'Yprès,  le  connétable  de  France  et  les 
maréchaux,  et  vinrent  loger  à  Keue  et  demie  grande 
de  Ypres  entre  Roulers  et  Rosebecque;  et  puis  à 
lendemain  le  roi  et  tous  les  seigneurs  s'en  vinrent 
là  loger,  Pavant-garde  et  Parrière-garde  et  tout  Si 
vous  dis  que  sur  les  champs  les  seigneurs  pour  ce 
temps  y  orent  (eurent)  moult  de  peine;  car  il  étoit 
au  cœur  d'hiver  à  l'entrée  de  décembre,  et  pleuvoit 
toujours.  Et  si  dormoient  les  seigneurs  toutes  les 
nuits  tous  armés  sur  les  champs;  car  tous  les  jours 
et  toutes  les  heures  ils  attendoient  là  bataille.  Et 
disoit-on  en  Post  communément:  «  Us  venront 
(viendront)  demain.  »  Et  ce  savoit-on  par  les  four- 
irageurs  qui  couroient  aux  fourrages  sur  le  pays, 
qui  apporloient  ces  nouvelles.  Si  étoit  le  roi  logé 
tout  au  milieu  de  ses  gens.  Et  de  ce  que  Philippe 
d'Artevelle  et  ses  gens  détrioient  (différoient)  tant, 
étoient  les  seigneurs  de  France    plus  courroucés j 
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car  pour  le  dur  temps  qu'il  fisiisoît  ils  Toolsissent 
(eussent  voulu)  bien  être  délivrés.  Vous  devez  sa- 
voir que  avecques  le  roi  étoit  toute  fleur  de  vail- 
lance et  de  chevalerie.  Si  étoient  Philippe  d'Arto- 
velie  et  les  Flamands  moult  oultrecuidés  (témé- 
raires), quand  ils  s'enhardissoient  dq  combattre  ;  car 
si  ils  se  fussent  tenus  en  leur  siège  devant  Aude- 
narde  et  aucunement  fortifiés ,  avecques  ce  qu'il 
faisoit  pluvieux  temps,  frais  et  brouillards  chus 
(tombés)  en  Flandre,  on  ne  les  fut  jamais  allé  querre 
(chercher)  j  et  sj  on  les  y  e;|t  quis^  on  ne  les  eut  pa 
avoir  pour  combattre ^  fors  à  trop  grand' peine,  mes-., 
chef  et  péril.  Mais  Philippe  se  glorifîoit  si  en  la 
belle  fortune  et  victoire  qu'il  ot  (eut)  devant  Bruges,, 
qu'il  lui  sembloit  bien  que  nul  ne  lui  pourroit  for- 
faire,  et  espéroit  bien  à  être  sire  de  tout  le  monde. 
Autre  imagination  n'avoit-il,  ni  rie^n  il  ne  doutoit 
(redoutoit)  le  roi  de  France  ni  sa  puissance^  car 
s'il  eut  eu  doubte  (crainte),  il  n'eut  pas  fait  ce  qu^il 
fit,  si  comme  vous  orrez  recorder  ensuivant. 


CHAPITRE  CXCI. 

CqmHENT  \  VN  SOUPER  CE  PhIUPPE  d'ArTEVELLÇ  ARRA5^ 
GEA  SES  GAf^ITAlKES;  W?S  CQMBiE^MT  \LSt  CQJiCLURE^T  EU* 
SEMBLA 

l^E  mercredi  au  soir,  dont  la  bataille  fut  au  lende- 
main.^ s'en  vint  Philippe  d'Artevelle  et  sa  puissance 
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loger  en  une  place  assez  forte'  entre  un  fosse  et  vn 
bosquet,  et  si  forte  haie  étoit  que  on  ne  pouvoit 
venir  aisément  jusqu'à  eux;  et  fut  entre  le  Mont 
d^or  et  la  ville  de  Rosebecque  où  le  roi  étoit  logé. 
Ce  soir  Philippe  donna  à  souper  en  son  logis  à  tous 
les  capitaines  grandement  et  largement;  car  il  avoit 
bien  de  quoi;  foison  de pourvéances  le  suivoient 
Quand  ce  vint  après  souper  il  les  mit  en  paroles  et 
leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  vous  êtes  en  ce  parti  et 
ejï  cette  ordonnance  d^armes  mes  compagnons;  )'es-- 
poire  ^  (çspère)  bien  que  demain  nous  aurons  beso- 
gne; car  le  roi  de  France  qui  a  grand  désir  de  nous 
trouver  et  combattre  est  logé  à  Rosebecque.  Si  vous 
prie  que  ^f  ou$  teniez  tous  votre  loyauté  et  ne  vous 
ébahisses  de  chose  que  vous  oyez  ni  voyez;  car 
c'est  sur  notre  bon  droit  que  nous  nous  combattrons 
et  pour  garder  les  juridictions  de  Flandre  et  nous 
tenir  eu  droit  Admonestez  vos  gens  de  bien  faire, 
et   les  ordonnez  sagement   et  tellement  que  on 
die  que  pso*  votre  bon  arroy  et  ordonnance  nous 
ayons  eu  la  victoire.  La  journée  pour  nous  eue  de- 
main, à  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  trouverons  jamais 
seigneurs  qui  nous  combattent  ni  qui  s^osent  met- 
tre contre  nous  aur  champs;  et  nous  sera  l'honneur 
cent  fois  plus  grande  que  ce  que  nous  eussions  le 
confort  d^sAngloisj  car  s'ils  étoient  en  notre  com- 
pagnie ils  en  auroient  la  renommée, et  non  pas  nous. 
Avecques  le  roi  de  France  est  toute  la  fleur  de  son 
royaume,  ni  il  n'a  nuUui  (personne)  laissé  derrière: 
or  dites  à  vos  gens  que  on  tue  tout  sans  nullui  (per-^ 
sonne)  prendre  à  merci;  par  ainsi  demeurerons-nous 
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en  paix;  car  je  vueil  (veux)  et  conamande  sur  1^^ 
tête  que  nul  ne  prenne  prisonnier,  si  ce  n'est  le  roi. 
Mais  le  roi  vueil  (veux)-[e  bien  déporter  (épargner);: 
car  c'est  uiî  enfès  (enfant):  on  lui  doit  pardonner; 
ilnescet  (sçait)  qu'il  fait,  il  va  ainsi  que  on  le 
mène.  Nous  le  mènerons  à  Gand  apprendre  a 
parler  et  à  être  Flamand.  Mais  ducs,  comtes  et  au- 
tres gens  d'armes  occiez  tout:  les  communautés  de 
France  ne  nous  en  sauront  jà  nul  mal  gré;  car  ils 
youdroient,  de  ce  suis-je  tout  assuré,  que  jamais 
pied  n'en  retournât  en  France;  et  aussi  ne  fera- 
t-il.  » 

Ces  capitaines  qui  étoient  là  à  cette  admonition 
après  souper  avecques  Philippe  d'Artevelle  en  son> 
logis,  de  plusieurs  villes  de  Flandre  et  du  Franc  de 
Bruges  s'accordèrent  tous  à  cette'  opinion  et  la  tin- 
rent à  bonne;  et  répondirent  tous  d'une  voix  à  Phi- 
lippe^ et  lui  dirent:  «  Sire,  vous  dites  bien  et  ainsi 
sera  fait.  »  Lors  prindrent  (prirent)-ils  congé  à  Phi- 
lippe et  retournèrent  chacun  en  son  logis  entre  leurs 
gens,  et  leur  recordèrent  et  les  endittèrent  (infor- 
mèrent) de  tout  ce  que  vous  avez  ouï. 

Ainsi  se  passa  la  nuit  en  Tost  Philippe  d'Arte* 
velle;  mais  environ  minuit,  si  comme  je  fus  adone 
informé,  advint  en  leur  ost  une  moult  merveilleuse 
chose,  ni  je  n'ai  point  ouï  la  pareille  en  nulle  ma-, 
nière. 
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CHAPITRE  CXCII. 


COMHEIÎT   LA  JÎUIT  DONT  LENDEMAIN   F0T  LA   BATAILLE  A 
ROSEBECQUE  AVINT    UN   MERVEILLEUX  SIGKB  AU-DESSUS 

DE  l'assemblée  des  Flamands. 

OuAND  ces  Flamands  furent  assis  et  que  chacun 
se  tenoit  en  son  logis ,  et  toutefois  ils  faisoient  bon 
gait  (guet),  car  ils  sentoient  leurs  ennemis  à  moins 
de  une  lieue  de  eux,  il  me  fut  dit  que  Philippe 
d'Artevelle  avoità  amie  une  damoiselle  de  Gand, 
laquelle  en  ce  voyage  étôit  venue  avecques  lui,  et 
entrementes  (pendant)  que  Philippe  dormoit  sur 
une  coute-pointe  de-lez  (près)  le  feu  de  charbon  en 
son  pavillon ,  cette  femme, environ  minuit,  issit  (sor- 
tit) hors  du  pavillon  pour  voir  le  ciel  et  le  temps  et 
quelle  heure  il  étoit,  car  elle  ne  pouvoit  dormir,  si 
regarda  au  lez  (côté)  devers  Rosebecque  et  vit  en 
plusieurs  lieux  du  ciel  fumées  et  étincelles  de  feu 
voler  et  ce  étoit  des  feux  que  les  François  faisoient 
dessous  haies  et  buissons.  Cette  femme  écoute  et 
entend,  ce  lui  fut  avis,  grand'  friente ' (bruit)  et 
grand'  noise  entre  leur  ost  et  l'ost  des  François,  et 
crier  Mont-Joye  et  plusieurs  autres  cris;  et  lui  sem- 
bloit  que  ce  étoit  sur  le  Mont  d'or  entre  eux  et  Ro- 
sebecque. De  cette  diose  elle  fut  toute  effrayée  et 
se  retraist  (retira)  dedans  le  pavillon  Philippe  et  Te- 
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veilla  soudainement  et  lui  dit:  «  Sire,  leve^vous 
tôt  et  vous  armez  et  appareillez,  car  j'ai  ouï  trop 
grand'  uoisesur  le  Mont  d'or,  et  crois  que  ce  sont 
les  François  qui  vous  viennent  assaillir.  »  Philippe 
à  ces  paroles  se  leva  moult  tôt  et  affubla  une  gonne 
(robe)  et  prit  une  hacbe  et  issit  (sortit)  hors  de  son 
pavillon  pour  venir  voir  et  mettre  au  voir  (vrai)  ce 
que  la  damoiselle  disoit. 

En  cette  manière  que  elle  l'avait  ouï  Philippe 
Fouît,  et  lui  sembloit  qu'il  y  eut  un  grand  tournoie- 
ment Il  se  retraist  (retira)  tantôt  en  son  pavillon  et 
fit  sonner  sa  trompette  pour  réveiller  son  ost  Sitôt 
que  le  son  de  la  trompette  Philippe  se  épandit  ens 
(dans)  es  logis,  on  le  reconnut >  tous  se  levèrent  et 
armèrent  Ceux  du  gait  (guet)  qui  étoit  au  devant 
de  l'ost,  envoyèrent-  de  leurs  compagnons  devers 
Philippe  pour  savoir  quelle  chose  il  leur  £eâlloit, 
quand  ils  s'armoient:  et  trouvèrent  ceux  qui  envoyés 
y  fureni,  et  rapportèrent  qu'ils  avoient  été  moult 
blâmés  de  ce  qu'ils  avoient  ouï  noise  et  frieote 
(^bruil)  devers  les  ennemis  et  s'étoient  tenus  tous 
cois.  «  Ha^  ce  dirent  iceux,  allez,  dites  à  Philippe 
que  voirement  (vraiment)  avons-nous  bien  ouï  noise 
sur  le  Mont  d'or,  et  avons  envoyé  savoir  que  ce 
pouvoit  être;  mais  ceux  qui  y  ont  été,  ont  rapporté 
que  ce  n'est  rien  et  que  nulle  chose  ils  ne  ont  trouvé 
ni  vu  ;  et  pour  ce  que  nous  ne  vîmes  de  certain  nul 
apparent  d'émouvement,ne  voulions-nous  pas  réveil- 
ler l'ost,  que  nous  n'en  fussions  blâmés.  9  Ces  paro- 
les de  par  cçux  du  gait  (guet)  furent  dites  à  Phi* 
lippe;  il  se  apaisa  sur  ce;  mais  en  couraige  (cœur) 
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il  s'émerveilla  trop  grandement  que  ce  pouvoit  être. 
Or  disent  aucuns  que  c'étoient  les  diables  d'enfer 
qui  là  jouoient  et  tournoient  où  la  bataille  devoit 
être,  pour  la  grand'  proie  qu'ils  en  attendoient. 
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CHAPITRE  CXCIIL 
Comment  le  ieûdi  au  màtih  environ  deux  heures  de* 

VANT  l'aube   du  JOUR  FUT    LA   BATAILLE;  ET  COMMENT 

LES  Flamands  se  mirent  en  fort  lieu   en  gonroi 
(rang);  et  de  leur  conduite. 

Orcques  puis  ce  réveillement  de  l'ost,  Philippe 
d'Arlevelle  ni  les  Flamands  ne  furent  asseur  (assu- 
rés), et  se  doutèrent  toujours  qu'il  ne  fussent  trahis 
et  surpris.  Si  s'armèrent  bien  et  bel  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  par  grand  loisir,  et  firent  grands  feux  en 
leurs  logis  et  se  déjeunèrent  tout  à  leur  aise,  car 
ils  avoient  vins  et  viandes  assez.  Environ  une  heure 
devant  le  jour  ce  dit  Philippe:  «  Ce  seroit  bon  que 
nous  trahissions  (allassions)  tous  sur  les  champs  et 
que  nous  ordoânissions  nos  gens,  par  quoi  sur  le 
jour,  si  les  François  viennent  pous  nous  assaillir, 
nous  ne  soyons  pas  dégarnis,  mais  pourvus  d'or- 
donnance et  avisés  que  nous  devrons  faire.  »  Tous 
s'accordèrent  à  sa  parole  et  issirent  (sortirent)  hors 
de  leurs  logis  et  s'en  vinrent  en  unebrujèreau  de- 
hors d*un  bosquet;  et  avoient  au  devant  d'eux  un 
fossé  large  assez  et  nouvellement  relevé;  par  dei- 
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rière  eux  grand*  foison  de  ronces  et  de  genesles 
(genêts)  et  d'autres  menus  bois.  Et  la  en  ce  fort 
lieu  s'ordonnèrent  tout  à  leur  aise  et  se  mirent  tous 
en  un  grosse  bataille,  drue  et  espesse  (épaisse);  et 
sctrouToient  par  rapport  des  connétables  environ 
cinquante  mille  tous  à  élection  ,  des  plus  forts, 
des  plus  apperts  et  les  plus  outrageux  et  qui 
le  moins  accoraptoient  de  leurs  vies.  Et  avoient 
environ  soixante  archers  Anglois  qui  s'étoient  em- 
blés  (éloignés)  de  leurs  gens  de  Calais  pour  venir 
prendre  greigneur  (plus  grand)  profit  à  Philippe,  et 
avoient  laissé  en  leurs  logis  ce  de  harnoîs  qu'ils 
avoient,  malles,  lits  et  toutes  autres  ordonnances, 
hors-rais  leurs  armures,  chevaux,  charrois  et  som- 
miers, femmes  et  varlets.  Mais  Philippe  d'ArtevçUe 
avoit  son  page  monté  sur  un  coursier  moult  bel  de- 
lez  (près)  lui,  quivaloit  encore  pour  un  seigneur 
cinq  cents  florins,  et  ne  le  faisoit  pas  venir  avec  lui 
pour  chose  qu'il  se  voulsist  (voulut)  embler  (éloi- 
gner) ni  fuir  des  autres,  fors  que  pour  état  et  pour 
grandeur,  et  pour  monter  sus  ,  si  chasse  se  faisoit 
sur  les  François,  pour  commander  et  dire  à  ses 
gens:  cr  Tuez,  tuez  (out  »  En  cette  entente  (but)  le 
faisoit  Philippe  d'Artevelle  demleurer  de-lez  (près) 
lui. 

De  la  ville  de  Gand  avoit  le  dit  Philippe  en  sa 
compagnie  environ  neuf  mille  hommes  tous  armés, 
lesquels  il  tenoit  de  côté  de  lui,  car  il  y  avoit  grei- 
gneur (plus  grande)  fiance  qu'il  n'avoit  es  (aux) 
autres.  Et  se  tenoieul  ceux  de  Gand  et  Philippe  et 
leurs  bannières  tout  devant,  et  ceux  de  la  châtel- 
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lenie  d'Alost  et  de  Grantmont;  après  ceux  dé  la 
cbâlellenie  de  Courtray^  et  puis  ceux  de  Bruges, 
du  Dan  (Damme)  et  de  l'Ecluse  j  et  ceux  du  Franc 
de  Bruges  étoient  armés  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  maillets,  de  houèles  (pics)  et  de  chapeaux  de 
fer,d'auquetons (hoquetons)  et  de  gands  de  baleine^ 
et  portoit  chacun  un  plançon  (pieu)  à  picot  de  fer 
et  à  virole.  Et  avoient  par  villes  et  par  châtelleries 
parures  semblables  pour  reconnoître  Fun  Pautre; 
une  compagnie  cottes  faissés  de  jaune  et  de  bleu, 
les  autres  à  une  bande  de  noir  sur  une  cotte  rouge; 
les  autres  chevronnés  de  blanc  sur  une  cotte  bleue; 
les  autres  ondojés  de  verdet  de  bleu;  les  autres 
une  faisse  éçhiquetée  de  blanc  et  de  noir;  les  autres 
écartellés  de  blanc  et  de  rouge;  les  autres  toutes 
bleues  et  un  quartier  de  rouge;  les  autres  coupés  de 
rouge  dessus  et  de  blanc  dessous.  Et  avoient  cha- 
cuns  bannières  de  leurs  métiers  et  grands  couteaux 
à  leurs  côtés  parmi  leurs  ceintures;  et  setenoient 
tous  cois  eu  cet  état  en  attendant  le  jour  qui  vint 
tantôt 

Or  vous  dirai  de  l'ordonnance  des  François,  au- 
tant bien  comme  j'ai  recordé  dos  Flamands. 
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CHAPITRE  CXCIV. 


Comment  le  roi  se  mit  kvx  chimps  emprès  Rosebec 

QUE,   ou  IL  FUT  SUR   TOUT    ORDONNE)  ET  GOMMENT  LE 
CONNÉTlBLE  S^EXCUSA  i.U  ROI. 


JjiEN  sçavoit  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  qui 
deviez  (près)  lui  étoient  et  qui  sur  les  dliamps  se  te- 
noient,queles  Flamands  approchoient  et  que  ce 
ne  se  pou  voit  passer  que  bataille  vHy  eut;  carnal 
ne  traitoitdela  paix,  et  aussi  toutes  les  parties  en 
avoient  grand'  volonté.  Si  fut  crié  et  noncié  (aii- 
noncé)le  mercredi  au  matin  parmi  la  ville  de  Ypres 
que  toutes  manières  de  gens  d^armes  se  trahissent 
(rendissent)  sur  les  champs  deJez.(pi*ès)  le  roi  et  se 
missent  en  ordonnance,  ainsi  qu'ils  savoient  qu'ils 
dévoient  être.  Tous  obéirent  à  ce  ban  fait  de  par  le 
roi,  de  par  le  connétable  et  de  par  les  maréchaux: 
ce  fut  raison,  et  ne  demeura  nuls  hommes  d'armes 
ni  gros  varlets  en  Ypres  que  tous  ne  vinssent  sur 
les  champs,  excepté  et  fors  les  varlets  qui  étoient 
commis  pour  garder  les  chevaux  qu'ils  avoient  ra- 
menés à  Ypres  quand  leurs  maîtres  furent  descen- 
dus.  Mais  toutefois  ceux  de  l'avant-garde  en  avoient 
grand'  foison  avecques  eux  pour  les  aventures  du 
chasser  et  pour  découvrir  les  batailles;  à  ceux-là 
besognoit-il  le  plus  que  il  ne  faisoit  aux  autres. 


(i38i)  DE  JEAN  FROISSART.  337 

Ainsi  se  tinrent  les  François  ce  mercredi  sur  les 
champs  assez  près  de  Rosebecque;  et  entendoient 
les  seigneurs  à  leurs  besognes  et  à  leur  ordon- 
nance. 

Quand  ce  vint  au  soir  Je  roi  donna  à  souper  à  ses 

trois  oncles,  au  connétable  de  France,  au  sii*e  de 

Coucjr  et  à  aucuns  autres  seigneurs  étrangers  de 

Hainaut,  de  Brabant,  de  Hollande  etdeZélande^ 

d'Allemagne,  de  Lorraine,  de  Savoie ,  qui  Tétoient 

venus  servir  et  les  remercia  grandement,  et  aussi 

firent  ses  oncles,  du  bon  service  qu'ils  lui  faisoient 

et  montroient  à  faire.  Et  fit  ce  soir  le  gait  (guet) 

pour  la  bataille  du  roi  le  comte  de  Flandre;  etavoit 

en  sa  route  (troupe)  bien  six  eenls  laiicôs  et  donse 

cents  hommes  d'autres  gens.  Ce  mercredi  au  soir 

après  ce  souper  que  le  roi  a^t  donné  à  ces  sei^ 

gneurs,  et  que  ils  furent  retrûs  (retirés),  le  connéta-* 

ble  de  France  demeura  derrière  H  dernièrement  au 

prendre  congé,  pour  parler  au  roi  et  à  ses  oncles  de 

leurs  b^ognes.  Ordonné  étoit  du  conseil  du  roi  ce 

que  je  vous  dirai:  que  le  connétable  messire  Olivier 

de  Clisson  se  démétroit  pour  le  jeudi,  lendemain  ,car 

on  vCspéroit  bien  que^  on  auroit  la  bataille,  de  Voî^ 

fice  de  la  connétablie;  et  le  seroit  seulement  pour  ce 

jour  en  son  lieu  le  sire  de  Coucy ,  et  il  demeureroit 

de-lez  le  roi  Et  avint  que  quand  le  connétable  prit 

congé  au  roi,  le  roi  lui  dit  moult  doucement  et 

amiablement,  si  comme  il* étoit enditiés  (instruit) 

de  dire:  «  Connétable,  nous  voulons  que  vous  nous 

rendiez  votre  office  pour  le  jour  de  demain;  car 

nous  y  avons  autre  ordonné,  et  voulons  que  vous 

FROISSAKT.    T.   VIII.  ^2 
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demeurez  do-lez  (près)  nous.  »  De  ces  paroles,  qui 
furent  toutes  nouvelles  au  connétable,  fut-il  moult 
grandement  émerveillé:  si  répondit  et  dit:  «  Très 
cher  sire,  je  sçais  bien  que  je  ne  puis  avoir  plus  haut 
honneur  que  de  aider  à  garder  votre  personne; 
mais,  cher  sire,  il  venroit  (viendroit)  à  grand  con- 
traire et  déplaisance  âmes  compagnons  et  a  ceux 
de  Pavant-garde  si  ils  ne  m'avoient  en  leur  compa- 
gnie; et  plus  y  pourriez  perdre  que  gagner.  Je  ne 
dis  mie  que  je  sois  si  vaillant  que  par  moi  se  puist 
(puisse)  achever  cette  besogne;  mais  je  dis,  cher 
sire,  que  sauve  la  correction  de  votre  noble  conseil, 
que  depuis  quinze  jours  en  çà  je  n'ai  à  autre  chose 
entendre,  fors  à  parfournir  à  Thonneur  de  vous  et 
d.e  vos  gens  mon  office,  et  ai  enditiés  (instruit)  les 
uns  et  les  çiutres  comment  ils  se  dévoient  maintenir; 
et  si  demain  que  nous  nous  combattrons,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ils  ne  mevéoient,  et  je  les  deffàil- 
lois  (leur  \panquois)  d'ordonnance  et  de  conseil; 
qui  suis  usé  et  fait  en  tels  choses,  ils  en  seroient 
tous  ébahis;  et  en  recevrois  blâme.  Et  potirroient 
dire  les  aucuns  que  je  me  serois  dissimulé  et  que 
couvertement  je  aurois  tout  ce  fait  et  avisé  pour 
fuir  les  premiers  horions.  Si  vous  prie,  très  cher 
sire,  que  vous  ne  veuilliez  mie  briser  ce  qui  est  fait 
et  arrêté  pour  le  meilleur;  et  je  vous  dis  que  vous 
y  aurez  profit.  » 

Le  roi  ne  sçut  que  dire  sur  cette  parole:  aussi  oe 
firent  ceux  qui  dè-lez  (près)  lui  étoient  et  qui  en- 
tendu Pavoient,  fors  tant  que  le  roi  dit  moult  sage- 
ment: «  Connétable,  je  ne  dis  pas  que  on  vous  ait  - 
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en  rien  desveu  (refusé)  que  en  tous  cas  vous  ne 
soyez  très  grandement  acquitté,  et  ferez  encore; 
c'est  notre  entente  (but):  mais  feu  monseîgueur  mon 
père  TOUS  amoit  sur  tous  autres  et  se  confîoit  en 
vous;  et  pour  l'amour  et  la  grand'  confidence  qu'il  y 
avoit,  je  vous  voulois  avoir  de-lez  (près)  moi  à  ce 
besoin  et  en  ma  compagnie  »  —  «  Très  cher  sire,  dit 
le  connétable,  vous  êtes  si  bien  accompagné  de  si 
vaillants  gens,  et  tout  a  été  fait  par  si  grand'  déli- 
bération de  conseil  que  on  n'y  pourroit  rien  amen- 
der; et  ce  vous  <ioit  bien  et  à  votre  noble  et  discret 
conseil  suffira  Si  vous  prie,  que  pour  Dieu,  très 
cber  sire,  laissez-moi  convenir  en  mon  office;  et 
vous  aurez  demain,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  votre 
jeune  avènement,  si  belle  journée  et  aventure,  que 
tous  vos  amis  en  seront  réjouis  et  vos  ennemis  cour- 
roucés. » 

A  ces  paroles  ne  répondit  rien  le  roi,  fors  tant 
qu'il  dit:  «  Connétable,  et  je  le  vueil  (vcux)^  et  fai- 
tes, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Denis,  votre  office, 
je  ne  vous  en  quiers  (veux)  plus  parler;  car  vous  y 
voyez  plus  dair  que  je  ne  fai^,  ni  tous  ceux  qui  ont 
mises  avant  ces  paroles:  soyez  demain  à  ma  messe.» 
w-  9c  Sire,  dit  le  connétable,  volontiers.  »  Atant 
(alors)  prit-il  congé  du  roi  qui  lui  donna  liement: 
si  s'en  retourna  en  son  logis  avecques  ses  gens  et 
compagnons. 
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CHAPITRE  CXCV. 

Gommeut  le  jeudi  au  mâtih  les  Flâmâvds  pârti&eht 
d'un  fort  lieu;  et  gommekt  ils  s'assemblèrent  sur 
LE  Mont  d'or  \  et  la  furent  ce  jour  combattus  et 

DÉCONFITS. 

Quand  ce  viat  k  jeudi  au  matin  toutes  gens  d'ai*- 
ines  s'appareillèrent,  tant  en  Fayai^t-garde  et  en 
Parrière-garde,  comme  aivsi  en  la  bataille  du  roi^  et 
s'armèrent  de  toutes  pièces,  hormLs  les  bassinets, 
^insi  que  pour  entr^  en  la  bataille^  car  bien  sça* 
voient  l^s  seigoçuips  que  point  n'istroient  (sorliroient) 
du  jpursans  être  combattus, pour  les  apparences  que 
leuns  fourrageurs  le  mercredi  kur  avoient  rappor- 
tées des  Flamands  qu^ik  avoient  cru  qui  les  appro- 
cboient  et  qui  b.  bataille  demandoient  Le  roi  de» 
France  ou^t  à  ce.  nmtin  sa  messe,  et  aussi  firent  plu- 
sieurs seigneurs  qui  tous  se  mirent  en  prière  et  en 
dévotion  envers  Dieu  qui  les  vQulsist  (voulût)  |et^ 
ter  dtfjour  à  honneur.  Cette  matinée  leva  une  très 
grande  bri^ine  ^t  très  épaisse  et  si  continuelle  que  à 
peine  véoi^ron  un  arpent  loip;  don^  les.  seîgneum 
étoienttous  courroucés;  mais  amenderi^e le  pour 
voient.  Après  la  messe  du  roi,  où  le  connétable  et 
plusieurs  hauts  seigneurs  furent  pour  parler  en- 
semble et  avoir  avis  quel  chose  on  feroil,  ordonné 
fut  que  messire  Olivier  de  Clisson  connétable  de 
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France,  messire  Jean  de  Vienne  amiral  de  France, 
messire  Guillaume  de  Poitiers  bâtard  de  Langres, 
ces  trofô  vaillants  chevaliers  et  usés  d'armes  iroient 
pour  découvrir  et  aviser  de  près  les  Flamands,  et 
en  rapporteroient  au  roi  et  à  ses  oncles  la  vérité; 
et  entrementes  (cependant)  le  sire  de  G)ucj^  le 
sire  de  la  Breth  (Albert)  et  messire  Hugues  de  Châ- 
lons  ëntendroient  à  ordonner  les  batailles. 

Adonc  se  départirent  du  roi  les  trcMS  dessus  nom- 
més, montés  sur  fleur  de  coursiers, et  chevauchèrent 
en  cet  endroit  ou  ils  pensoient  qu'ils  les  trouve- 
roient,  et  la  nuit  logés  ils  étoient 

Yous  devez  savoir  que  le  jeudi  au  matin,  quand 
cette  forte  bruine  fut  levée,  les  Flamands  qui  s'é- 
toient  trais  (rendus)  dèsdevant  le  jour  en  ce  fort  lieu, 
si  comme  ci-dessus  est  dit^  et  ils  se  furent  là  tenus 
jusqiles  environ  huit  heures,  et  ils  virent  que  ils  ne 
ouojent(entendoient)  nulles  nouvelles  desFrançois^ 
et  ib  se  trouvèrent  une  si  grosse  bataille  ensemble, 
orgneuil  et  outrecuidance  les  réveilla;  et  commen- 
cèrent les  capitaines  à  parler  Pùn  à  l'antre  et  plu- 
sieurs de  eux  aussi  en  disant:  «  Quel  chose  faisons- 
nous  ci  étants  sur  nos  pieds  et  nous  ré&oidons  ?  Que 
n'allons-nous  avant  de  bon  courage,  puisque  nousen 
avonsla  volonté,  requerre  (attaquer)  nos  ennemis  et 
combattre?  Nous  séjournons  ci  pour  néant;  jamais 
les  François  tie  nous  venroienC  (viendroient)  ci 
querre (chercher) :al}oBS  à  tout  le  m(Hns  jusques  sur 
le  Mont  d'or,  et  prenons  l'avantage  de  la  monta- 
gne, j»  Ces  paroles  monteplièrent  (multiplièrent)  tant , 
qiie  tous  s'accordèrent  à  passer  outre  et  venir  sur  le 
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Mont  d'or  qui  étoit  entre  eux  et  ks  François.  Adone 
pour  éschever  (éviter)  le  fossé  qui  étoit  par  devant 
eux  tournèrent-ils  autour  du  bosquet  et  prirent 
Fa^ai^tage  des  champs. 

A  ce  quMls  se  trahirent  (rendirent)  ainsi  sur  les 
champs  et  au  retourner  ce  bosquet,  les  trois  cheva- 
liers dessus  nommés  vinrent  si  à  point  que  tout  et 
à  grand  ipisir  ils  les  avisèrent;  et  chevauchèrent  les 
plaines  en  côtoyant  les  batailles  qui  se  remirent  tou- 
tes ensemble  à  moins  d'un  trait  d'arc  près  de  eux,  et 
quand  Forent  (eurent)  passée  une  fois  au  senestre  et 
ils  furent  outre,  ils  reprirent  le  destre (droite)  Ainsi 
virent-ils  et  avisèrent  le  long  et  l'épais  de  leur  ba- 
taille. Bien  les  virent  les  Flamands;  mais  ils  n'en 
firent  compte,  ni  oncques  ils  ne  s'en  déroutèrent  Et 
aussi  les  trois  chevaliers  étoient  si  bien  montés  et  si 
usés  défaire  ce  métier,  qu'ils  n^en  avoient  garde.  Là 
dit  Philippe  d'Àrtevelle  aux  capitaines  de  son  côté: 
«f  Tout  coi,  tout  coi,  mettons-nous  meshuy  (aujour- 
d'hui) en  ordonnance  et  en  arroy  pour  combattrej 
car  nos  ennemis  sont  près  de  ci  j  j'en  ai  bien  vu  les 
apparants:  ces  trois  chevaliers  qui  passent  et  rçpas- 
sent  nous  ravisent  et  ont  ravisé.  »  Lors  s'arrêtèrent 
tous  les  Flamands  ainsi  qu'ils  dévoient  venir  sur  le 
Mont  d'or ,  et  se  mirent  tous  en  une  bataille  forte 
et  épaisse  3  et  dit  Philippe  tout  haut;  ce  Seigneurs, 
quand  ce  venra  (viendra)  à  l'assembla:  (attaquer) 
souvienne-vous  de  nos  ennemis,  comment  ils  fu- 
rent tous  déconfits  et  ouverts  à  la  bataille  de  Bru- 
ges, par  nous  tenir  drus  et  forts  ensemble,  que  on 
ne  nous  puist  (puisse)  ouvrir.  Si  faites  ainsi  et  cha- 
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cun  porte  son  bâton  tout  droit  devant  lui,  et  vous 
entrelacez  de  vos  bras,  parqupi  on  ne  puist  (puisse) 
entrer  dedans  vous;  et  allez  toujours  le  bon  pas  et 
par  loisir  devant  vous,  sans  tourner  à  destre  ni  à 
senestre  gauche^  et  faites  à  Fheure  de  rassembler 
^attaque), quand  il  viendra  à  joindre,  jeter  nos  bom- 
bardes et  nos  canons  et  traire  (tirer)  nos  arbalé- 
triers, ainsi  s^ébahiront  nos  ennemis. 

Quand  Philippe  d'ArteveUe  ot  (eut)  ainsi  ses 

gens  endittiés  (instruits)  et  mis  en  ordonnance  et 

arroy  de  bataille  et  montré  comment  ils  se  maii^ 

liendroient,  il  se  mit  sur  une  des  ailes  et  ses  gens 

là  cil  il  avoit  la  greigneur  (plus  grande)fiance  de-lez 

(près)  luij  et  à  son  page  qui  étoit  sur  son  coursier, 

dit:  «  Va,  si  m'attends  à  ce  buisson  hors  du  trait^ 

et  quand  tu  verras  jà  la  déconfiture  et  la  chasse  sur 

les  François,  si  m'amène  mon  cheval  et  crie  mon^ri.; 

on  te  fera  voie  et  viensàmoi^car  je  vueil(veux) 

être  au  premier  chef  de  chaàse.  »  Le  page  à  œs 

paroles  se'  partit  de  Philippe  et  fit  tout  ce  que  son 

maître  lui  avoit  dit   Encore  mit  Philippe  sus  de 

côté  lui  environ  quarante  archers  d'Angleterre  qu'il 

tenoit  à  ses  gages;  or  regardez  si  ce  Philippe  ordon- 

noit  bien  ses  besognes.  Il  m'est  avis  que  oil,  et  aussi 

est-il  à  plusieurs  qui  se  connoissent  en  aripes,  fors 

tant  qu'il  se  forât  d'une  seule  chose.  Je  la  vous 

dirai  f  ce  fut  quand  il  se.  partit  du  fort  et  de  la  place 

où  au  matin  il  s'étoit  trait ^^  car  jamais  ou  ne  les  eut 

allé  là  combattre,  pour  tant  que  on  ne  les  eut  point 

eus  sans  trop  grand  dommage,  mais  ils  vouloient 

montrer  que  c'étoieht  gens  de  fait  et  de  volonté,  et 

qui  petit  craigfnoient  Ijpurs  ennemis. 
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CHAPITRE  CXCVI. 

GOMKEHT  LB  JEUDI  ËM$  FaAUÇOJS  8S  KIBBHT  SH  TOUTE 
OBQPNirAHCE  PaVR  ÇOUBàTTAE  LI6  Jî'uiMAllDS  Qv'iLS 
TEKOIBUT  IHCRiDULBS. 

ÇjK  revioFent  ces  trois  chevaliers  et  Taillants  hom* 
mes  dessus  nommés  devers  le  roi  de  France  et  les 
batailles  qui  )&  étoîent  mises  en  pas,«]i  arroy  et  en 
ordonnance»  ainsi  comme  elles  dévoient  aller:  car 
il  y  avoit  tant  de  si  sages  hommes  et  bien  usés  d'ar- 
mes en  Tavant-^rde  qu'ils  savdient  tous  quel  chose 
ils  feroient  ni  dévoient  faire;  car  là  étoit  la  flenr  de 
la  bonne  chevalerie  du  monde.  On  leur  fit  voie:  le 
sire  de  Oisson  parla  premier^  en  inclinant  le  roi 
de  dessus  son  oheval,  et  en  ô tant  )us  de  son  chef 
un  chapelet  de  htèvre  (castor)  qa'il  pprtok;  et  dit: 
•(Sive,ri|ouissez-^ous,ces  gens  sont  ndtres, nos  gros 
varlets  les  combattroient  » — «Connétable ,  dit  le  roi  ^ 
Dieu  vous  en  oye  (entende).  Or  allons  donc  aTan:t  au 
nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Denis.  » 

Là  étoient  les  huit  chevaliers  dessus  nommés» 
pour  le  corps  du  roi  garder ,  mis  en  bonne  ordon* 
nance.  Là  firt  le  roi  plusieurs  chevaliers  noivveaiix: 
aussi  filant  tous  le^  seigneurs  en  leurs  batailles*, La 
y  ot  (ent)  boutées  hors  et  levées  plusieurs  ban^ 
nières:  là  fut  ordonné  qne  quand  ce  venroit  (vieih 
droit)  à  rassembler  (attaque)  'que  on  mettront  la 
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bataille  du  roi  et  Poriflambe  de  France  au  front 
premier,  çt  PaTant-garde  passeroit  toat  outre  sus 
aile,  et  Parrîère-garde  aussi  sus  Pautreaile,  elas- 
semblerôient  aux  Flamands  en  poussant  de  leurs 
lances  aussitôt  les  uns  comme  les  autres^  et  endois 
roient  en  étrêgant  ces  Flamands  qui  Tenoient 
anssi  joints  et  aussi  serrés  comme  nulle  chose  pou- 
voit  être;  par  cette  ordonnance  poarroieBt*ils  avoir 
grandement  Pavantage  sur  eux. 

De  tout  oe  faire  ParrièiBe-gardefut  signifiée,  dont 
le  comte  d'Eu,  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Saini- 
Pôi,  le  comte  de  Harcourl,}e  sire  de  Ghâtiilon ,  le 
sîre  de  Fère  étoient  chefs.  Et  là  leva  ce  jour  deviez 
(près)  le  comte  dé  Blois  le  jeune  sire  de  Havrech 
bannière,  et  fit  le  comte  chevaliers  messire  Thomas 
de  EHstre  et  messire  Jacques  de  Havrech  bâtard.  U 
y  ôt  (eut)  fait  ce  jour  par  le  record  et  rapport  des 
hérauts,  quatre  cent  et  soixante  et  sept  chevaKer& 

Adonc  se  départirent  du  roi,  quand  ils  orent 
(eurent)fait  leur  rapport,  le  sire  de  Clisson,  messire 
Jean  de  Vienne  et  messire  Guillaume  de  Langres,. 
et  s'en  vinrent  en  levant-garde,  car  ils  en  étoient. 
Assez  tôt  après  fut  développée  PoriflaBihe  laquelle 
messire  Piètre  de  Yilliers  portoit;  et  veulent  au^ 
cuns  gens  dire,  si  comme  on  trouve  andennement 
escript  (écrit),  que  on  ne  la  vit  cmcques  déployer 
sur  <^rétiens^  îosts  que  là^  et  en  fut  grand,  question 
sur  ce  voyage  si  on  la  développeroit  ou  non.  Toute- 
fois plusieurs  raisons  considérées,  finalement  il  fut 
déterminé  du  déployer,  pour  la  cause  de  ce  que  le^ 
Flamands  tenoient  opinion  contraire  du  pape  Qé^ 
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ment^  et  se  nommoient  en  créance  Urbanistes:  dont 
les  François  dirent  qu'ils  étoient  incrédules  et  bors 
de  foi.  Ce  fut  la  principale  cause  pourquoi  elle  fut 
apportée  en  Flandre  et  développée.  Cette  oriflambe 
'  est  une  digne  bannière  et  enseigne  et  fut  envoyée 
du  ciel  par  grand  mjstère,  et  est  en  manière  d'un 
Gonfanon;  et  est  grand  confort  le  jour  à  ceux  qui 
la  voient.  Encore  montra-t-elle  là  de  ses  vertus;  car 
*  toute  la  matinée  il  a  voit  fait  si  grand,  bruine  et  si 
épaisse  que  à  peine  pouToit-on  voir  Fun  l'aube; 
mais  si  très  tôt  que  le  chevalier  qui  la  portoit  la  dé- 
veloppa et  qu'il  leva  la  lance  contremont ,  cette 
bruine  à  une  fois  chey  (tomba)  et  se  dérompit;  et 
fot(fut)  le  ciel  aussi  pur,  aussi  clair  et  l'air  aussi 
net  que  on  l'avoit  point  vu  en  devant  de  toute  l'an- 
née ^\  dont  les  seigneurs  de  France  furent  moult 
réjouis, quand  ils  virent  .ce  beau  jour  venu  et  ce  soleil 
luire,  et  qu'ils  purent  voir  au  loin  et  autour  d'eux, 
devant  et  derrière;  et  se  tinrent  moult  à  réconfortes 
et  à  bonne  cause.  Là  étoit^e  grand' beauté  de  voir 
ces  bannières,  ces  bassinets,  ces  belles  armures,  ces 
fers  de  lances  clairs  et  appareillés,  ces  pennons  et 
ces  armoiries.  Et  se  taisoient  tous  coys  ni  nul  ne  son^ 
noit  mot,  mais  regardoient  ceux  qui  devant  étoient 
la  grosse  bataille  des  Flamands  tout  en  une,  qui 
approchoit  durement;  et  venoient  le  pas  tous  serrés, 
les  plançons  (javelots)  tout  droits  levés  Gontranont, 


(i)  Les  chroniques  de  France, le  moine  d«  Saint  Donis ,  Jat ésal  des 
Ursins  et  tous  les  chroniqueurs  François  font  mention  du  même 
miracle.  J.  A.  B. 
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et  sembloîent  des  hantes  ^'^  que  ce  fut  un  bois,  tant 
en  y  avoit  gpand'  multitude  et  grand*  foison. 


CHAPITRE  CXCyiL 

COMMEKT  LE  JEUDI  AU  HLkTlTX  pHIUPPE  d'ArTEVELLE  EV 
LES     FLÂMÂlinS    FURENT   COMBATTUS   ET   DÉCONFITS  PAR 

LK  ROI  DE  France  sur  le  Mont  d*or  et  au  val  eu-  . 

PRÈS  LA  ville  de  RoSEBECQUE.* 

Je  fus  adonc  informé  du  seigneur  de  EstonnenorI 
(Scoonevort)  et  me  dit  qu'il  vit,  et  aussi  firent  plu- 
sieurs autres,  que  quand  Poriflambe  fut  déployée  et 
la  bruine  chue,  un  blanc  coulon  (pigeoB)  voler  et 
faire  plusieurs  vols  par  dessus  la  bataille  du  roi  j  et  ' 
quand  il  ot  (eut)  assez  volé,  et  que  on  se  dobt  (dût) 
combattre  et  assembler  (attaquer)  aux  ennemis,  il 
se  alla  asseoir  sur  une  des  bannières  du  roi.  Donc 
on  tint  ce  à  grand'  signifiance  de  bien.  Or  approchè- 
rent les  Flamands  et  commencèrent  à  traire(tirer) 
et  à  jeter  des  bombardes  et  des  canons  gros  car- 
reaux empennés  d'airain  3  ainsi  se  commença  la  ba- 
taille; et  en  ot(eut)  le  roi  de  France  et  sa  ba- 
taille et  ses  gens  le  premier  reûcontre  qui  leur  fut 
moult  dur;  car  ces  Flamands  qui  descendoient  or- 
gueilleusement et  de  grand'  volonté,  venoient  roys 
(roides)  et  durs,  et  boutoient,  en  venant,de  Fépaule 

(i  )Boisde  loices.  J.  A.  B* 
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et  de  k  poitrine,  ainsi  comme  sangbers  tout  force- 
nés, et  étoient  si  fort  entrelacés  ensemble  ^e  on 
ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

Là  furent  du  coté  des  François  et  par  le  traitdes 
bombardes  et  des  canons  premièrement  morts  le 
sire  de  Waurîu  banneret,  Morelet  de  Hallewyn  et 
Jacques  d'Ere.  Adonc  fut  la  bataille  du  roi  reculée: 
mais  f  ayant-garde  et  Farrièro-garde  aux  deux  ailes 
passèrent  outre  et  endouirent  (serrèrent)  ces  Fla- 
mands,  et  les  mirent  à  Pétroit  Je  vous  dirai  com- 
ment: sur  ces  deux  ailes  gens  d'armes  les  commen- 
cèrent à  pouker  (pousser)  de  leurs  roides  lances  à 
longs  fers  et  durs  de  Bordeaux,  qui  leur  passoient 
ces  cottes  de  maille  tout  outre  et  les  prenoient  en 
chair:  dont  ceax  qui  en  étoient  atteints  se  restrei- 
gnirent pour  eschever  (éviter)  les  horions;  car  )a* 
mais,  si  amender  le  pussent,  ne  se  missent  avant 
pourenx  empaler.  Là  tes  mirent  ces  g^is  d'armes 
en  tel  détroit  qu'ils  ne  se  pouvoient  aider  ni  ravoir 
leur&bras,  m  leurs  plançons  (javelots)  pour  férir, 
ni  eux  défendre.  Là  perdoient  plusieurs  force  et 
haleine,  et  chéoiçnt  (tomboient)  Tun  sur  l'antre,  et 
éieignoient  et  mouroient  sans  coup  férir:  ta  fut 
Philippe  d'Àrtevelle  enclos  et  navré  de  glaives  et 
abattu;  et  des  gens  de  Gand  qui  t'aimoient  et  gar- 
doient  grand'foison  de-tez  (près)  lui;  quand  te  page 
PbiHppe  vit  la  mésaventure  venir  sur  les  leurs,  il 
était  bien  monté  sur  bon  coursier;  si  se  partit  et 
bissa  spu  maître,  car  il  ne  lui  pouvoit  aider;  et  re- 
tourna vers  Courtrajr  pour  revenir  à  Gand. 

Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille,  et  lors- 
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que  des  deux  cotés  les  Flamands  furent  étreints  et 
enclos  Us  ne  passèrent  plus  avant,  car  ib  ne  se 
pouvoient  aider.  Adonc  se  remit  la  bataille  du  roi 
en  vigueur,  qui  avoit  du  commencemeut  un  petit 
branlé.  Là  entendoient  gens  d'armes  à  abattre 
Flams^ndsà  pouvoir;  et  avoient  les  aucuns  haches 
bien  acérées  dont  ils  rompoient  bassinets  et  dé- 
cerveloient  têtes  ;  et  les  aucuns  plombées  dont  ils 
donnoient  si  grands  horions'qu'ils  les  abattoîent  à 
terre.  A  peine  étoient  Flamands  abattus  quand  pil» 
lards  venoient  qui  se  bou  toient  entre  les  gens  d'ar-* 
mes,  etpbrtoient  grands  couteaux  dont  ils  les  par- 
ocdoieut;  ni  nulle  pitié  ils  n'en  avoient,  non  plus 
que  si  ce  fussent  chiens. 

Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand  et  si 
haut,  d'épées,  de  haches,  de  plombées  et  de  maillets 
de.  fers  que  on  iCy  oyoit  (entendoit)  goutte  pour  la 
noise.  Et  ouïs  dire  que  si  tous  les  haulmiers  (armu« 
riers)  de  Paris  et  de  BruxeUes  fussent  ensemble^ 
leurinélier  ûtisant,ils  n'eussent  pas  mené  ni  fait grei* 
gneur  (plus  grande)  noise  comme  ks  combattants 
et  les  férants  (frappants)  sur  ces  bassiuetsfaisoiént. 
Là  ne  se  épargnoient  point  chevaliers  niécuyers, 
mais  mettoieni  la^  main  à  l'oduvre  de  grand'  vo- 
lonté ,  et  plus  l'un  que  l'autre.  Si  en  y  ot  (ei|t) 
aucuns  qui  se  avancèrent  et  boutèrent  en  la  presse 
txfXjf  avant;  car  ils  y  furent  endos  et  éteints,  et  paf 
^dtal  m^ssire  Louis  de  Cousant  un  chevalier  de 
Beivy,et  messtre  Fleton  de  Revel  fils  au  seigneur 
de  itevel:  encore  en  j  ot(eut)  des  autre»,  dont  ce  fui 
dommage,  nais  sigixxsse  bataille  comme  cette,  oà 
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tant  avoit  de  peuple,  ne  se  peut  assouvir  au  mieux 
v^air  pour  les  victorieux  qu'elle  ne  coûte  grande- 
ment; car  jeunes  chevaliers  et  écujers  qui  désiroient 
les  armes,  s'avançoient  volontiers  pour  leur  koor 
setir  et  pour  acquerre  grâce;  et  la  presse  étoit  là  si 
grande  etFalTaire  si  périlleuse  pour  ceux  quiétoient 
enclos  ou  chus  que  si  on  n'avoit  bonne  aide  on 
«e  se  pouvoit  relever.  Par  ce  parti  v  ot  (eut)  des 
François  morts  et  éteints  aucuns^  mais  plen  té  (beau- 
coup) ne  fut-ce  mie;  car  quand  il  venoit  à  point  ils 
aidoient  l'un  à  l'autre.  Là  fut  un  mons  (monceau)  et 
un  tas  de  Flamands  occis  moult  longet  moult  baut; 
et  de  si  grand'ba taille  et  de  si  grand'foison  de  gens 
morts  comme  il  y  ot  (eut)  là,  on  ne  vit  onçques  si 
peu  de  sang  issir  (sortir)  qu'il  en  issit  et  c'étoit  au 
moyen  de  ce  qu'ils  étoient  beaucoup  d'éteints  et 
étouffes  dans  la  presse,  car  iceux  ne  jetoient  point 
de  sang. 

Quand  ceux  qui  étoient  derrière  virent  que  ceux 
qui  étoient  de vantfondoient  et  chéoient  (tomboient) 
l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient  tous  déconfits,  si 
s'ébahirent  et  commencèrent  à  jeter  leurs  plançons 
(javelots)  jus  et  leurs  armures  et  eux  déconfire  et 
tourner  vers  Gourtray  en  fuite  et  ailleurs;  ni  ils 
n'avoient  cure(soin)fors  que  pour  eux  mettre  à  sau- 
yeté;  et  Bretons  et  François  après,  qui  les  encbas- 
soient  en  fossés,  en  aulnaies  et  en  bruyères,  ci  dix, 
ci  douze,  ci  vingt,  ci  trente,  et  les  combattoient  de 
rechef,  et  là  les  occioient  s'ils  n'étoient  plus  forts 
d'eux.  Et  si  en  y  ot  (eut)  grand'  foison  de  morts  en 
chasse  entre  la  bataille^  et  du  demeurant  qui  se  put 
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sauver  il  se  sauva ,  mais  ce  fut  moult  petit;  et  se 
retray oient  (retiroient) les  uns  à  Courtraj,  les  au- 
tres à  Gand  et  les  autres  chacun  où  il  pouvoit. 

Cette  bataille  fut  sur  4e  Mont  dW  entre  Cour^ 
tray  et  Rosebecque  en  Pan  de  grâce  notre  seigneur 
mil  trois  cent  quatre-vingt  et  deux,  le  jeudi  de- 
vant le  samedi  de  Tavent,  au  mois  de  novembre  le 
vingt  septième  jour  ^'^j  et  étoit  pour  lors  le  roi  Char- 
les de  France  au  quatorzième  an  de  son  âge. 


^V«-VV«(VW«<%\,>W«  ■%^V%  'V%%%^^>»tl% V 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Comment  apbès  lu  déconfiture  des  Flamands  le  roi 
VIT  MOBT  Philippe  dArtevelle  qui  fut  pendu  à  un 

ARBRE. 

Ainsi  furent  en  ce  temps  sur  le  Mont  d'or  les  Fla- 
mands déconfits  et  l'orgueil  de  Flandre  abattu  et 
Philippe  d'Artevelle  mort  j  et  de  la  ville  de  Gand  ou 
destenances  de  Gand  morts  avecques  lui  jusques 
à  neuf  mille  hommes.  Il  y  ot  (eut)  mort  ce  jour,  ce 
rapportèrent  les  hérauts,  sur  la  place,  sans  la  chasse, 
jusques  à  vingt  six  mille  hommes  et  plus  j  et  ne  dura 
point  la  bataiUé  jusques  à  la  déconfiture,  ^'^  depuis 


(i)  La  bataille  de  Bosebecqae  fut  gagnée,  non  le  a^,  mais  le  09  no- 
vembre 1 38a.  J.  A.  B.        ^ 

(3)  Le  moine  de  Saint  Denis  décrit  cette  bataille  d'nne  manière 
plus  honorable  pour  les  Flamands:  «  Le  soleil  sembla  combattre  pour 
"^^^  en  éclairant  nos  geosi  et  en  dardant  ses  rayons  contre  les  Fia- 
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qu^ils  assemblèrent  (attaquèrent),  henie  et  -demie. 
Après  cette  déconfiture  qui  fut  très  honorable  et 
profitable  pour  toute  chrétienté  et  pour  toute  no- 
blesse et  gentiflesse,  car  si  les  Plains  fussent  là 
Tenus  àleurentente  (but),  onoques  si  grands  cruau- 
tés ni  horribletés  ne  avinrent  au  monde  que  il 
fut  avenu  par  les  communautés  qui  se  fussent  par- 
tout rebellées  et  détruit  gentillesse,  or  se  avisent 
bien  ceux  de  Paris  atout  (avec)  leurs  maillets.  Que 
dirent-ils  quand  ils  sçurent  les  nouvelles  que  les 
Flamands  sont  déconfits  à  Rosebecque  et  Philippe 


mands  pour  les  ëU«iiîr,  Le  comnenceiBeiit  àe  «e  grand  combat  fat 
d^autant  plus  âpre,  que  la  haine  ëtoit  extrême  entre  les  deux,  partis. Cha- 
cnn  niëprisoit  sa  Tie  pour  arracher  celle  de  son  ennemi  k  coiipd*ëpëe 
ou  d'ëpien,  et  la  multitude  des  Gantois  rendit  leur  corps  de  bataille  si 
4pais ,  que  non  saulemiot  il  fui  impossible  d'abord  de  Tenlbnoer ,  mais 
qu"*!!  fallut  reculer  un  pas  et  demi.  Ils  maintinrent  asses  bien  cet 
arantage,  et  pour  en  dire  la  vérité,  selon  que  je  Tai  apprise  de  ceux 
mêmes  qui  s^y  trouTtreot,  le  succès  fut  un  peu  pire  que  douteux  de 
notre  part,  et  les  affaires  étoieat  eu  grand  péril,  sans  le  bonheur  d^nn 
stratagème  qui  les  rétablit,  et  auquel  on  doit  Thoaneur  de  la  -rictoire.  » 
fc  Quelqu^un,  dont  on  a  jusqu^à  présent  ignoré  le  nom,  <»amie  s^il 
ét«it  descendu  du  oiol,  s'*écria  hautement:  «  Courage,  mes  bons  amis, 
Toilk  les  TÎUains  paysans  en  fuite; ils  nous  tournent  le  dos:  nEtea 
néme  temps  roici  toute  leur  arant  garde  qui  regarde  en  arrière  pour 
toîr  sHi  étoit  Trai  quHls  ftissent  abandonnés  de  leurs  compagnons.  Les 
Francis  animés  de  oette  bonne  nouTclle,  profitent  de  Toccasion  pour 
regagner  J^a^antage  quHIs  aroient  perdu;  ils  les  poussent;  et  te 
toyant  fort  k  propos  secourus  par  les  deux  ailes  qui  n''aToient  point 
«ombattu,  et  qui  acaouvureot  avec  plus  do  furie  que  d^ordrc,  ils 
donnei^t  si  braveipent  de  droite  et  de  gauche,  qu^ils  ébranlent  ce 
gnnd  corps,  le  renrersent  et  portent  partout  la  mort  ou  une  époo* 
Tuntt  isoitol^o.  lia  tene  fut  inondée  d*u«  dâuge  de  sang,  et  la  bataille 
des  ennemis  se  trouva  si  pressée  du  grand  nombre  des  morts  <pii  Tenn- 
roBBoit,  qu^il  ne  leur  resta  plus  m  de  ohemin  pour  s^enfnir  ni  de  champ 
m  d'espaoo  po«r  se  défiendre  dans  une  si  grande  nécestité  de  oombaltre 
r  wr«c  plus  d'hooneor.  (Tr .  de  le  labouvew)  J.  A.  & 
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d'Artevelle  leur  capitaine  mort?  Ils  n'en  furent  mie 
plus  liés  (joyeux);  aussi  ne  furent  autres  bons  hom- 
mes en  plusieurs  villes. 

Quand  cette  bataille  fut  de  tous  points  achevée, 
on  laissa  convenir  les  fuyants  et  les  chassants:  on 
sonna  les  trompettes  de  retrait;  et  se retraist (retira) 
chacun  en  son  logis,  ainsi  comme  il  devoit  être. 
Mais  Favant-garde  se  logea  outre  la  bataille  du  roi^ 
où  les  Flamands  a  voient  été  logés  le  mercredi;  et  se 
tinrent  fous  aises  en  Post  du  roi  de  France.  De  ce 
qu'ils  avoient,  ce  étoit  assez;  car  étoient  rafraîchis 
et  ravitaillés  des  pourvéances  qui  venoient  d'Ypres. 
Et  firent  la  nuit  ensuivant  trop  beaux  feux  en  plu- 
sieurs lieux  aval  Tost  des  plançons  (pieux)  des  Fla- 
mands qu'ils  trouvèrent;  car  qui  en  vouloit  avoir 
il  en  avoit  tantôt  recueilli  et  chargé  son  col. 

Quahd  le  roi  dé  France  fut  retraiz  (relire)  en  son 
logis  et  en  ot  (eut)  tendu  son  pavillon  de  vermeil 
cendal  ^'^  môult  noble  et  moult  riche,  et  il  fut  dé- 
sarmé, ses  oncles  et  plusieurs  barons  de  France  le 
vinrent  voir  et  con jouir;  ce  fut  raison.  Adonc  lui 
alla-t-ii  souvenir  dé  Philippe  d'Artevelle  él  dit  à 
ceux  qui  de-lez  (près)  lui  étoient:  «  Ce  Philippe, s'il 
est  vif  ou  mort,  je  le  ver  rois  volontiers.  »  On  lui  ré- 
pondit que  on  se  mettroit  en  peinedu  voii\  11  fut  crié 
etnoncié  (annoncé)  en  l'ost  que  quiconque  trouve- 
roit  ï^hilippe  d^Artevelle  on  lui  donneroit  dix 
francs.  Donc  vissiez  varlets  avancer  entre  les  morts 


(i)£lofre  de  soie  dont  on  faisoit    les  hnnnières  et    Tonflarrtine. 
J.  A.  H. 
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quyjà  étoient  tous  dcyêtps  aux  pieds.  Ce  Philippe, 
pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant  quis  /^cher- 
ché) qu'il  fut  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet  qm 
Pavoit  servilonguement  et  qui  bienle  connoissoit  ^'^^ 
et  fut  apporté  et  traîné  devant  le  pavillon  du  roi.  Le 
roi  le  regarda  une  espace;  aussi  firent  les  seigneurs-; 
et  fut  là  retourné  pour  savoir  s'il  avoit  été  mort  de 
plaies:  mais  on  trouva  qu'il  n'avoit  plaies  nulles  du 
monde 'dont  il  fut  mort  si  on  l'eut  pris  en  vie; 
mais  il  fut  éteint  en  la  presse  et  chey  (tomba)  parnu 
une  fosse  et  grand'foison  de  Gantois  sur  lui  qui 
moururent  en  sa  compagnie.  Quand  on  l'eut  regardé 
une  espace  on  l'ôta  de  li,  et  fut  pendu  à  un  ar- 
bre. Véez-là  (voilà)  la  darraine  (dernière)  fin  de  Phi- 
lippe d'Artevelle. 


(i)  Le  moÎM  de  St.  Denis  raconte  ce  fait  ainsi  qu^il  soit: 
«  Le  corps  àe  Philippe  d^  Artevelle  entasse  sous  des  tas  de  morts  ne 
put  être  découvert  que  le  lendemain  par  le  secours  d^ un  Flamand  qui 
consertoit  k  peine  un  reste  de  TÎe,  tant  il  étoit  afibibli  par  «es  blessures; 
ce  Flamand  ayant  été  conduit  au  milieu  du  champ  de  bataille  retrouva 
son  cadavre  et  répandit  k  cette  vue  un  torrent  de  larmes.  Amecé  de- 
vant le  roi  de  France  il  déclara  en  (gémissant  que  c'^ëtoît  Ik  Pfiiiippe 
d^ArtevelIe  de  la  main  duquel  il  dcvoit  recevoir  la  veille  Tordre  de  die- 
valerie.  Le  roi  enchanté  de  cette  découverte  promit  k  ce  Flamand  son 
pardon  et  même  sa  faveur  sUl  youloit  devenir  François  ;  mais  celui-ci, 
aussitôt  qu'il  pîtt  parler,  lui  répondit  avec  une  fermeté  admirable:  C'est 
en  Tain  que  vous  cherchez  k  me  gagner.  Je  sens  artc  joie  que  ma  vie  s'é- 
chappe avec  mon  sang.  J'ai  toujours  été,  je  suis  et  je  mourrai  Fla- 
mand. Ainsi  cet  homme  courageux ,  ajant  là  vie  en  horreur,  préféra 
mourir  plnt6t  que  de  recevoir  la  guérison  et  la  liberté  en  vivant 
François*  »  J.  A.  B* 
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CHAPITRE  CXCIX. 

Comment  les   Gantois  partirent  de  devant  Âude« 
narde^  et  gomment  ce  plètre  dubols  reconforta 

LA  VILLE  DE  GaND  QUI  ÊTOIT  TOUTE  ÉPERDUE. 

Messire  Daniel  de  Hallewyn  qui  se  tenoit  en  Au- 
denarde  en  garnison  et  étoit  tenu  pour  le  temps 
avec  les  chevaliers  et  les  ccuyers  moult  honorable- 
ment,  le  mercredi  dont  la  bataille  fut  le  jeudi,  il 
qui  bien  savoit  le  roi  de  France  en  Flandre  et  que 
bataille  auroit  aux  Flamands,  fit  sur  le  tard  allu- 
mer au  cbâtel  d'Audenarde  quatre  fallots  et  lancer 
hors  coutremont,  en  sigoifiance  à  cëus  qui  là  étoient 
que  le  siège  seroit  temprément  (bientôt)  levé.  En- 
viron mie-nuit,  le  jeudi,  vinrent  les  nouvelles  en 
Fost  devant  Audenarde  aux  seigneurs  de  Harselles 
et  aux  autres  que  leurs  gens  étoient  déconfits  et 
,  morts,  et  occis  Philippe  d'Artevelle.  Sitôt  que  ces 
nouvelles  furent  sçues,  ils  se  délogèrent  tous  com- 
munément et  prirent  le  chemin  de  G^nd  et  laissè- 
rent la  greigneur  (majeure)  partie  dé  leurs  pour- 
véances,  et  s'en  allèrent  chacun  qui  mieux  mieux 
vers  Gahd.  Encore  n'en  savoient  rien  ceux  d'Au- 
denarde,  et  ne  sçurent  jusques  à  lendemain.  Quand 
ils  en  furent  informés  ils  issirent  (sortirent)  hors 
et  apportèrent  et  amenèrent  grand  pillage  de  trefs 

23* 
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(pavillons),  de  tentes,  de  cbarroy,  et  de  pourvéan- 
ces  en  Audenarde. 

Aussi  environ  Fanuitier  (nuit),  ce  jeudi  au  soir, 
vinrent  les  nouvelles  à  Bruges  de  la  déconfiture  de 
la  bataille,  comment «Is  avoient  tout  perdu.  Si  fu- 
rent en  Bruges  si  ébahis  que  nulles  gens  plus;  et 
commencèrent  à  dire  :  «  Yéez-ci  (voici)  notre  des- 
truction qui  est  venue  :  si  les  Bretons  viennent 
jusques  à  ci  et  ils  entrent  en  notre  ville,  nous  se- 
ront tous  pillés  et  morts;  ni  ils  n'auront  de  nous 
nulle  merci.  »  Lors  prirent  bourgeois  et  1-ciurgeoiscyi 
à  mettre  leurs  meilleurs  meubles  et  joyaux  en  sacs, 
en  bucbes,  en  coffres  et  en  tonneaux ,  et  à  avaler  eo 
nefs  et  en  barges  pour  mettre  à  sauveté  et  aller 
par  mer  en  Hollande  et  en  ZélanJe  et  là  où  aven- 
ture pour  eux  sauver  les  pourroit  mener.  En  ce 
parti  furent-ils  quatre  jours,  ni  on  ne  trouvast  (eut 
trouvé)  mie  en  tous  les  hôtels  de  Bruges  une  cuiller 
d'argeut  :  tout  étoit  mis  à  voiture  et  répons  (ca- 
ché) pour  la  doubte  (crainte)  des  Bretons. 

Quand  Piètre  Dubois  qui  là  gissoit  deshaitié 
(malade)  dts  blessures  qu'il  avoit  eues  au  pas  de 
Comines  entendit  la  déconfiture  de  ses  gens  et  que 
Philippe  d'Arlevelle  étoit  mort,  et  comment  ils  s'c- 
bahissoient  à  Bruges,  si  ne  fut  pas  bien  assuré  de 
lui-mêmCj^et  jeta  son  avis  à  ce  qu'il  se  partiroit  de 
Bruges  et  se  retrairoit  (retireroit)  vers  Gand^  car 
bien  pensoit  que  ceux  de  Gand  seroient  aussi  effrajés 
grandement  Si  fitordonner  une  litière  pour  lui,  car 
il  ne  pouvoit  chevaucher;  et  se  partit  de  Bruges  le 
vendredi  au  soir  et  alla  gésir  (coucher) à  Arden- 
bourg. 
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Vous  devez  savoir  que  quand  les  uouyelles  vin- 
rent à  Gaud  de  la  déconfiture  et  de  la  grand'  perte 
de  leurs  gens  et  de  la  mort  de  Philippe  d'Artevelle, 
ils  furent  si  déconfitsque  si  lesFrançois  le  jour  de  la 
bataille  ou  lendemain,  ou  le  samedi  toute  jour,  en- 
core jusques  à  tant  que  Pièjtre  Dubois  retourna  en 
Gand,  fussent  venus  devant  Gand,  on  les  eut  laissé 
sans  contredit  entrer  en  la  ville,  et  en  eussent  fait 
leur  volonté;  ni  il  n'y  avoit  en  eux  conseil,  confort 
ni  dé&nse,  tant  étoient-its  ébahis.  Mais  les  Fran- 
çois ne  se  donnoient  garde  de  ce  point;  et  cuidoient 
(croy oient) bien  les  seigneurs,  puisque  Philippe  étoit 
mort  et  si  grand'foison  de  Gantois,  que  Gand  se 
dut  rendre  et  venir  à  merci  au  roi.  Mais  non  fit  en- 
core; car  ils  firent  eux  tous  seuls  depuis  plus  forte 
guerre  qu'ils  n'avoient  faite  en  devant,  et  plus  de 
maux»,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  Fhis- 
toire. 


.^^^^'WVX^i'V^^X  ^^w^^^^-v^/v^  v> 


CHAPITRE  ce. 

CCÛMIIEHT  LE  fiOI   EKTftà   EN    CoURTHjLT  ;  COMMEIIT  IL  UE* 
.     HkÇk  COURTRÀY  DE  RUllIE  ;  ET  CpMVENT  CEUX  DE  BrU- 
GES   VINRENT  À  MERCI  A  LUL 

Quand  ce  vint  le  vendredi,  le  roi  se  délogea  de  Ro- 
•  sebecque  par  la  punaisie  (puanteur)  des  morts\.  et 
lut  conseillé  de  venir  vers  Courtrajr,  et  là  lui  rafraî- 
chir; Le  Halze  de  Flandre  et  aucuns  chevaliers  et 
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écuyers  de  Flandre  qui  connoissoient  le  pays,  envi- 
ron deux  cents  lances,  le  jour  de  la  bataille  et  dé- 
confiture, montèrent  à  cheval  et  vinrent  au  férir  des 
éperons  à  G>urtray  et  entrèrent  en  la  viUe;  car  il  n^j 
avoit  défense  ni  nul  contredit  Les  bourgeoises  et 
les  femmes  pauvres  et  riches  et  plusieurs  hommes, 
aussi  entroient,  pour  fuir  la  mort,  es  celliers  et  è& 
églises;  et  étoit  grand' pitié  de  ce  voir 5  si  orent 
(eurent)  ceux  qui  premiers  vinrent  à  Courtraj  grand 
profit  de  pillage;  et  depuis  y  vinrent  petit  à  petit 
François ,^  Bretons  et  autres,  et  se  logeoient  ainsi 
comme  ils  venoient;  et  y  entra  le  roi  de  France  le 
premier  |our  de  décembre.  Là  ot  (eut)  de  rechef  grand' 
persécution  faite,  aval  la  ville ^  des  Flamands  qui 
étoient  retraist  (retirés),  et  on  n'en  prenoit  nuls  à 
merci;  car  les  François  héoient(haïssoient)  durement 
les  Flamands  et  là  ville,  pour  une  bataille  qui  jadis 
fut  devant  Courtray ,  où  le  comte  Robert  d'Artois  et 
toute  la  fleur  de  France  fut  jadis  morte  ^'^  :  si  s'en 
vouloient  les  successeurs  contrevenger. 

Gonnoissahce  vint  au  roi  qu'il  y  avoit  en  la 
grand'église  Noire-Dame  de  Courtray  une  chapelle 
en  laquelle  il  y  avoit  largement  cinq  cents  paires 
d'éperons  dorés  ^""^  et  ces  éperons  avoient  jadis  été 
des  seigneurs  de  France,  qui  avoient  été  morts  en 


(1)  11  s^agit  de  la  bataille  de  Groningue  lÎTrée  auK  Flamands  par 
les  troupes  de  Pbilippe-le^Bel,  commandites  par  Robert  d^ Artois,  soa 
ecusin.  en  t3oa.  Les  François  furent  complÀeraent  battus.  X.  A.  B. 

(2)  Plus  de  4000  paires  d'éperons  forent  conserrées  en  signe  d« 
la  victoire  et  5oo  furent  suspendues,  comme  le  dit  Froissart,  dans 
^^ég'ise  de  Courtray.  J.  A.  B. 
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la  dite  bataille  de  Courtrajr  l'an  mil  trois  cent  et 
deux;  et  en  faisoient  ceux  de  Courtray  tous  les  ans, 
jx)ur  le  triomphe,  très  grand'sokmnité:  de  quoi  le 
roi  dit  qu'ils  le  comparrorient  (paicroient)  ,  ainsi 
qu'ils  firent,  et  qu'il  feroit  mettre  la  viUe  ,  à  son 
département,  en  feu  et  en  flambe;  si  leur  souvien- 
droit  ^ussi  au  temps  à  venir  comment  le  roi  de 
France  y  auroit  été. 

•  Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  de  Franoe  et  les 
seigneurs  furent  venus  à  Courtray,  vinrent  là  jus- 
ques  à  cinquante  lances  de  la  garnison  d' Audenar- 
de,  messire  Daniel,  de  Hallewjn  et  les  autres  voir 
le  roi  qui  leur  fit  bonne  chère;  aussifirent  les  sei- 
gneurs; et  quand  ils  eurent  là  été  un  jour,  ils  s'en 
,  retournèrent  arrière  en  Audenarde  devers  leurs 
compagnons.  Ce  temps  durant  ot  (eut)  le  roi  de 
France  et  son  conseil  plusieurs  consaulx  (conseils) 
et:imaginations  comment  ni  par  quelle  manière  on 
se  mainttendroit  à  conquérir  et  mettre  en  subjection 
la  comté  de  Flandre  entièrement  et  par  spécial  la 
bonne  ville  de  Gand  qui  tant  étoit  fort  de  soi-mê- 
me. Et  plus  encore-  dputoit  (craignoitt)-on  l'alliance 
des  Angloisque  autre  chose,  car  voirement  (vrai- 
ment)^ avoit  jà  grand  tempsi^  avoient  été  traitées 
alliances  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  Flamands, 
dont  les  ambassadeurs  étoient  encore  en  Angle- 
terre, qui  de  première  venue  les  eussent  parfaites 
et  achevées,  si  n'eut  été  la  somme  de  florins  qu'ils 
demandoieut  aux  dits  Anglois ,  comme  vous  avez 
ouï  dessus  traiter  en  l'histoire;  et  ce  nonobstant 
étoient  jà  les  besognes  si  menées  avant  que  aucuns 
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chevaliers  du  royaume  d'Angleterre  éloieat  )à  pas- 
sés àCalais,  en  intention  de  parfaire  les  dites  allian-^ 
ces  9  au  jour  que  la  bataille  de  Rosebecque  fut  par- 
faite, comme  vous  ayez  ouï  à-desus:  dont  ils  furent 
si  ébahis  et  si  troublés  de  cette  soudaine  aventure 
non  espérée,  qu'ils  s'en  retournèrent  en  Angleterre 
sans  plus  lors  procéder  en  cette  matière. 

Les  Bretons  et  ceux  de  Tavant-garde  montrèrent 
bien  par  leur  ordonnance  que  ils  avoient  grand 
désir  d'aller  vers  Bruges  et  de  partir  aux  biens  de 
Bruges;  car  ils  s'étoieut  logés  entre  Tourhout  et 
Bruges.  Le  comte  de  Flandre  qui  aimoit  la  ville  de 
Bruges  et  qui  trop  ennuis  (avec  peine)  en  eut  vu  la 
destruction,  se  doutoit  bien  d'eux  et  en  étoit  tout 
informé  du  convenant  (arrangement)  de  ceux  de 
Bruges  et  comment  ils  étoient  ébahis:  si  en  ot  (eut) 
pitié,  et  en  parla  à  son  beau-fils  le  duc  de  Bourgogne, 
en  remontrant  que  si  cenx  de  Bruges  venoient  à 
merci  devers  le  roi,  on  ne  les  voulsist  (youhit)  point 
refuser;  car  là  ou  Bruges  seroit  consentie  à  courir  de 
ces  Bretons  et  autres  gens,  elle  seroit  à  toujours  mais, 
perdue  sans  recouvrer.  Le  duc  lui  accorda. 

Or  advint  que  le  roi  séjournant  à  Courtraj  ceut 
de  Bruges  qui  vivoient  en  grands  craintes  et  ne 
sa  voient  lequel  faire,  ou  vidor  leur  ville  ou  at- 
tendre l'aventure,  si  avisèrent  qu'ils  envojeroieat 
Vieux  frères-mineurs  à  G>urtrajr  deveis  le  roi,  pour 
impétrer  un  sauf-conduit,  tant  que  douze  de  lents 
bourgeois  des  plu^  notables  eussent  parlé  à  lui  et 
remontré  leurs  besognes.  Si  vinrent  les  frères**œir 
neurs  à  Courtray  et  parlèrent  au  roi  ef  à^son  cou- 
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seil  eC  aussi  au  comte  de  Flandre  qui  àmôyennoit 
les  choses  ce  qu'il  pou  voit  Le  roi  accorda  aux 
douze  bourgeois  le  sauf-conduit  qu'ils  deman^ 
doienty  allant  et  retournant,  et  dit  que  volontiers  il 
les  orroit  (cntendroit).  Ces  frères  s'en  retournèrent 
à  Bruges.  Donc  se  départirent  les  bourgeois  sous  le 
sauf-conduit  que  ils  pôrtoient  et  vinrent  à  Cour- 
trajr  devers  le  roi  et  le  trouvèrent,  et  ses  oncles  de- 
lez  (près)  lui.  Si  se  mirent  à  genoux  devant  lui,  et 
lui  crièrent  merci,  et  prièrent  que  il  les  voulsist 
(voulût)  tenir  pour  sietis,  et  que  tous  étoientses 
hommes  et  la  ville  en  sa  volonté^  mais  que  pour 
Dieu  il  eut  pilié,  parquoi  elle  ne  fut  mie  courue  ni 
perdue;car  si  elle  étoit  détruite , trop  de  bonnes  gens 
y  perdroient;  et  ce  que  ils  avoient  été  contraires  à 
leur  seigneur,  ce  âvoit  été  par  la  puissance  Philippe 
d'Artevellè  et  des  Gantois; car  ils  s'étoient  toujours 
lojauttient  acquittés  envers  leur  seigneur  le  comte. 
Le  roi  entendit  à  leurs  paroles  par  le  moyen  dxt 
comte  de  Flandre  qui  là  étoit  présent,  qui  en  pria  et 
se  mit  à  genoux  devant  le  roi.  Là  fut  dit  et  remon^ 
tré  à  ces  bonnes  gens  de  Bruges  que  il  convenoit 
apaiser  ces  Bretons  et  ces  gens  d'armes  qui  se  te- 
^  noient  sur  les  champs  entre  Tourhont  et  Bruges;  et 
que  il  leur  convenoit  avoir  de  l'argent  Lors  îurerA 
traités  entamés  pour  avoir  de  l'argent;  et  danan- 
^a-'t-on  deux  cent  mille  francs.  Toutefois  ils  furent 
diminués  jusques  à  six  vingt  mille  francs,  à  payer 
soixante  mille  tantôt  et  le  demeurant  dedans  la 
Chandeleur.  Par  ainsi  les  tenoit  le  roi  en  ferme  état 
et  en  sure  paix;  mais  ils  se  rendoient  purement  et 
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ligement  à  toujours  mais  liges  au  roi  de  France 
et  du  domaine  et  Touloient  être  de  foi,  d'hommage 
et  d'obéissance. 

CHAPITRE  CCI. 

COXMEHT  AU  TOVKCBkS  DU  COltTE  6oT  DE  BlGIS  LE  PATS 
DE  HàIMÀUT  et  YÀLEZfCIEHnBS  FURENT  PRÉSERT^  DE 
GRAND  PILLAGE  ET  TRAVAIL. 

Ainsi  demeura  la  bonne  ville  de  Bruges  en  paix, 
et  fut  déportée  (épargnée)  de  non  être  courue:^ 
dont  les  Bretons  furent  moult  courroucés^  car  ils  en 
cuidoient  (croyoient)  bien  avoir  leur  part;  et  di- 
soient entre  eux,  quand  ils  sçurent  que  ils  étoient 
venus  à  paix,  que  cette  guerre  de  Flandre  ne  leur 
Taloit  rien  et  que  trop  petit  de  profit  y  avoient  eu- 
Si  s'avisèrent  les  aucuns  qui  ne  tendoient^à  nul 
bien  et  dirent:  «  Nous  nous  en  retournerons  en  no- 
tre pays;  mais  ce  sera  parmi  la  comté  de  Hainaut 
Aussi  ne  se  est  pas  le  duc  Aubert,  qui  en  aie  gouver- 
nement, trop  fort  ensonnié  (embarrassé)  de  aider  son 
cousin  le  comte  de  Flandre;  il  s'en  est  bien  sçu  dis- 
simuler: c'est  bon  que  nous  le  allions  visiter;  car  il 
y  a  bon  pays  et  gras  en  Hainaut;  ni  nous  ne  trouve- 
rons homme  qui  nous  vée  (empêche)  notre  chemin, 
et  là  recouvrerons-nous  nos  dommages  et  nos  soul- 
dées  (soldes)  mal  payées.  »  Il  fut  cette  fois  que  ils  se 
trouvèrent  bien  douze  cents  lances  tous  d'un  ao- 
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cord, Bretons,  Bourguignons,  Savoy ens  et  autres 
gens.  Or  regardez  si  le  bon  et  doux  pays  de  Hai- 
naut  ne  fut  pas  en  grand  péril. 

La  connoissance  en  vint  au  gentil  comte  Guy  de 
Blois,quiétoit  là  un  des  grands  sires  entre  les  au- 
tres et  chef  de  l'arrière  garde  et  du  conseil  du  roi, 
comment  Bretons,  Bourguignons  et  autres  gens  qui 
ne  désiroient  que  pillage  menaçoient  le  bon  pays  de 
Hainaut  auquel  il  a  grand'part  et  bel  et  bon  héri- 
tage. Tantôt  pour  y  remédier  il  alla  fortement  au 
devant  et    dit  que  ce  n'étoit  pas   une    chose  à 
consentir  que  le  bon  pay^  de  Hainaut  fut  couru  ; 
et  prit  ses  cousins  de-lez  (près)  lui,  le  comte  de  la 
Marche,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de  Coucy,  le 
seigneur  d'Enghien  et  plusieurs  autres  tous  tena- 
bles  de  la  comté  d&  Hainaut,  qui  là  étoient  et  qui 
le  roi  servi  avoient,^et  leur  remontra  que  nullement 
ils  ne  devroient  vouloir  ni  consentir  que  le  bon 
pays  de  Hainaut,  dont  ils  issoient  (sortoient)  et  des- 
cendoient,  et  auquel  leurs  héritages  ils  avoient, 
fut  molesté  ni  grevé  par  nulle  voie  quelconque;  car 
entant  que  de  la  guerre  de  Flandre  ni  du  comte 
le  pays  de  Hainaut  n'y  avoit  nulle  coulpe  (faute), 
mais  avoient  servi  le  roi  en  ce  voyage  les  barons  et 
chevaliers  moult  loyalement,  et  en  devant,  ainçois 
(avant)  que  le  roi  vint  en  Flandre,  avoient  servi  le 
comte  de  Flandre  les  chevaliers  et  les  écuyers  de 
Hainaut,  et  s'étoient  enclos  en  Audenarde  et  en 
Tenremonde,  et  aventurés,  et   mis  corp|  et  che- 
vance  (biens). 

Tant  fit  le  comte  de  Blois  et  alla  de  Pun  à  Pau- 
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tre  et  acquit  tant  d*amis  que  toutes  ces  choses  fu- 
rent rompues,  et  demeura  Hainaut  en  paix.  Encore 
fit  le  gentil  sire  une  chose:  il  y  avoit  en  ce  temps  en 
Flandre  un  chevalier  qui  a^appeloit  messire  Thierri 
de  Disquemme  (Dixmttde),  qui  pour  rameur  dUnn 
sien  parent  qui  s'appeloit  Daniel  Duze,  lequel  par 
sa  coulpe  (£siute)  avoit  été  occis  enla  ville  de  Yateii* 
ciennes,  si  en  hérioit  (harassoit)  et  guerrojoit  la 
ville  et  vouloit  encore  plus  fort  hérier  et  guerroyer; 
et  avoit  acquis  tant  d^amis  pour  mal  faire  que  on 
disoit  que  il  avoit  bien  de  son  accord  cinq  cents 
lances  pour  amener  en  Hainaut,  guerroyer  et  hé- 
rier la  ville  de  Yalenciennes;  et  disoit  qu'il  avoit 
bonne  querelle  dé  tout  ce  faire.  Mais  quand  le 
comte  de  Blois  en  fut  informé,  il  alla  puissamment 
au  devant  et  défendit  au  chevalier  que  il  ne  s'eff- 
hardit  d'entrer  ni  mener  gens  d'armes  au  pays  de 
son  cousin  le  duc  Aubert;  car  il  lui  seroit  trop  cher 
vendu;  et  tant  exploita  le  gentil  comte  de  Blois  que 
il  fit  le  chevalier  tout  privé;  et  se  mit  le  chevalier  de 
toutes  ces  choses  en  la  pure  volonté  du  comte  de 
Blois  et  du  sire  de  Concj.  Par  ainsi  demeura  la 
ville  de  Yalenciennes  en.,  paix.  Ces  services  fit  le 
comte  de  Blois  en  cette  année  à  Hainaut  et  à  Va- 
leàciennes;  dont  SI  acquit  grand'grâce  et  ramour 
tout  pteiàement  de  ceui  de  Yalenciennes. 
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CHAPITRE  CCII. 

Comment  Piètkb  Diiboi»  revenu  a  Gàhd  BEco^rroitTA 

LES   GA.KTQIS    QUE   REPRINDAEKT    (rEPRXRBNt)  COURA&E 
FIER    ET  REBELLE. 

iIangoae  se  teooient  tous  les  seigneurs  et  les  gens 
d'armes  à  Courtraj  ou  là  environ;  car  on  ne  sa  voit 
que  le  roi  vouloit  faire,  ni  si  il  iroit  devant  Gand. 
Et  cuidièrent  (crurent)  les  François,  de  çotnmen* 
cément  que  ceux  de  Bruges  vinrent  à  merci  devers  le 
roi^  que  les  Gantois  y  dussent  venir,  aussi,  pourtant 
(attendu)  que  ils  avoient  perdu  leur  capitaine  et 
reçu  si  grand  dommage  de  leurs  gens  à  la  bataille  de 
Hosebecque.  Yoirement  (vraiment)  en  furent-ils  en 
Gand  en  grand^  aventure,  etnesçurent  trois  jours 
lequel  faire,  ou  de  partir  de  leur  ville  et  tout  laisser 
ou  d'envoyer  les  clefs  de  la  ville  devers  le  roi  et  de 
eux  rendre  et  mettre  du  tout  en  sa  merci;  et  étoient 
si  ébahis  que  il  n'y  avoit  conseil  ni  arroy  ni  conte- 
nance entre  eux.  Ki  le  sire  de  Uarselles  qulétoitlà 
ne  les  sçavoit  comment  conforter. 

Quand  Piètre  Dubois  rentra  en  la  ville  il  trouva 
les  portes  ouvertes  et  sans  garde  ,  dont  il  fut 
moult  émerveillé,  et  demanda  que  c'étoit  à  dire  que 
on  ne  gardoit  autrement  la  ville;  ceux  lui  répondi- 
rent qui  le  vinrent  voir  et  qui  furent  bien  réjouis 
de  sa  venue,  et  lui  dirent:  «  Ha  I  sire,  que  ferons 
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nous?  Vous  savez  que  nous  avons  tout  perdu,  Phi- 
Ëppe  d'Artevelle  notre  Iw>n  capitaine,  et  bien  par 
bon  compte,  de  la  ville  de  Gand,  sans  les  étranges, 
neuf  mille  hommes:  ce  dommage  nous  touche  si  près 
que  en  nous^  n^a  point  de  recouvrer  (remède),  b  ^ 
«  Ha  !  folles  gens ,  dit  Piètre,  vous  ébahissez-vous 
pour  cela?  Encore  n'a  pas  ta  guerre  pris  fin,  ni  obo 
ques  Gand  ne  fut  tant  renommée  comme  elle  sera. 
Si  Philippe  est  mort,  ce  a  été  par  son  outrage  (té- 
mérité): faites  clorre  vos  portes,  entendez  à  vos  dé- 
fenses^,  vous  n'avez  garde  que  le  roi  de  France  doyc 
(doive)  ci  venir  en  cet  hiverj  et  entrementes  (pen- 
dant) que  le  temps  reviendra,  nous  cueillerons  gens 
en  Hollande,  en  Zélande,en  Guérie  (Gueldres),  en 
Brabantet  ailleurs;  nous  en  aurons  assez  pour  nos 
deniers.  François  Ackerman  qui  est  en  Angleterre 
retournera;  moi  et  lui  serons  vos  capitaines;  ni  onc- 
ques  la  guerre  ne  fut  si  forte  ni  si  bonne  que  nous 
la  ferons.  ISous  valons  mieux  seuls  que  avecques 
le  demeurant  (reste)  de  Flandre;  ni  tant  que  nous 
avons  eu  le  pays  avecques  nous  ,  nous  n'avons  sçu 
guerroyer.  Or  enteudrons-nous  maintenant  ainsi 
que  pour  nou$  à  la  guerre,  et  ferons  plus  de  bons 
exploits  que  nous  n'avons  fait.  » 

Ainsi  et  de  telles  paroles  reconforta  Piètre  Du- 
bois à  son  retour  les  ébahis  de  Gand,  qui  se  fussent 
rendus  simplement  au  roi  de  France,  il  n'est  pas 
doute,  si  Piètre  Dubois  n'eut  été. 

Or  regardez  comment  il  y  a  de  confort  et  de 
conseil  en  un  homme.  Et  quand  ceux  de  Gand  vi- 
rent que  cinq  ou  six  jours  passoient  et  que  nul  ne 
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venoît  courir  devant  leur  ville,  ni  nul  siège  ne  leur 
apparoît,  si  furent  grandement  reœnfortés  et  plus 
orgueilleux  que  devant. 


x^^^^^vv^^ 


CHAPITRE  CCIII. 

COMMEKT    L£S    FuLMXNDS    AMBASSADEURS    PÂRTIBENT    BU 

ROI  Anglois  a  (avec)  petit  d  exploit.  Comment  le 
ROI  n'assiégea  point  Gand.  Comment  il  fit  embra- 
ser CoURTRAT;  et  comment  il  SB  RETRAIST  (rETIRA) 
ET  LES  SEIGNEURS  A  ToURNAV. 

V  ous  sçavez  comment  à  Calais  séjournoit  mcssire 
Guillaume  de  Fermiton (Farrington)  Anglois,  quilà 
était  envoyé  de  par  le  roi  d'Angleterre  et  le  conseil 
du  pays,  et  apportoit  lettres  appareillées  pour  scel- 
ler des  bonnes  villes  de  Flandre,  qui  parloient  de 
grands  alliances  entre  les  Anglois  et  les  Flamands^  ' 
et  là  séjournoient  avecques  lui  François  Ackerman 
et  six  bourgeois  de  Gand.  Quand  nouvelles  leur 
vinrent  de  la  déconfiture  de  Rosebecque,  si  furent 
tous  ébahis;  et  vil  bien  le  chevalier  Anglois  que 
iln'avoit  que  faire  de  plus  avant  entrer  en  Flan- 
dre; car  cils  (ces)  traités  étoient  rompus.  Si  prit  ses 
lettres  sans  sceller  et  retourna  en  Angleterre  au  ^ 
plutôt  qu'il  pot  (put),  et  recorda  la  besogne  ainsi 
comme  elle  avoit  allé.  Le»  gentilshommes  du  pays 
n^en  tinrent  compte ,  et  avoient  dit  et  disoient  en- 
core et  soutenoient  toujours  que  si  le  commun  de 
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Flandre  gagnoit  la'joQmée  contre  le  roi  de  France, 
et  que  les  noblesjda  royaume  de  France  j  fussent 
morts,  Torgueil  serait  si  grand  en  toutes  communau- 
tés que  tous  gentilshommes  s^en  douteroient(effrayer 
roient),  et  )à  eu  avoit-on  vu  l'apparent  en  Angle- 
terre^ donc  de  la  perte  des  Flamands  ils  ne  firent 
compte. 

Quand  ceux  de  Flandre  qui  étoieut  à  Londres 
envoyés  de  par  le  pays  avec  François  Ackerman  en- 
tendirent ces  nouvelles,  si  leur  furent  moult  dures, 
et  se  partirent  quand  ils  purent,  et  montèrent  en 
mer  à  Londres  et  vinrent  arriver  à  Midelbourg  en 
2é]ande.  Ceux  qui  étoient  de  Gand  retournèrent 
àGaud,et  ceux  des  autres  villes  retournèrent  eu 
leurs  villes;  et  François  Ackerman  et  ses  compa* 
gnons  qui  séjournèrent  à  Calais  retournèrent  à 
Gand  quand  ils  purent;  mais  ce  ne  fut  point  tant 
que  le  roi  de  France  fut  en  Flandre;  et  retournè- 
rent si  comme  il  me  fut  dit  par  Zélande. 

Entreipentes  (pendant)  que  le  roi  de  France  sé- 
jouraoità  Courtray,  là  ot  (eut)  plusieurs  consauix 
(conseils)  pour  savoir  comment  on  persévéreroit  et 
si  on  veni'oit  (viendroit)  mettre  le  siège  devant 
Gand.  Le  roi  en  étoit  en  très  grand*  volonté,  et  aussi 
étoient  les  Bretons  et  les  Bourguignons;  mais  les  sei- 
gneurs regardèrent  que  il  étoit  le  mois  de  décembre, 
le  droit  cœur  d'hiver,  et  sipleuvoit  toudîs(toujours^ 
ouniement  (fortement),  pourquoi  il  ne  faisoit  nul 
hostoyer  (faire  la  guerre)  jusques  à  l'été  et  si  étoient 
^  leurs  chevaux  moult  aflfoiblis  et  foulés  (fatigués)  par 
lés  froidures;  et  les  rivières  grandes  fel  larges  envi- 
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viron  deGand,  parquoi  on  perdroit  le  temps  et  sa 
peine  qui  nul  siégey  mêttroit  Et  si  étoient  les  sei- 
gneurs foulés  et  travaillés  (fatigués)  de  tant  gésir 
tioucher )  aux  champs  par  si  or t  (vilain  )  temps ,  si  froid 
et  si  pluvieux.  Si  que ,  tout  considéré,  conseillé  fut 
que  leroi  se  relrairoif(retireroit)  à  Tournay  et  là  se 
rafraîchiroit  et  tiendroit  son  Noël  j  et  les  lointains  des 
lointainesmarches  d'Auvergne ,  du  Dauphiné ,  de  Sa- 
voie et  de  Bourgogne  s'en  retourneroient  tout  belle- 
ment  en^leur  pays.  Mais  encore  vouloit  le  roi  et  son 
conseil queles  Bretons,  les  Normands  et  les  François 
demeurassent  deviez  (près)  lui  et  ses  oncles  et  le  con** 
nétable;  car  il  les  pensoit  à  embesogner (occuper), et 
tout  en  ce  voyage,  sur  les  Parisiens  qui  a  voient  fait 
faire  et  forger  les  maillets  5  et  compteroit*-on  à  (avec) 
eux,  si  ils  ne  se  régloient  par  autre  ordonnance  que 
ils  n'avoifsnt  fait  depuis  le  couronnement  du  roi  jus* 
ques  à  ores  (maintenant).  Quand  le  roi  de  France 
dut  partir  de  Courtray ,  il  ne  mit  mie  en  oubli,  aussi 
ne  firent  les  seigneurs  de  France,  les  éperons  dorés 
que  ils  avoient  trouvés  en  une  église  à  Courtray,  les- 
quels avoient  été  des  nobles  du  royaume  de  France 
qui  jadis  avecques  le  comte  Robert  d'Artois  furent 
morts  à  la  bataille  de  Courtray.  Si  ordonna  le  roi 
que  à  son  département  Courtray  fut  tonte  arse  et. 
détruite.  Quand*  la  connoissance  e|i  vint  au  comte 
àt  Flandre,  siy  cuida  (crut)  remédier  et  s'en  vint 
devant  le  roi  et  se  mit  à  genoux  et  lui  pria  que  il  la 
Toulsist  (voulut)  respxter  (épargner).  Le  roi  répon- 
dit fellement  (durement)  que  il  n'eu  feroit  rien.  Le 
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comte  depuis  n'osa  relever  le  mot;  mais  se  départit 
du  roi  et  s'en  alla  à  son  hôtel. 

Avant  que  le  feu  j  fut  bouté,  le  duc  de  Bourgo- 
gne fit  ôter  des  halles  un  oroloige  (horloge)  qui  son- 
noit  les  heures,  Tun  des  plus  beaux  que  on  ^ut  de 
là  ni  deçà  la  mer  ^'\  et  cet  oroloigç  (horloge)  mettre 
tout  par  membres  et  par  pièces  sur  chars  et  la  cloche 
aussi;  lequel  oroloige  (horloge)  fut  amené  et  acharîé 
en  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne;  et  là  fut  remis  et 

(1)  La  plupart  des  grandes  horlozcs  des  villes ,  k  grands  moavements 
et  ^  sonnerie  datent  du  XIV^,  siècle.  Leur   invention  est  cependaot 
beaucoup  plus   ancienne,  puisque  Thorloge  de  Magdebourg,  fabri- 
quée par  Gerbert,  moine  de  Pabba^e  de  Saint  Gérand  d^Auriilac,  de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Silvestre  II ,  date  de  la  fin  du|Xr.  siècle  et  que 
long-temps  avant  cette  époque  elles  paroissent  avoir  été  connues  ea 
Chine  et  en  Perse.  D'^aprés  les  notices  données  dans  le  Mémorial  portatif 
par  M«de  Laubépin,  qui  met  toujours  tant  d>xactitnde  dans  ses  re- 
(Jierches,  «  on  vit  h  Londres  en  iSaÔ  une  Iiorloge  fabriquée  par  Walling- 
lord,  bénédictin  Anglois,  et  qui,  outre  le  cours  des  astres ,  tel  qu^on  le 
conoeroit  alors,  présentoit  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux.de  ta  mer; 
une  autre  horloge  placée  eu  i345,  siu-  la  tour  de  Padoue,  et  exécutée 
par  un  ouvrier  intelligent  de  cette  ville,  nommé  Antoine,  sur  les  plans 
et  sur  les  dessins  de  Jacques  de  Dondis,marqaoit,  outre  les  heures,  la 
marche  annuelle  du  soleil ,  suivant  les  douze  signes  du  zodiaque  arec 
celle  des  planètes;  ce  mécanisme,  fruit  de  seize  anaces  de  méditation, 
excita  une  admiration  générale,  et  valut  li  son  auteur  le  siu-nom  d'fforo- 
logius,  ti^abbajre  de  Wçsminster ,  k  Londres,  eut  une  horloge  publique 
en  i3G8;  Charles  V.roi  de  France,  fit  venir  d^AIIemagae,  en  1370, 
Henri  de  Vie,  et  lui  assigna  5<\r  sols  pai'i sis  par  jour,  pour  établir 
rhorloge  du  palais  k  Paris;  cette  horloge  sonnoit  les  heures.  Horloge 
de  Ja  cathédrale  de  Sens,  exécutée  en  1377;  du  château  de  Montar^^is 
en  X  38o,  etc.  On  inséroit  dans  la  plupart  de  ces  premières  horloges .  des 
mouvemcits  qui  mettoîent  en  jeu  des  statues,  des  figures  d'animaux, 
et  leur  faîsoient  rendre  des  sons;  produisoient  des  airs  de  musique,  et 
autres  choses  semblables;  on  donna  a  plusieurs  d'cntr^cUes  le  nom  de 
Jao  Mars  y  corruption,  dit-on  .de  celui  de  Jacques  Aimard ,  habile  ou- 
vrier qui  se  distingua  par  son  intelligence  dans  Texéculion  des  diverses 
bprlogesk' machines.» (Mémorial, Page  159.)/.  A.  B. 
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assis,  et  y  sonnent  les  heures  vingt  quatre  entre  jour 
et  nuit. 

Au  département  du  roi  de  la  ville  de  Courtray 
elle  fut  mallement  menée,  car  on  l'ardit  et  détruisit 
sans  déport  (délai);  et  emmenèrent  par  manière  de 
servage  plusieurs  chevaliers  et  écujers  et  gens  d'ar- 
mes, de  beaux  enfanlis  fils  «t  filles  et  grand' foison;  et 
chevaucha  le  roi  et  vint  à  Tournaj,  et  se  logea  en 
Pabhaje  deSaint  Martin.  Quand  le  roi  entra  à  Tour- 
naj,  on  lui  fit  grand'  chère  et  moult  d'honneur  et 
de  révérence,  ce  fut  raison  j  et  furent  toutes  les  bon- 
nes gens  de  la  ville  vêtus  de  blanc  à  trois  bâtons 
verts  d'un  lez  (côté);  et  fut  la  cité  partie  pour  loger 
les  seigneurs;  le  roi  à  Saint  Martin,  et  comprenoient 
ses  gens  un  quart  de  la  ville;  le  duc  de  Berrjr  en 
rhôtel  de  Pévêque;  le  duc  de  Bourbon  à  la  cou- 
ronne d'or;  le  duc  de  Bourgogne  à  la  tête  d'or;  le 
connétable  au  cerf;  et  le  seigneur  de  Coucy  à  Saint 
Jaqueme  (Jacques).  Et  fut  crié  de  pat  le  roi  et  sur 
la  hart  que  nul  ne  forfit  rien  aux  bonnes  gens  de 
Tournay,  et  que  on  ne  prensist  (prît)  rien  sans 
payer,  et  que  nul  ne  entrât  en  la  comté  de  Hainaut 

pour  mal  faire. 

Toutes  ces  choses  furent  bien  tenues.  Là  se  ra- 
fraîchirent ces  seigneurs  et  leurs  gens,  et  les  loin- 
tains se  départirent  et  s'en  retournèrent  par  Lille, 
par  Douay  et  par  Valenciennes,  en  leurs  lieux.  Le 
comte  de  Blois  prit  congé  au  roi  et  à  ses  oncles  et 
à  son  compagnon  le  comte  d'Eu,  et  s'en  retourna 
sur  son  héritage  en  Hainaiit.  Et  se  logea  à  Valen- 
ciennes un  jour  et  une  nuit,  où  on  le  reçut  moult 

24* 
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grandement  et  liement;  car  il  avoit  conquis  entière- 
ment l'amour  des  bonnes  gens  de  la  ville,  tant  pour 
rhonneur  que  il  avoit  fait  au  pays,  quand  Bretons, 
Bourguiguons  et  Savpjrens  le  vouloient  courir,  et 
il  alla  au  devant  et  rompit  leur  intention,  que  pour 
ce  aussi  que  messire  Thierry  de  Dusc  (Dixmude), 
qui  les  tenoit  ea  doute  et  avoit  tenu  un  long  temps, 
s'étoit  du  tout  mis  en  Tordonnance  de  lui  et  du  sei- 
gneur de  G)ucy  ,et  sur  ce  eurent  paix.  Si  se  partit  le 
CQmtç  de  Blois  de  Yalencieunes  et  s'en  vint  à  Lan- 
drecies,et  là  se  tint  un  temps  et  rafraîclut  de-lez 
(près)  madame  sa  femme  Marie  et  Louis  son  fils; 
et  Fêté  en  suivant  il  s'en  vint  à  Blois;  mais  la  com- 
tesse et  sou  fils  demeurèrent  en  Hainaut,  et  se  tin- 
rent le  plus  du  temps  à  Beaumont 


|%^^«VWV1M>\ 


CHAPITRE  CCXIIL 

COH  MENT  LE  ROI  ET  SON  CONSEIL  VOYANT  l'oBSTIKATION 
ET  REBELLION  DES  FlAMÀNDS  MIT  GARNISON  A  BrUGES, 
A  YpRES  ET  AILLEURS  A  SON  DÉPARTEMENT  DE  ToCR- 
NAY. 

Jr Aïieilleme;ist  Iç  comte  de  la  Marche  et  messire 
Jacques  dç  Bombon  son  frère  se  départirent  de 
Tournay  pour  êt^e  mieux  à  leur  aise  et  s'en  allèrent 
rafraîchir  à  Leuse  en  Hainaut  sur  leurs  héritages. 
Messire  Guy  de  Laval,  Breton,  s'en  vint  aussi  à 
^Cbierne  eu  Hainaut  où  il  a  part  en  l'héritage j  el 
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en  sont  seigneurs  roessire  de  INamur  et  lui.  Le  sire 
de  Coucy  s'en  vint  à  Mortaigne  sur  Escaut  et  sy 
rafraîchit  et  toutes  ses  gens^  mais  le  plus  il  se  tenoit 
de- lez  (près)  le  roi  à  Tournajr. 

Le  roi  séjouruant  à  Tournay,  le  eomte  de  Saiût- 
Pôl  ot  (eut)  une  commission  de  corriger  tous  les 
Urbanistes,  dont  la  ville  étoit  moûIt  renommée.  Si 
eu  trouva-t-on  plusieurs,  et  là  ou  ils  étoieut  trou- 
vés, fut  en  Téglise  Notre-Dame  ou  ailleurs,  ils 
étoient  pris  et  mis  en  prison  et  rançonnés  moult 
avant  du  Ifeur.  Et  recueillit  bien  le  comte,  et  sous 
briefs  jours,  par  cette  commission,  douze  cent  mille 
francs;  car  nul  ne  partoit  de  lui  qui  ne  pajât  ou 
donnât  bonne  sûreté  de  payer.  Encore  te  roi  étant 
à  Tournay,  orent  (eurent)  ceux  de  Gand  un  sauf- 
conduit  allant  et  retournant  en  leurvillej  et  espé- 
roit-on  que  ils  venroient  (viendroient)  à  merci: 
mais  ens(dans) es  parlements  qui  là  furent  ordonnés, 
on  les  trouva  aussi  durs  et  aussi  orgueilleux  que 
dont  si  ils  eussent  tout  conquête  et  eu  à  Rosebecque 
la  journée  pour  eux.  Bien  disoient  que  ils  vouloient 
eux  mettre  en  Pobéissance  du  roi  de  France  très  vo- 
lontiers, afin  que  ils  fussent  tous  tenus  du  domaine 
de  France  pour  avoir  ressorts  à  Paris;  mais  jamais 
ne  vouloient  être  en  la  subjection  de  leur  seigneur 
le  comte  Louis;  et  disoient  que  jamais  ne  le  pour- 
roicnt  aimer,  pour  les  grands  dommages  que  ils 
avoient  reçu  pour  lui. 

Quelque  traité  que  ii  y  eut  entre  le  roi  de  France 
et  son  conseil  et  eux,  ni  quelconques  prélats  ni 
sages  gens  qui  s'en  ensonniassent  (mêlassent),  on 
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ne  poi  (put)  oncques  trouver  autre  réponsa  Et  di- 
soîcot  bien  au  parclos  (conclusion)  que  si  ils  avoieDt 
vécu  en  danger  et  en  peine  trois  ou  quatre  ans, 
pour  la  ville  retourner  et  renverser  tout  ce  dessous 
dessus,  on  n^en  aucoit  autre  chose.  Si  leur  fut  dit 
que  ils  se  pouvoient  donc  bien  partir  quand  ils  vou- 
loient  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Tournay  et 
retournèrent  à  Gand  et  demeura  la  chose  en  cet 
état,  confortés  que  ils  auroient  la  guerre. 

Le  roi  de  France  et  les  seigneurs  rendoieni 
grand' peine  que  toute  la  comté  de  Flandre  fut 
Clémentine;  mais  les  bonnes  villes  et  les  églises 
étoient  si  fort  annexées  et  liées  eu  Urbain,  avec- 
ques  Topinion  de  leur  seigneur  le  comte  qui  ce 
même  propos  teneii;,.que  ou  ne  les  en  pouvoitôter. 
Et  répondirent  adonc,  par  le  conseil  du  cointe,  que 
ils  en  auroient  avis  et  en  répondroient  déterminé- 
ment  dedans  Pâques;  et  demeura  la  chose  en  cet 
état.  Le  roi  de  France  tint  la  fête  deNoëlà Tournay; 
et  quand  il  s'en  partit,  il  ordonna  le  grand  seigneur 
de  Ghistelle  à  être  regard  (gardien)  de  Flandre  et 
messire  Jean  de  Ghistelle  son  cousin  à  être  capi- 
taine de  Bruges,  et  le  seigneur  de  Sempy  à  être  ca- 
pitaine d'Ypres,  et  messire  Jean  de  Juraont  à  être 
capitaine  de  Courtray  ;  et  envoya  deux  cents  lances 
de  Bretons  et  autres  gens  d'armes  en  garnison  à 
Ardembourg;  et  en  Audenarde  il  envoya  messire 
Guillebertde  Leuvreghen  et  environ  cent  lances 
en  garnison.  Si  furent  pourvues  toutes  ces  garnisons 
de  Flandre  de  gens  d'armes  et  de  pourvéances  pour 
guerroyer  l'hiver  de  garnisons  et  non  autrement 
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jusques  à  Pété.  Adoncques  ces  choses  ordonnées  se 
départit  le  roi  de  Tournay  et  vint  à  Arras,  et  ses 
oncles  et  le  comte  de  Flandre  en  sa  compagnie. 


CHAPITRE  CCXIV. 

Gomment  le  roi  chevaucha  vers  Paris.  Gomment  il 
ÉPROUVA  LES  Parisiens^  et  comment  les  Parisiens  se 
mirent  en  Armes  aux  champs  a  sa  venue.. 

l^E  roi  séjournant  à  Arraa  f^irt  la  cité  en  grand' 
aventure,  et  la  ville  aussi,  d'être  toute  courue  et 
pillée  par  ks  Eretous  à  qui  on  devoit  grajid'finance, 
et  qui  avoient  eu  moult  de  travail  eu  ce  voyage-,  et 
si  se  contentoient  mal  du  roi.  A  grand''  peine  les  re- 
&enèrent  le  connétable  et  les  deux  maréchaux;  mais 
ils  leur  promirent  que  ils  seroient  nettement  tous 
payés  de  leurs  gages  à  Paris;  et  de  ce  demeurèrent 
envers  eux  le  connéta^^le  de  France  et  les  maré- 
chaux messire  Louis  de  Sancerre  eble  sire  dcBlain- 
ville.  Adonc  se  départit  le  roi  et  prit  le  chemin  de 
Péronnej  et  le  comte  de  Flandre  prit  là  congé  au 
roi  et  s'en  retourria  à  Lille,  et  là  se  tint  tout  l'hiver. 
Tant  exploita  le  roi  de  France  que  il  paissa  Pé- 
ronne,,  Noyoïi,  et  Compiègne  et  vint  à  Senlis  et 
Meaux  en  Brie,,  et  tout  sur  la  rivière  de  Marne  et 
de  Seine,  et  entre  Senlis  et  Sai nt  Denis;  et  étoit 
tout  ce  plat  pays  rempli  de  gens  d'armes. 
Adonc  se  di'partit  le  roi  de  Senlis  et  s'en  vint  vers 
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Paris;  et  envoya  devant  aucuns  de  ses  officiers  pour 
appareiller  Thôtel  du  Louvre  ou  il  rouloit  descen- 
dre. Et  aussi  firent  ses  trois  oncles,  et  envoj^ent 
de  leurs  gens  aussi  pour  appareiller  leurs  hôtels,  et 
les  autres  hauts  seigneurs  de  France  ensuÎTant^et 
tout  en  eau  telle,  car  le  roi  ni  les  seigneurs  n^étoienl 
point  conseillés  d'entrer  si  soudainement  à  Paris, 
car  ils  se  doutoient  (craignoient)  de  ceul  de  Parisj 
et  pour  voir  quelle  contenance  et  ordonnance  ks 
Parisiens  feroient  ni  auroient  à  la  revenue  du  roi, 
Us  mettoient  cet  essai  avant.  Si  disoient  ces  varlets 
du  roi  et  des  seigneurs,  quand  on  leur  demandoit 
du  roi  s^il  venoit:  «  Oil,  il  s'en  Tient  voiremeail 
(vraiment),  il  sera  tantôt  ci.  »  Adonc  s'avisèrent  les 
Parisiens  que  ils  s'amteroient  et  montrerc^ent  au 
roi  à  l'entrer  à  Paris  quelle  puissance  il  j  avoit  en 
ce  jour  à  Paris  et  de  quelle  quantité  de  gens,  armés 
de  pied  en  cap,  le  roi,  si  il  vouloit,  pourroit  être 
servi.  Mieux  leur  vaulsist  (eut  yaiu)  que  ils  se  fus- 
sent tenus  cois  en  leurs  maisons;  car  cette  montre 
leur  fut   depuis  convertie  en  grand'   servitude, 
si  comme  vous  orrez  recorder.  Us  disoient  que  ils 
faisoient  tout  ce  pour  bien;  mais  on  Tenleodit  à 
mal.  Le  roi  avoit  gesi  (couché)  à  Louvre  en  Pari- 
sis;  si  vint  dîner  au  Bourget.  Âdbnc  courut  vwx 
dedans  Paris:  k  Le  roi  sera  ci  tantôt  »  Lôrs  s'ar- 
mèrent et  jolièrent  (ornèrent)  plus  de  vingt  mille 
Parisiens  et  se  mii*ent  hors  sur  les  champs  et  s'or- 
donnèrent en  une  belle  bataille  entre  Saint  Ladr* 
et  Paris,  au  coté  deversi  Montmartre;  et  avoient 
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laurs  arbalétriers  et  leurs  pavesckieurs  ^'^  et  leurs 
maillets  tous  appareillés»  et  étoient  ordonnés  ainsi 
que  pour  tantôt  combattre  et  entrer  en  bataille. 

Le  roi  étoit  encore  au  Bourget  ^*\  et  aussi  étoient 
tous  les  seigneurs»  quand  on  leur  rapporta  ces  nou- 
velles et  leur  fut  conté  tout  l'état  de  ceux  de  Pa- 
ris, et  dirent  les  seigneurs:  «  Yez  là  (voilà)  orgueil- 
leuse ribaudaille  et  pleins  de  grands  bobans  (vani* 
tés);  à  quoi  faire  m(Hitrent-ils  maintenant  leurs 
états?  Si  ils  fussent  venus  servir  le  roi  au  point  où 
ils  sont  quand  il  alla  en  Flandre^  ils  eussent  mieux 
fait;  mais  ils  n'en  avoientpasla  tête  enflée  fors  que 
de  dire  et  de  prier  à  Dieu  que  jamais  pied  de  nous 
n'en  retournât  »  En  ces  paroles  étoient  aucuns  qui 
•  boutoient  fort  avant  pour  grever  les  Parisiens  et 
disoient:  ce  Si  le  roi  est  bien  conseillé,  il  ne  se  met- 
tra jà  entre  tel  peuple  qui  vient  contre  lui  à  main 
armée;  et  ils  dussent  venir  humblement  et  en  pro- 
ciBssioa  et  sonner  les  cloches  de  Paris ^  en  louant 
Dieu  de  la  belle  victoire  que  il  lui  a  envoyée  en 
Flandres.  »  . 

Là  furent  ces  seigneurs  tous  ébahis  de  savoir 
comment  ils  se  mainticndfoient  Finalement  con- 
seillé fut  que  le  connétable  de  France,  le  sire  de  la 
Bretb  (Albret),  le  sire  de  Coucy,  messire  Guy  de  la 

(1)  Soldats  armés  de  pavois  onboocfiers.  J.  A.  B. 

(a)  En  passant  k  St.  Denis  il  vint  y  déposer  en  pompe  roriflatnme 
dfttis  Tabbaye.  Le  moine  anonyme  de  St.  Denis  nous  raconte  que 
Herra  da  VflUers,  garde  de  Poriflamme ,  attesta  sur  serment  le  miracle 
qu^elle  avoit  opéré  à  Rosebeoque;  miracle ,  diaoit  Pierre  de  Villiera,  où  la 
nature  n'^avoît  point  de  pari;  car  le  soleil  ne  fut  que  pour  les  Frau-r 
çois.  J«  Â.  B. 
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Tremouille  et  messirè  Jean  de  Tienne  yenroient' 
(viendroient)  parler  k  eux  et  leur  demanderoicDt 
pour  quelle  cause  ils  étoient  à  si  grand*  foison  issus, 
hors  de  Paris,  à  main  et  tête  armées,  contre  le  roi, 
et  que  tels  affaire  ne  furent  oncques  mais  vus  en- 
France.  Et  sur  ce  qu'ils  repond roient,  ces  seigaeurs 
éloienl  conseillés  de  parler;car  ils  étoient  bien  si  sa- 
ges et  si  avisés  que  pour  ordo  nner  d^une  telle  beso- 
gne et  plus  grande  encore  dix  fois. 

Adonc  se  départirent  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nulle  ^  et  pour  leur  be- 
sogne mieux  colorer  et  aussi  mettre  au  plus  sûr,  ils 
emmenèrent  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
hérauts  lesquels  ils  firent  chevaucher  de  vaut,  et  leur 
dirent:  «  Allez  jusijues  à  ces  gens  et  leur  demandez 
sauf-conduit  pour  nous,  allants  et  venants,  tant  que 
nous  aurons  parlé  à  eux  et  remontré  la  parole  du- 
roi.  » 

Les  hérauts  partirent  et  férirent  chevaux  des  . 
éperons  et  tantôt  furent  venus  jusquesà  ces  Pari- 
siens.Quand  les  Parisiens  les  virent  venir,ils  ne  cui- 
doient(croy oient) pas  que  ils  vinssent  parler  à  eux,^ 
mais  tenoient  que  ils  alloient  à  Paris,  ainsi  que  com^ 
pagnons  vont  devant  Les  hérauts  qui  avoient  vêtu 
leurs  cottes  d'armes,  demandèrent  tout  haut:  «f  Oîv 
sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  sont  les  capitaines? 
Il  nous  faut  parler  à  euxj  car  sur  cet  état  sommes- 
nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  »  Adonc  se  aperçu-^ 
rent  bien  par  ces  paroles  les  aucuns  de  Paris  que 
ils  avoient  mal  ouvré:  si  baissèrent  les  têtes  et  di- 
rent: «Il  ri*y  a  ici  nuls  maîtres^  nous  sommes  tout  un 
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et  au  commandemeiit  du  roi  notre  sire  et  de  vos 

seigneurs  j  dites  ce  que  dire  voulez,  de  par  Dieu.» 

«  Seigneurs,  dirent -ils,  nos  sei^eurs  qui^ci  nous 
envoient,  si  les  nommèrent,  ne  savent  mie  à  quoi 
vous  pensez.  Si  vous  prient  et  requièrent  que  paisi- 
blement et  sans  péril  ils  puissent  venir  parler  à  vous 
et  retourner  devers  le  roi  et  faire  réponse  telle  que 
vous  leur  direz:  autrement  il  n'y  osent  venir.  » — 
cr  Par  ma  foi,  répondirent  ceux  à  qui  les  paroles 
adressèrent,  il  ne  convient  mie  dire  cela  à  nous  fors 
que  de  leur  noblesse^  et  nous  cuidons  (croyons)  que 
vous  vous  gabez  (moquez).  »  Répondirent  les  hé- 
rauts: K  Mais  nous  parlons  tout  acertes  (sérieuse- 
ment). » — fc  Or,  allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et 
leur  dites  que  ils  viennent  ci  tout  sûrement;  car  ils 
n'auront  nul  mal  par  nous;  mais  sommes  appareillés 
à  faire  leur  commandement  » 

Adonc  retournèrent  les  hérauts  aux  seigneurs 
dessus  nommés  et  leur  dirent  ce  que  vous  avez  ouï. 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons,  les 
hérauts  en  leur  compagnie,  et  vinrent  jusques  aux 
Parisiens  que  ils  trouvèrent  en  arroy  et  convenant 
(rang)  de  une  belle  bataille  et  bien  ordonnée;  et  là 
y  avoit  plus  de  vingt  mille  maillets,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d'armes  dont 
ils  étoient  grand'  foison  et  bien  en  nombre  soixante 
mille  et  plus.  Ainsi  que  lesseigneurspassoient,ils  les 
regardoient  et  en  prisoient  en  eux-mêmes  assez  bien 
la  manière.  Et  les  Parisiens  en  passant  les  incli- 
noient:  quand  ces  seigneurs  furent  ainsi  que  au  mi- 
lieu de  eux,  ils  s'arrêtèrent.  Adonc  parla  le  conné- 
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table  tout  haut,  et  demanda  en  disant r  €  Et  vous,, 
gens  de  Paris,  qui  vous  meut  maintenant  à  être 
vidés  hors  de  Paris  eu  telle  ordonnance?  U  semble, 
qui  vous  voit  rangés  et  ordonnés,  que  vous  veuilliez 
combattre  le  roi  qui  est  votre  seigneur,  et  vous  ses 
subgiets  (sujets).  )>_«  Monseigneur,  répondirent 
ceux  qui  Pentendirent,  sauve  soit  votre  grâce,  nous 
n'en  avons  nulle  volonté,  ni  oncques  n'eûmes;  mais 
nous  sommes  issus  ainsi,   puisqu'il  le  vous  plait 
a  sçavoir,  pour  remontrer  à  notre  sire  le  roi  la 
puissance  des  Parisiens;  car  il  est  jeune,  si  ne  la 
vit  oncques,  ni  il  ne  peut  savoir,  si  il  ne  la  voit, 
comment  il  en  seroit  servi  si  il  besognoit  »  —  «  Or, 
seigneurs  ,  dit  le  connétable  ,  vous  parlez  bien  , 
ce  m'est  avis;  mais  nous  vous  disons  de  par  le  roi 
que  tant  que  pour  cette  fois  il  n'en  veut  point  voir, 
et  ce  que  vous  en  avez  fait  il  lui  suffit  Si  retournez 
en  Paris  paisiblement,  et  chacun  en  son  hôtel,  et 
mettez  ces  krmures  jus,  si  vous  voulez  que  le  roi 
y  descende.  » — «  Monseigaeur,  répondirent  ceux, 
nous    le    ferons    volontiers  à    votre    commande- 
ment^'^ ji. 

(i)  Le  moiae  anonjme  de  St.  Denis  rapporte  aussi  le  même  f«it. 
Kegi  titm  cgtcdientes  dues  honorem  solitum  velient  ànpendere ,  cum  in- 
tUgnatione  maximd  jussi  sunt  citb  redire^  La  noblesse,  ajoute-t-il,  <pâ 
venoit  de  vaincre  k  Rosebecqae  vouloit  forcer  le  peuple  k  ne  pas  oit. 
blier  cette  victoire  et  lui  prouver  qu^en  triomphant  des  Flamands  elle 
afoit  aussi  domptrf  ]t%  François.  Tout  ce  chapitre  est  digne  d^on  grand 
lûstorien  qui  ne  voit  pas  comme  Froissart  les  faits  dépouillés  de  leor 
conséquence,  et  ne  refuse  pas  sa  sympa tiiie  aux  dernières  classes  poo^ 
ne  sentir  qu^avec  les  nobles.  Vo'ci  une  partie  du  récit  qu^il  nous  fait  de 
l*cstrée  de  Ckarles  VI  k  Paris.  Je  me  sers  de  la  traduction  qo^ea  «  donnée 
I  /B  Laboureur.  Klle  énerve  toute  la  force  du  te&te  latin,  mais  elle  est  du 
rooiosi  asseik  exacte  ^ 
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Lora  retoumèreixt  les  Parisiens  en  Paris,  et  s^en 
ï^Ua  chacun  en  sa  maison  désarmer;  et  les  quatre  ba^ 


«  Aa point  du  joar  iVrdre  fat  publié  k  sonde  trompes  «  tous  capi- 
taines, cheYaliers,  écujers  et  gens  d^ armes ,  de  se  tenir  prêts  pour  cette 
entrée;  tant  afin  qne  rien  ne  manquât  k  I«  pompe  d^un  si  Ticterieux  re- 
tour ,  que  pour  imprimer  plus  de  terreur  a  la  populace. 

L'armée  fut  divisée  ea  trois  corps  et  le  roi  étoik  seul  k  cberal  au  mi- 
4ieu,  qui  refusa  de  recevoir  les  honneurs  accoutumés  de  U  part  d% 
corps  de  la  tille,  qui  furent  mal  reçus  et  qu^on  renvoya  bnisquement  ^ 
«rec  cette  réponse:  que  le  roi  ni  ses  ondes  ne  pouvoient  ovblier  des  of- 
fenses si  récentes  dans  ^ne  occasion  »i  commode  pour  venger  en> 
mâm^  temps  leurs  injures  particulières  et  les  intérêts  du  public.  On 
s'^écfaaufia  fort  de  paroles  contre  ces  bourgeois,  mais  on  en  vint  aux 
effets  quand  ce  vint  k  Teat^ée^  on  Ton  se  rua  d'abord,  un  peu  trop 
tumultuairement  pourtant,  sur  les  barrières  qu'on  mit  «n  pièces,  et  eu-, 
suite  sur  les  portes  qu'on  arracba  de  leurs  gonds,  et  qu'on  jeta  par 
terre,  comme  pour  strvir  de  marche-pied ,  et  pour  fouler  atix  pieds 
J'orgueil  et  Tinsolence  des  mutins.  Le  roi  marchant  fièrement  au  petit 
pas,  allak  Notre-Pame,  y  fit  présent  après  ses  prières  d*iuk  étendard 
4out  semé  de  fleurs  de  iys  d'or ,  qui  fut  mis  devant  l'image,  et  de  Ik  il 
lutc<  nduit  au  palais  avec  la  même  pompe  « 

Après  cela,  le  connétable,  les  deux  maréchaux  et  les  principaux  ofii-. 
^ers  des  armes  ou  de  la  maison  du  roi,  s'allèrent  saisir  des  principaux 
postes  delà  ville,  et  l'on  planta  des  corp^^de-garde  dans  les  Keux  où  le 
peuple  avoit  coutume  de  s'assembler,  pour  le  tenir  en  respect,  et 
pour  réprimer  l'iusolenc^  de  quelque  nouvelle  entreprise.  Pour  le  reste 
des  gens  d'armes  et  des  soldats,  ils  se  logèretit  k  discrétion,  et  besoia 
lut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se  présentèrent,  de  crainte  qu'i  s  n'y 
entrassent  de  forcer  mais  pour  empêcher  que  des  injure  et  des  m»- 
naces ,  qui  sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  botes,  ils  n'en  vinsse»^ 
aux  excès,  comme  c'est  toujours  le  dessein  de  leurs  querelles,  on  piv. 
blia  partout  les  carrefours ,  qu'aucun  d  eux  n'eût  k  outrager  qui  que  c;q 
fut  des  bourgeois  de  paroles  ou  autrement ,  k  peine  de  la  vie  contre  touft 
les  contrevenants,  de  quelque  état  ou  qualité  qu'ils  fussent  C'était  une 
police  mal  aisée  k  garder  par  des  gens  acides  de  butin  ^  et  acoootunaéa 
eu  pillage ,  mais  i(  en  prit  mal  aux  deux  plus  maladroits,  que  le  eon-i 
nétable  fit  pendre  anx  fenêtres  des  maisons  ra^mes  où  iU  avoieat  volé» 
afîi  que  le  lieti  du  délit  fut  celui  de  la  peine  qu'il»  avoieat  méritée ,  et 
que  cette  ju9lice,auasi  prompte  et  extraordinaire  quelle  U  déveit  être 
dans  une  conioncture  si  nouvelle,  donulit  exemple  aux  autres. 
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Tons  dessus  nommés  retournètent  vers  le  roi  et  lui 
recordèrent  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes  el 


«  Lelarcifi  aînftî  âiiftnân  et  piinî,oneointoeiiçaU  redierdie  desprui- 
xipaox  coupable*  de  la  aëdîtion,  elles  ducs,  oncles  da  roi, firent  pre- 
miéremem  arrêter  les  pins  ridies,  an  nombre  de  troi«  cents,  dont  les 
phis  notables  furent,  messire  GmUaame  de  Setu,  maître  Jean  Fitteid^ 
méltn  Jacquet  du  ChaOei  et  maître  Martin  DoMe^  Ions  arocats  aa 
parlement  ou  au  ch&lelet  de  Paris,  Jean  le  Fiament,  Jean  Noble  et 
Jean  de  Vaudetor,  qu^on  enferma  -en  diverses  prisons.  Cela  mit  en 
une  étrange  alarme  la  plupart  des  bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas 
•ans  sujet  que  la  colère  du  roi  et  de  ses  oncles  ne  s*?tend!t  sur  eux 
tou«,  mais  principalement  quand  le  lundi  suivant  ils  Tirent  1  éxecution 
de  deux  prisonniers, Tun  orférre et  Tautre  marchand  de  draps,  tous 
deux  coidamnës  comme  criminels  de  lèze-majesté,  et  complices  des 
«émotions  précédentes;  le  désespoir  de  la  femme  de  Torfèvre  rendit  en. 
core  la  chose  plus  déplorable,  car  ajant  euarisdela  mortigoomi- 
nieuse  de  son  mari,  elle  ne  roiâut  point  surrifre  )k  cette  perte  ni  k  Paf- 
front,  et  dans  le  transport  d^une  subite  fureur,  é\%  ^  précipita  de  sa 
fenêtre  dans  la  rue,  toute  grosse  qu'elle  étoit,  et  s^écrasa  ;aTec  son 
fruit. 

«  Cinq  jours  après,  le  roi  et  ses  oncles  furent  conseillés  de  &îre  arra- 
cher les  chaînes  de  fer  qu'on  tendoit  la  nuit  par  les  rues ,  qui  furent 
portées  au  bois  de  Vincennes,  et  ajant  ensuite  été  fait  commandement, 
MUT  peine  de  la  vie,  k  tous  ceux  de  la  TiAe  de  porter  leurs  armes  au  pa- 
lais ou  au  château  du  Louvre,  on  dit  qu^il  s^en  trouva  mie  telle  quantité 
qo^il  j  avuit  pour  armer  huit  cent  mille  hommes.  On  s'^avîsa  encore 
d''un  moyen  pour  afloiblir  la  ville  et  pour  faire  que  le  roi  pût  aller  et 
venir  avec  tant  de  gens  qu^il  lui  p'airoit  sans  rien  craindre  de  la  part 
du  peuple ,  ce  fut  de  ruiner  la  vieille  porte  de  St.  Antoine ,  et  de  se  ren- 
dre maître  des  deux  principales  avenues  de  Paris  par  rachèvement 
d''une  forteresse,  (la  bastille),  que  le  feu  roi  avoit  commencée  an  même 
faubourg,  et  par  la  construction  d^une  tour  auprès  du  Louvre,  qu^onen- 
vircnna  d'un  fossé  où  Ton  fît  venir  IVau  de  la  rivière. 

«  Le  second  samedi  du  même  mois,  la  duchesse  d^Orléans  arriva  k 
Paris  et  fit  tous  ses  efforts  pour  amollir  le  courroux  du  roi  et  de  ses 
oncles,  mais  le  temps  de  la  miséricorde  n^étoit  pas  encore  vécu, et  tout 
ce  quVlle  put  obtenir,  fut  que  Ton  différât  k  la  semaine  prochaine,  pour 
son  respect,  le  supplice  de  ces  criminels  qu'on  menoit  décapiter,  he 
même  jour ,  le  recteur  de  Puniversité  accompagné  des  plus  fameux  doc- 
teurs et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellents  professeurs,  Tint 
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à  son  conseil  aussi.  Liors  fut  ordonné  que  le  roi,  ses 
oncles  et  les  seigneurs  principalemeitt  entreroient 


aussi  pour  tâcber  de  fléchir  le  rt>i  par  iiiiel>eI1e  et  docte  liaraugue  sur 
le  sujet  de  la  clémence,  et  celui  qui  porta  lai  parole  appuya  de  beaucoup 
.d^ exemples  de Ja  dëbonoairetë  de  ses  prédécesseurs,  qui  aroient  si  bieu 
préféré  c^tte  vettu  royale  k  toutes  les  autres,  qn^on  leur  pouvoit  appli- 
quer cet  éloge,  les  rois  tV Israël sbnt  cléments.  Je  ne  rapporterai  point 
yîci  eette  haraugue  en  son  entier ,  et  je  me  contenterai  de  dire  que  Tora- 
•ierax  tourna  Je  cœur  du  roi  par  tant  de  moyens,  qu*iil'atteadrit,«t 
■qu'ille.  résolut  au  pardon,  et  k  épargner  le  sang  des  bourgeois,  après 
■lui  avoir  remoutré  par  de  fortes  autorités,  quUI  n^étoit  pas  juste  que 
•ce  qui  n^étoit  arrivé  que  par  Temportement  de  quelques  insensés,  tour- 
nât k  la  ruine  et  au  déshonneur  d^une  infiaité  de  geus  mieux*  inten- 
■tioncés  pour  son  service. 

«Le  duc  de  Berry  leur  répondit  pour  le  roi:  >  Puisque  c'est  une  vertu 
-»  royale  de  châtier  les  factieux  et  les  perturbateurs  duTepos  public, 
»  il  est  constant  que  Pémoti^n  de  Paris  ayaot  éclaté  si  publiquement, 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  bourgeois  y  a  part ,  et  que  tous  par  conséquent 
»  sont  coupables  de-mort  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  Mais  le  roi 
»  n^ignore  pas  qu'il  n'y  en  ait  aaelques^uns  qui  D'août  point  trempé  dans 
»  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  qui  en  ont  été  très  déplaisants,  et  c^est  pour 
»  la  considération  de  oeux«Jk  que  le  roi  ne  veut  pas  étendre  sur  h  gé- 
«  néral,  l'offense  de  quelques  mauvais  particuliers;  pour  ne  pas  enre- 
nlopper  1  innocent  avec  le  criminel,  sa  résolution  étant  de  satisfaire 
»  plutôt  k  la  justice  qu'k  son  ressentiment,  et  de  faire  un  exemple  de 
»  la  punition  des  principaux  auteurs  des  désordres  passés.  » 

a  l'ar  diverç  jours  des  deux  semaines  suivantes  plusieurs  des  complices 
eur-ent  la  tête  tranchée  par  sentence  du  préy&t  de  Paris,  et  entr*eux 
ou  bourgeois  fort  accrédité  dans  le  peuple,  nommé  Nicolas  le  Flameru, 
noté  depuis  long-temps  et  dés  le  règne  du  roi  Jean,  comme  il  a  été  dit 
en  son  lieu,  pour  avoir  assisté  au  meurtre  du  maréchal  de  M.  le  Dau- 
phin Charles  son  fils,  (  et  s'appeloit  Bobert  de  Clermout.  )  La  nouvelle 
de  son  supplice  étonna  fort  tous  les  autres  prisonniers,  et  il  y  en  eut 
deux  que  leur  mauvaise  destinée  arma  contre  eux-mêmes  et  qui  pour 
se  délivrer  de  rig')orainie  de  l'éch^fiaut,  prévinrent  une  mort  publique 
par  un  meurtre  volontaire. 

«  J'ai  appris  de  quelques-uns  qui  avoient  entrée  dans  les  conseils  qu'on 
parîoit  fort  des  subsides  parmi  toutes  ces  exécutions,  et  que  les  avis 
furent  différents  sur  la  proposition  qu'on  fit  de  les  rétablir.  Ils  ne  sça- 
voient, que  trop  tout  ce  quils  étoient  de  conseil'ers  d'état ,  que  ces  im- 
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en  Paris  et  aucuns  gens  d'artnes;  mais  les  plus  gros- 
ses routes  (troupes)  se  tenroient  (tiendroient)  au 


positions  éloieut  d^an  droit  rëoent,  quelles  n^ftvoient  été  im\ibm6e»  que 
pour  le  besoin  des  guerres  et  pour  U  néoeisîté  de  U  réparation  des 
maisons  rojales ,  et  que  œ  n'^étoit  que  du  consontement  des  peuples 
qui  de  tout  temps  aboient  éié  requis  pour  en  faire  k  lerée  »  qu^on  les  aroit 
pajées  depuis  te  règoe  du  fenroi  ;  mais  quelques-uns  qui  vooloient  qu''on 
tirftt  avantage  de  Tétat  présent,  ne  furent  pas  seulement  d^avis  qn^on  Jes 
remit  sus,  ils  proposèrent  d'en  faire  un  par  domaine  du  roi,  et  qn^on 
«n  attribu&t  la  ^lirection  et  la  oonnoissanoe  k  des  juges  et  officiers 
ro jaux«  D^autr^  plus  prudents  et  plus  dairro  jants ,  qui  jogeoieot  du 
futur  par  le  passé,  craignirent  que  cette  nouTeauté  ne  ftt  crier  tous  les 
peuples,  et  ne  donnât  sujet  k  une  rébellion  généra' e  dans  le  royaume, 
'  Leor  sentiment  qui  fiit  suivi  fut  de  garder  Tancien  usage*  Tous  conrin- 
rent  du  rétablissement  des  imp6ts ,  et  Ton  fit  publier  à  son  de  trompe, 
le  péage  des  gabelles,  de  douse  deniers  pour  livre  de  toutes  marckao- 
dises  vendues ,  du  quatrième  du  vin  débité  k  pots,  et  de  doaxe  sok 
d^ augmentation  pour  diaque  muid.  Aîasi  ce  peuple  qui  peu  de  jours 
auparavant  refusoit  insolemment  de  porter  la  moindre  charge,  futcon- 
traiut  de  subir  ce  joug  sans  oser  dire  mot. 

«  Les  Parisiens  avoient  une  vieille  coutume  d'élire eiitr\ux, et  de 
changer  le  prév6t  des  marchands  et  les  échevins,  qui  connoissoient 
et  qui  jugeoient  toutes  Jes  causes  qui  survenoient  en  fait  de  marchan- 
dises, tant  entre  bourgeois  qu^a^ec  les  étrangers  qui  irafiqnoient  k  Pa- 
ris ;  et  parce  que  ce  privilège étoit  de  grande  autorité,  le  roi  fut  con- 
seillé de  r6ter.  Il  fut  aboli  le  dernier  jour  de  février,  et  il  fut  dit  que 
pour  entretenir  cette  juridiction,  le  roi  commettroit  k  Poffice  de  la  pré- 
vôté une  personne  qui  Pexerceroit  en  son  nom,  et  non  plus  au  non 
des  bourgeois.  Il  y  avoit  encore  certaines  confi'éries  en  Phonneur  de 
quelques  Saints, qui  étoient  affectées  par  dévotion  k  certaines  chapelles , 
où  diverses  sortes  d'artisans  s^assembloient,  qui  mangeoient  ensemble 
et  se  réjouissoient  après  le  service;  mais  comme  on  crut  que  cela  pou« 
voit  donner  lieu  aux  factieux ,  de  faire  de  mauvais  partis  et  de  prenére 
des  résolutions  contre  le  service  do  roi  et  coalre  le  repos  public,  eiles 
furent  toutes  interdites,  jusques  k  ce  quHl  plût  k  sa  majesté  d^en  per- 
mettre la  continuation. 

«  Le  même  jour  il  y  eut  sentence  de  mort  contre  douze  criminels  loo» 
complices  de  la  sédition,  et  avec  eux  étoit  messire  Jewt  des  MareUt 
qu'on  fit  seoir  au  lieu  le  plus  émiaent  de  la  charrette  pour  6tre  plus  ee 
vue  k  tout  le  monde,  pour  donner  plus  dVxemple ,  et  pour  recevoir 
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âAots  de  Paris,  tout  à  Penviron,  pour  donner  cre- 
toeur  (crainte)  aux  Parisiens;  et  furent  le  sire  de 

fki%  de  ctaîinsioii.  Il  n^foît  iiéD  négligé  pour  saarer  sa  tête  et  chicaner 
n  ne,!  mais  tontes  Jes  roses  de  son  métier  ne  lui  servirent  de  rien. 
U  eut  beau  réciwner  le  prinlége  de  déricature  pour  être  renro^é 
par  devaid;  TOrdinure  ,  une  seule  faute  remporta  sur  toutes  lés 
oonsidëratioiis,  et  de  lapratH|tte  judiciaire,  et  de  son  propre  raé- 
n^e.  Il  aToit  etê  presque  toute  une  année  Tarbitre  «ntre  Je  Mi  et 
le  peuple,  il  avoit  souvent  calmé  la  fureur  populaire,  ou  du  moins 
peatKm  dire  qu^  t*aToit  arrêtée ,  et  qu^il  ayoit  souvent  conserré 
1%  nepect'<qaV>&  ^detoit  au  roi  et  aux  princes  par  de 'belles  remon- 
^rances.  Oa  remarque  encore  qu'il  avoit  toujours  retenu  les  factieux  par 
la  terreur  deâ  supplices  que  mérîteroit  leur  emportement,  et  parmi 
tant  de  précautiens  pour  autrui,  Use  laissa  tellement  êurprendre  h  ia* 
«a-éanœ  que  Cette  folle  multitude  avoit  en  lui,  que  de  demeurer  dans 
£arit,4  jouir  de  l'applaudissement  du  peuple,  au  lieu  d'en  sortir, 
comme  firent  tous  les  antres  dd  sa  profession.  On  Taccnse  aussi  d'avoir 
ftrié  Hhop  ë^m'ent,  et  d'Avoir  conseillé  de  munir  U  ville  et  de  se  dé- 
ftadre^  et ioitt  oda  ne  ^ouvoit  que  déplaire  an  roi  et  aux  princes  ses 
onclflfe       <:     ■   .     . 

*•  «  V<â&  oè  qu'on  allégua  pour  le  rendre  (figne  de  la  mort  Â-insi  celui 
(fÀ.  àvoit'^iottoràblement  employé  soixante  et  dix  ana^s  d'une  beu- 
i^^rçfevié,  piTDftirk»  rois  et  les  princes,  et  qui  jouissoit  d'une  bette  ré- 
putatieBquHl  avcH  acquise  dans  le  ministère  des  plus  grandea  aflaires 
da  foyaume.  Celui,  dis- je,  qui  ne  devoit  rien  de  ses  honneurs  à  la  for- 
ttise^  ne  (^is^  pas-  de  tond>er  sous  sa  tyrannie  comme  une  de  ses  victi- 
mes, et  d'expier  sur  un  échaffaud  le  malheur  de  s'ôtre  trop  ûé  aux  en- 
gtigementft'dfe  lé  cour,  et  il  servira  d'exemple  des  vanités  du  monde  par 
UDé'fià  phis  lioateuse  que  tout  ce  que  ses  belles  qualités  lui  avoieot 
dofiné  de  cr^it  et  (d'êstknc  Enfin  cette  sanglante  tragédie  dura  tout  le 
mois  de  février,  et  après  le  châitimeot  de  cent  hommes  et  plus,  tous 
ptnôsdn  inétne  supplice  dans  fan  révolu  de  cette  malheureuse  sédition, 
le  rojreC  b%s  oncles  résolui^at  de  rendre  toutes  choses  paisibles  par  une 
ODDTocatîoa  dif  peuple  dans  la  cour  du  palais.  On  dressa  un  échaffaud 
<»ir  les  grande  degrés  qui  fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  étant  monté  suixi 
de  ses  onéles  et  de  tous  les  grands  de  la  cour,  le  premier  acte  de  la 
tragédie  M  joué  par  les  femmes  de  ceux  qui  ëtoient  encore  dans  les 
priÂm»,  les^pelle»y  étant  accourues  en  désordre,  tontes  éôhevelées,  et 
at^^^e  méchants  inÀits,  levèf«nt  les  mains  toutes  en  larmes,  et  crié-» 
i^ettà'Sâ^nlaj^sêé  d'avoir  pitié  dé  leurs  maris  et  deleurs  familles. 
FROISSART.    T.     VHT.  '    ^S 
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Couçy  et  le  maréchal  de  «Sancerre  ordonnés  ^e 
quand  le  roi  seroit  entré  à  Paris  que  on  ôteroit  les 


«  Mettire  Pierre  dX)rgeiiioot<€lia]ioefier  de  France ,  qù  paria  pour  k 
roi,  reprocha  aax  Panaicna  tooa leurs  aéditieiiz  emporlemeats  présent» 
et  passés ,  depuis  Je  régne  du  roi  Jean  qu^ils  ensanglantèrent  la  cham- 
bre royale  du  meorire  de  deux  maréchaux  de  France  itdeDanpliiné, 
juMjnes  k  Tannée  dernière  qu'ils  sToient  méchamment  massacré  les  Juife 
qui  étoieot  sous  la  protection  de  sa  majesté,  et  rioié  le  respect  qix^ 
dévoient  k  sa  propre  maison.  Il  s'acquitta  fort  éloqaeounent  de  ce  dis- 
cours,  et  exagéra  si  fortement  tout  le  récit  des  outrages  de  ce  peuple 
et  les  peines  qu'ils  sToient  encourues,  que  plusienrs  tons  éponrantés 
crojoieht  que  ce  furieux  tonnerre  de  paroles  aUoit  attirer  sur  eux  le 
dernier  coup  de  foudre ,  quand  les  ondes  et  le  frère  du  roj  se  jetèrent 
k  ses  pieds,  pour  le  supplier  humblement  de  pardonner  an  reste  des 
coupables,  et  de  convertir  la  réparation  de  tous  cescfimes  en  une 
amende  cirile  et  pécuniaire.  Leur  prière  leur  fut  accordée,  et  aussitôt 
le  dit  messire  Pierre  d'Orgemont  reprenant  la  parole  leur  dit: 

«  Remercies  tous  sa  majesté  de  ce  qu'au  lieu  d'user  de  tout  son  pou- 
<f  Toir,  il  aime  mieux  gouverner  ses  sujets  avec  plus  de  dOuceur  et 
«  de  clémence  que  d'autorité ,  et  de  ce  que  se  conformant  en  cette  oo- 
«  casion  cj,  par  une  pure  inspiration  du  ciel,k  la  miséricorde  de 
«  Dieu  qui  ne  punit  pas  les  offenses  avec  toute  la  rigueur  qu'elles 
«  méritent,  elle  s'est  laissée  fléchir  aux  prières.  Toutes  ipos  rebelUoos et 
«  Tos  forfaits  vous  sont  remis  quant  k  h  peine  de  mort  que  tous  vm. 
«  desservie,  et  le  roi  veut  bien  oublier  tout  son  ressentiment,  mais 
(c  c'est  k  condition  de  n'y  plus  retourner,  car  autrement  ii  n'j  a  point 
<t  de  grâce.  » 

«Après  cette  assemblée  finie,ron  rel&cha  tous  les  prisonniers, mais  ce 
ne  fut  pas  sans  qu'il  leur  en  coûtât  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  yie; 
car  il  fallut  payer  comptant  une  amende  qui  égaloit  la  râleur  de  tons 
leurs  biens,  encore  leur  disoit-on  qu'ils  dévoient  bien  remercier  le  roi 
de  ce  qu'ils  se  rachetoient  de  choses  si  caduques.  Semblable  exaction 
futfaite  sur  tous  les  bourgeois  qui  avoient  été  centeniers ,  soixantemers, 
cinquanteniers  ou  dixeniers  pendant  la  sédition,  ou  bien  qu'on  savoit 
être  fort  riches.  On  envoya  chez  eux  des  satellites  affamés  au  nom  da 
roi ,  qui  emportoient  tout  pour  la  taxe .  et  comme  elle  étoit  plus  grande 
qu'ils  ne  le  pouvoient  porter,  ils  Toyoient  ravir  tous  leurs  biens  sans 
oser  se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  dans  les  dernières  misè- 
res de  la  pauvreté.  Ceux  qui  manioient  alors  les  finances  demeurèrent 
d'accord  que  le  roi  n'en  fut  guères  plus  riche;  qu'il  n'entra  pas  la  moitié 
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'feuilles  des  quatre' portes  principales  de  Paris,  au 
lez  (côté)  devers  Saint  Denis  et  Saint  Maur,  hors 
<lcs  gonds,  et  seroient  les  portes  nuit  et  jour  ouver- 
'  tes  pour  entrer  et  issir  (sortir)  toutes  gens  d^armes 
à  leur  aise  et  volonté  et  pour  maistrier  (dominer) 
ceux  de  Paris  si  il  besognoit:  encore  feroientles 
-dessus  dits  ôter  toutes  les  chaînes  des  rues  de  Pa- 
ris, pour  chevaucher  partout  plus  aisément  et  sans 
danger.  Si  comme  il  fut  ordonné  il  fut  fait 

Adonc  entra  le  roi  à  Paris  ^'^  et  s'en  alla  loger  au 
Louvre,  et  ses  oncles  de-lez  (près)  lui,  et  les  autres 
seigneurs  à  leurs  hôtels,  ainsi  comme  ils  les  ayoient. 
Si  furent  lels  feuilles  des  portes  ôtées  et  mises  hors 
des  gonds  et  là  couchées  de  travers  dessous  le  toit 
des  portes,  et  les  chs^înes  de  toutes  les  rues  ôtées 
et  portées  au  palais.  Adonc  furent  '  les  Parisiens  en 
granddoute  (crainte)et  cuidèrent(crurent)bien  être 
courus;  et  n'osoit  nul  homme  issir  (sortir)  hou^s  de 
soii  hôtel,  ni  ouvrir  huiz  (porte) ni  fenêtre  qu'il  eutj 
et  furent  en  cet  état  quatre  jours  en  grands  transes 
et  en  péril  voirement  (vraiment)  de  recevoir  plus 
grand  dommage  que  ils  ne  firent.  Si  leur  coûta-t-il 
aux  plusieurs  grand  finance;  car  on  les  mandoit  en 
la  chambre  du  conseil  cinq  ou  six  au  coup^  et  là 


dt  cet  argent  dans  ses  coffres ,  et  qae  le  reste  qui  fut  disperse  entre  les 
^ands  et  les  officiers  de  l'armëe  sous  prétexte  du  payement  des  gens 
de  guerre,  ftit  encore  plus  mal  employé,  parce  qu^ils  retinrent  tout 
pour  eux,  et  que  leurs  soldats  continuèrent  leurs  brigandages  k  la  sortie 
de  Paris.  »  J.  A.  B. 

(i)  Le  roi  entra  k  Paris  le  loif^rrier  1 333  nouveau  style  ou  i38a  an- 
cien style.  !•  A.  E. 

a5* 
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étoient  rançonnés  les  uns  de  six  mille,  les  antres  de 
UQÎs  mille,  les  autres  de  liait  mille;  et  ainsi  tant 
que  on  leva  bien  de  Paris  adonc,  an  profit  du  roi 
ou  de  ses  oncles  ou  de  leurs  ministres,  la  somme  de 
neuf  cent  soixante  mille  francs.  Et  ne  demandoit- 
on  rien  aux  mojens  ni  aux  petits,  fors  aux  grands 
maîtres  où  il  avoit  assez  à  prendre;  et  encore  enx 
tous  heureux, quand  ils  purent  échapper  ponr  payer 
finance.  Et  leur  fit-on  tontes  leurs  armures  chacun 
par  lui  mettre  en  sacs  et  portar  au  châtel  de  Beauté 
que  on  dit  au  bois  de  Yincennes,  et  là  enclorre 
les  armures  en  la  grosse  tour,  et  tous  les  maillets 
aussi. 

Ainsi  furent  menés  en  ce  temps  les  Parisiens, 
pour  donner  exemple  à  toutes  autres  bonnes  ailles 
du  royaume  de  France;  et  furent  remis  sus  sub- 
sides, gabelles,  aides,  fouages^  douzième,  treizième, 
et  toutes  manières  de  tels  choses ,  et  le  plat  pays 
avec  ce  tout  rifle  (ravagé). 

Encore  avec  tout  ce  le  roi  et  son  conseil  en  firent 
prendre  et  mettre  en  prison  desquels  que  ils  voulur 
rent:  si  en  y  ot  (eut)  beaucoup  de  noyésj  et  pour 
apaiser  le  demeurant  et  ôter  les  ébahis  de  leur 
effroi,  on  fit  crier  de  par  le  roi  ens  (dans)  es  carre- 
fours que  nul  sur  la  hart  ne  forfit  aux  Parisiens  ni 
ne  prensist  (prît)  ni  pillât  rien  es  hôtels  ni  parmi 
ta  ville.  Ce  ban  et  ce  cri  apaisa  gi*andement  ceux 
qui  étoient  en  doute  (crainte);  et  ceux  aussi  refrei- 
gnireBl  qui  étoient  en  volonté  de  mal  faire.  Toute 
fois  on  mit  hors  du  cbâtelet  un  jour  plusieurs  hom- 
mes 4^  la  ville  de  Paris  jugés  à  mort  pour  leurs  for- 
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faitures  et  pour  émouvement  (séditxoD)  de  eommuii, 
'  dont  on  fut  émerveillé  de  maître  Jean  Desmarets 
qui  étoit  tenu  et  renommé  à  sage  homme  et  nota- 
ble; et  veulent  bien  dire  les  aucuns  que  on  lui  fil 
tort;  car  on  Tavoit  toujours  yu  homme  de  grand' 
prudence  et  de  bon  conseil  et  avoit  toujours  été 
Fun  des  greigneurs  (plus  grands)  et  authentiqules 
qui  fut  en  parlement  sur  tous  les  autres,  et  servi 
au  roi  Philippe,,  au  roi  Jean  et  au  roi  Charles,  que 
oQcques  il  ne  fut  tu  ni  trouvé  en  nls^  1  forfait,  fbr^ 
adonc  ^'\  Toute  fois  il  fUt  jugé  à  êti*e  décollé,  et  en- 
viron quatorze  en  sa  compagnie.  Et  entremetites 
(pendant)  que  on  Tamenoit  à  sa  décollation  sus 
une  charette  et  séant  ^us  une  planche  dessus  toujs 
tes  antres,  il  demandoit:  «  Où  sont  ceux  qui  oiè 
ont  jugé?  Qu^ls  viennent  avant  et  vae  montrent  h 
cause  et  la  raison  pourquoi  ils  nji'ont  jugé  à  mort.  » 
Et  là  prêchoit-il  au  peuple  en  allant  à  sa  fin,  et  ceux 
qui  dévoient  mourir  en  sa  compagnie;  dont  toutes 
gens  avoient  grand'  pitié;  mais  ils  n'en  osoient  par- 
ler. Là  fut-il  amené  au  marché  des  halles;  et  là 
devant  lui  tout  premier  furent  décollés  ceux  qui  en 
sa  compagnie  étoient;  et  en  y  ot  (eut)  un  que  on 
nommoit  JNicolas  le  Flameut,  un  drapier  pour  qui 
on  ofTroit  pour  lui  sauver  sa  vie  soixante  mille 
francs;  mais  il  mourut.  Quand  on  vint  pour  décoller 
maître  Jean  Desmarets,  on  lui  dit:  «  Maître  Jean, 
criez  merci  au  roi  que  il  vous  pardonne  vos  for- 


(i)  Voyesdans  la  note  précédente  le  récit  du  moine  de  Saiat  Deais 
J,  A.B. 
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ikits.  »  Adonc  se  toiirna-t-il  et  dit:  «  J^ai  servi  au  roi 
Philippe  son  aïeul  et  aa  roi  Jean  son  tajon  (grand 
père)  et  au  roi  Charles  son  père  bien  et  loyalement; 
ni  oncqnes  cils  (ces)  trois  rois  ses  prédécesseurs 
ne  me  sçurent  que  demander,  et  au«si  ne  fermt 
celui-ci  si  il  avoit  âge  et  counoissance  d'homme;  et 
cuide (crois)  bien  que  de  moi  juger  il  n'ensoît  en 
rien  coupable:  si  ne  lui  ai  que  faire  de  crier  merë 
et  non  à  autre  et  lui  prie  bonnement  que  il  me  par- 
donne mes  forfaits.  »  Adonc  prit-il  congé  au  peuple 
dont  la  greigneur  (majeure)  partie  pleuroit  pour 
lui.  En  cet  état  mourut  maître  Jean  Desmarets. 

Pareillement  en  la  cité  de  Rouen,  pour  maislrier 
(dominer)  la  ville,  en  j  ot  (eut)  aucuns  exécutés  et 
plusieurs  rançonnés;  et  aussiàRheims,à'ChâloDS, 
à  Troyes,  à  Sens  et  à  Orléans;  et  furent  les^  villes 
taxées  à  grands  sommes  de  florins,  pour  tant  que 
ils  avoient  au  commencement  désobéi  au  roL  Et 
fut  levée  en  cette  saison  parmi  le  royaume  dé 
France  si  grande  somme  de  florins  que  merveilles 
seroit  du  dire.  Et  tout  alloit  au  profit  du  duc  de- 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne;  car  le  jeune  roi 
éloit  eu  leur  gouvernement  Au  voir  (vrai)  dire,  le 
connétable  de  France  et  les  maréchaux  en  orent 
(eurent)  leur  part  pour  payer  les  gens  d'armes  qui 
les  avoient  servis  en  ce  voyage  de  Flandre.  Et  fu- 
rent les  seignenrs  tels  que 'le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  la  Marche,  le  comte  d'Eu,  le  comte  de 
Saint-Pol,  le  comte  de  Harcourt  ,  le  Dauphin 
d'Auvergne,  le  sire,  de  Coucy  et  les  grands  barons 
de  France  assignés  sur  leurs  terres  et  pays  à  pren- 
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^e  ce  que  te  roi  leur  devoit  pour  les  services  que 
ils  lui  àvoient  faits  en  Flandre,  pour  eux  acquitter 
envers  leurs  gens.  De  tel$  assignations  ne  sçais-je 
pas  si  les  seigneurs  en  furent  payés,  ni  comment; 
ear  tantôt  et  fraîchement  nouvelles  tailles  revinrent 
en  leurs  terres  de  par  le  roi,  et  sur  leurs  gens;  et 
convenoit  avant  toute  œuvre  la  taille  du  roi  exécu- 
ter  et  être  payée  et  les  seigneurs  demeurer  derrièra 
Or  revenons  à  ceux  de  Gand.. 


CHAPITRE  CCV. 

€k>M3CBiFr  1.ES  Gantois  PRnrDREXT  (prirent)  et  détruisis 

RENT  ArDEMROURG  ET  TUERENT  CEUX  DE  LÀ  GARNISON  ^ 
ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  FlANDRB  FIT  BANNIR  AU- 
CUNS Anglois  demeurants  a  Bruges^ 

V  ous  savez  que  quand  le  roi  d«  France  se  partit 
de  Tournay  que  la  ville  de  Gand  demeura  en 
guerre  ainsi  comme  en  devant.  Si  étoient  capitaines 
de  Gand  pour  cette  raison  Piètre  Dubois,  Piètre  le 
Murtre  (Nuitre)  et  François  Ackerman,  et  se  renou- 
veloient  ces  capitaines  de  nouvelles  gens  et  de  sou- 
dojers  qui  leur  vinrent  de  plusieurs  pays;  et  ne 
furent  néant  (point) ébahis  de  guerroyer, mais  aussi 
frais  et  aussi  nouveaux  que  oncques  mais.  Et  entendi- 
rent ces  capitaines  qu'il  y  avoit  Bretons  et  Bourgui- 
gnons en  la  ville  de  Ardembourg:  sise  avisèrent  que 
ils  se  trairoient  (rendroient)  celle  part  et  les  iroièut 
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voir;  et  se  partirent  de  Gand  Piètre  Dubois  et 
François  Ackex%ian  atout  (avec)  trois  mille  hommes 
et  s^en  vinrent  à  Ardembourg.  }Jk  ot  (eut)  grand'* 
escarmouche;  et  de  fait  les  Gantois  gagnèrent  la 
ville,  mais  leur  coûta  moult  de  gens.  Toutefois  il  j 
ot  (eut)  bibn  deux  cents  soudojers  morts;  et  fut 
la  ville  pillée  et  courue  et  la  greigneur  (majeure) 
partie  ars*  Et  puis  s'en  retournèrent--ils  à  Gand  atout 
(avec)  knr  butin  et  leur  conqnêt:  si  y  furent  reçus  à 
(avec)  grand'  joie.  Tantôt  après  ils  coururent  en  la 
terre  d'Alost  et  de  Tenremonde  et  jusques  à  Aude- 
narde  et  pillèrent  tout  le  pays. 

Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  enten- 
dit comment  les  Gantois  s'avançoient  de  chevau- 
cher et  de  courir  sur  le  pays  et  de  tout  détruire  ce 
qu'ils  pouvoîent;  si  en  fut  durement  courroucé,  et 
ne  cuidoit  (erojoit)  mie  qu'ils  eussent  le  sens  ni  la 
puissance  de  tout  ce  faire,  puisque  Hiilippe  d'Arme- 
velleétoit  mort.  Mais  on  lui  dit:  «  Sire,  vous  savez 
et  avez  toujours  ouï  dire  que  les  Gantois  sont  dure- 
ment subtils;  ils  vous  en  ont  bien  montré  et  fait 
l'apparent;  de:  rechef  ils  ont  cette  saison  été  ^  An- 
gleterre, si  en  y  a  de  revenus,  et  par  spécial  Fran- 
çois Ackerman  q^i  étoii  coinpaing  (compagnon)  en 
toutes  choses  à  Philippe;  et  tant  qu'il  vive  vous  ne 
sevet  sans  guerre.  Encore  savons-nous  de  vérité  que 
il  a  fait  pour  la  ville  de  Gand  grands  aUiances  an 
roi  4' Angleterre;  car  il  est,oa  qu'il  soit»à  ses  ga^, 
et  a  tous  les  jours  un  frauc  de  gages;  et  couverte- 
ment  Jean  Sappleman,  un  pur  Anglgj^  qui  deeaieur^ 
à  Bruges  et  a  demeuré  dessous  vous  p^  de  vingt 
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quatre  ans  le  paie  de  mois  en  mois  et  paiera  et  quo 
ce  soit  voir  (vrai).  Rasse,  de  Youse  Louis  de  Yozet 
JeanStockdaire»  lesquels  sont  de  Gand  et  le  clerc 
qm  procure  à  être  évêquQ  de  Gand  sont  eiicore  de- 
meurés derrière  en  Angleterre  pour  parfournir  les 
alliances,  et  vous  en  orrez  (entendrez)  plus  vraiea^ 
nouvelles  que  nous  ne, vous  disons,  dedans  le  mois 
de  mai. 

IjC  comte  de  Flandre  glosoit  bien  toutes  ces  paro- 
les et  les  tint  bien  à  véritables;  et  vqirement.(vrai* 
ment)  les  étoient-elle&  Adonc  se  courrouça*t-il  sur 
ce  Jean  Sappleman  et  sur  les  Anglois  qui  demeu- 
roient  à  Bi'uges  et  les  fit  semondre  par  ses  sergent$ 
à  être  à  ceiiain  jour  que  il  assigna  devant  lui  au 
châtel  à  Lille.  Les  sergents  du  comte  vinrent  e|  ad- 
monestèrent Jean  Sappleman  et  plusieurs  autres 
Anglois,  riches  hommes,  qui  de  ce  ne  se  donWient 
de  garde,  que  ils  fassent  à  la  quinzaine  devant  le 
comte  de  Flandre  au  châtel  deLille^  Quand  ces  An- 
glois  ouïrent  ces  nouvelles,  ils  furent  tous  ébahis  et 
parlèrent  ensemble  et  se  conseillèrent,  et  i»é  sa- 
voient  que  penser  ni  imaginer  pourquoi  le  comte 
les  mandoit  Tout  considéré  ils  se  doutèrent  grande^ 
Client;  car  ils  sentoient  le  comte  en  sa  fébnnie 
moult  hâtif  Si  dirent  ontre  eux;  «  Qui  regarde  le 
Gpi^ps  ne  garde  rien  ;  espoir  (peut-être)  est  U 
comte  infarmé  sur  nous  durement;  car  ^veeques 
François  Ackerman  qui  est  à  pension  au  roi  d'An- 
gleterre, a  eu  deux  bourgeois  de  cette  ville  en  An- 
gleterre, lesquels  espoi]:(peut-étre)  ont  sur  nous  in- 
formé le  comte,  povr  nous  honnir  j  car  ils  sont 
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maintenant  de  sa  partie.  »  Sur  ce  propos  sVretè^ 
rent  ces  Anglois  et  n'osèrent  les  aucuns  attendre  le 
jugement  du  comte  ni  aller  à  Lille  à  leur  journée 
(voyage).  Si  se  partirent  de  Bruges  et  vinrent  à 
PÉcluse,  et  firent  tant  que  ils  trouyèrent  une  nef  ap- 
pareillée et  l'achetèrent  à  leurs  deniers,  et  se  dépar- 
tirent et  vinrent  arriver  an  quaj  de  Londres. 

Quand  le  comte  de  Flandre,  fut  informé  de  cet 
afiaire  et  que  ces  Anglois  ne  venroient  (viendroirat) 
point  à  leur  journée,  si  en  fut  durement  courroucé^ 
et  vit  bien  selon  l'apparent  que  on  l'avoit  informé 
de  vérité.  Si  envoja  tantôt  ses  sergents  à  Bruges  et 
fit  saisir  tout  ce  que  on  put  trouver  de  ces  Anglois 
qui  défuis  s'étoient,  et  vendre  tous  leurs  héritages; 
Et  furent  bannis  de  Flandre  à  cent  ans  et  un  jeur 
Jean  Sappleman  de  Londres  et  ses  compagnons;  et 
ceux  qui  furent  pris  furent  mis  en  La  Pierre  en  pri- 
son; dont  il  y  en  ot  (eut)  aucuns  qui  j  moururent,. 
etauGuns  qui  se  rançonnèrent  de  tout  ce  que  ils 
avoicnt  de  finance. 

On  dit  en  un  commun  proverbe  et  voir  (vrai)  est,, 
que  oncques  envie  ne  mourut  Je  le  ramentoy  (rap- 
pelle) pourtant  (attendu)  que  par  nature  Anglois 
sont  trop  envieux  sur  le  bien  d'àutrui  etonttou. 
jours  été.  Sachez  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  on^ 
clés  et  les  nobles  d'Angleterre  étoient  durement  cour- 
roucés du  bien  et  de  Phonneur  qui  étoit  advenu  au 
roi  dé  France'  et  aux  nobles  de  France  à  la  bataille 
de  Rosebecque;  et  disoient  en  Angleterre  les  chevar 
liers  quand  ils  en  parloient  ensemble:  «  Ha  !  Sainte 
Marie,  que  ces  François  font  maintenant  de  fumée 
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pour  un  mont  de  vilains  qu'ils  ont  rué  jus.  Plut  à 
Dieu  que  ce  Philippe  d^Arteyelle  eut  eu  des  nôtres 
deux  mille  lanœs,.et  six  mille  archers;  il  n'en  fut  jà 
pied  échappé  de  ces  François  que  tous  ne  fussentou 
morts  ou  pris;  et  par  Dieu  cette  gloire  ne  leur  de- 
meuFera  mie  longuement  Ot  ayous^nous  bel  avan- 
tage de  entrer  en  Flandre;  car  le  pays  a  été  conquis 
du  roi  de  France;  et  nous  le  conquerrons  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Encore  montre  bien  à  présent  le  comte 
de  Flandre  que  il  est  grandement  subgiez  (sujet)  au. 
roi  de  France  et  que  il  lui  veut  complaire  dé  tous 
points,  quand  vous  marchands  Angtois  demeurants 
à  Bruges  et  qui  j  ont  demeuré  passé  à  trente  ans, 
telsy'sont,  il  a  bannis  et  enchâssés  de  Bruges  et  de 
Flandre.  On  a  vu  le  temps  que  il  ne  l'eut  pas  fait 
pour  nul  avoir;  mais  maintenantîl  n'en  oseroit  autre- 
chose  faire,  pour  la  doubtance  (crainte)  des  Fran- 
çois. » 

Ainsi  et  autres  paroles  langageoient  les  Anglois 
parmi  Angleterre^  et  disoient  que  \es  choses  ne  de^ 
meureroient  mie  en  ce  point.  On  peut  bien  et  doit 
supposer  que  c'étoit  par  envie. 
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CHAPITRE  CCVI. 

GoiiMBIlT  LB  PA9B  UrBIIV  OGTBOTÂ  UH  DIXlisHB  A  iXKB: 
CUBII4.I  BN  ÂHGLBTBaBB^  BT  BULLB5  D'iiBSOLUTIOtH  DB. 
PBI9E  ET  PB  COULPB  FOUR  DÉTRUIR&L^S  ClÉXBBTUISV 
BT  DE  L^JLRMÉB  DBS  AhGLOIS  SUR  CB. 

Jdh  ce  temps  s'en  vint  cdui  qui  s^eseripsoit  (appe- 
loit)  pape  Urbain  sixième  de  Rome  par  mer  à  Jen- 
nes  (Gènes),  où  il  fut  reçu  grandement  et  réYérara- 
ment  des  Jennevois  (Génois),  et  tint  là  son  siège. 
Vous  sayea  comment  tonte  Angleterre  étoit  obéis- 
sant à  lui  tant  que  de  l'é^iiâe  et  plus  fort  que  onc- 
ques  mais,  pomr  la  cause  de  ce  que  la  roi  de  France- 
étoit  Cléméntin  et  toute  la  France  aussi:  cil  (ce)  Ur-^ 
bain,  auquel  les  Anglois  et  plusieuss  autres  nations 
créoient,  si  s'avisa,  lui  étant  à  Gênes,  pour  nuire  au 
roi  de  France  en  quant  (autant)  que  il  pourroit,  que- 
il  envoieroit  en  Angleterre  au  secours.  Je  vous  dirai 
en  quelle  manière:  il  envoieroit  ses  bulles  aux  arche-^ 
vaques  et  évêques  du  pays,  lesquelles  feroient  men- 
tion que  il  absolvoit  et  absoudroit  tous  ceux  de 
peine  et  de  coulpe  qui  aideroient  à  détruire  les  Clé- 
mentins;  car  il  avoit  entendu  que  Clément  son  ad- 
versaire Favoit  pareillement  fait  en  France  et  faisoit 
encore  tous  les  jours  ;  et  appeloient  les  François  les 
Urbanistes,  tant  que  en  foi,  chiens;  et  aussi  les  Clé- 
mentins  il  vouloit  condamner  selon  sa  puissance  en 
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cet  état;  et  bien  sa  voit  que  il  ne  les  pouvoit  plus 
grever  que  par  lesAnglois.  Mais  il  convenoit^sii! 
vouloit  faire  son  fait,  mettre  une  grand' mise  de  fi- 
nance aevant;  car  bien  savoit  que  les  nobles  d'An^ 
gleterre  pour  toutes  ses  absolutions  ne  chevauche- 
roieat  point  trop  avant  si  l'argent  n'alloit  devant, 
car  gens  d'armes  ne  vivent  point  de  pardons,  ni  ils 
n'en  Ibnt  point  trop  grand  compte ,  fors  au  détroit 
de  la  mort.  Si  regarda  que  avecques  ces  bulles  il  en* 
Toieroit  en  Angleterre  deviers  les  prélats  pour  faire 
prêcber  ;  il  octroyeroit  ua  plein  dixième  sur  les  égli*- 
sesau  r^iet  aux  nobles  pour  être  pleinement  et  sans 
danger  payés  de  leurs  gages, sans  grever  le  trésor  du 
roi,  ni  la  communauté  du  paysj  à  laquelle  chose  il 
pensoit  que  les  barons  et  les  chevaliers  d' Angletere 
entendroient  volontiers.  Si  fit  incontinent  écrire  et 
grosser, bulles  à  pouvoir, tant  au  roi  comme  à  seson- 
clés  et  aux  prélats  d'Angleterre  de  ces  pardons  et  ab- 
^solutions  de  peine  et  de  coulpe.  Et  avecques  tous  ces 
biens  dont  il  s'élargissoit^  il  octroioit  au  roi  et  à  ses 
oncles  un  plein  dixième  par  touteAngleterre  à  pren- 
dre et  à  lever.  Afin  que  messire  Henri  le  Despenser', 
évêque  de  Fordwich,fut  chef  de  ces  besognes  et 
gens  d^armes,pour  tant(attenduyque  les  biens  vien- 
droientde  l'église, il  vouloit  que  il  y  eut  un  chef  d'é<- 
glise  pour  les  gouverner.  Sij  ajouteroientles  églises 
d'Angleterre  et  les  communautés  j^us  grand'  foL 

Avecques  tout  ce,  pour  ce  qu'il  sen^oit  le  royaume 
d'Espagne  contraire  à  ses  opinions  et  aloyés  (alliés) 
à  Clément  avecques  le  roi  de  Frapce,  il  s'avisa  que 
de  cet  or  et  cet  argent  qu'il  feroit  lever  et  cueillir 
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parmi  le  rojraumed'Aogleterre ,  le  duc  de  Lancastre 
qui  se  tenoit  roi  de  GistiMe  de  par  sa  femme,  y  par- 
tiroit,  pour  faire  pareillement  une  autre  armée  eu 
Gislille.  Et  si  le  duc  de  Lancastre  avec  puissance 
de  gens  d'armes  acceptoit  ce  voyage,  il  accorderoit 
au  roi  de  Portugal,  lequel  ayoit  guerre  nouvelle  au 
•roi  Jean  de  Castille,  car  le  roi  Ferrand  étoit  mort, 
un  plein  dixième  partout  le  royaume  de  Portugal. 
Ainsi  ordonna  Urbain  ses  besognes;  et  envoya  plus 
de  trente  bulles  en  Angleterre,  lesquelles  en  cette 
•saison  on  reçut  à  grand' joie. 

Adonc  les  prélats  à  (avec)  leurs  prélatîons  et  sei- 
gneuries commencèrent  à  prêcher  ce  voyage  par  ma- 
nière de  croisière  (croisade),  dont  le  peuple  d'Angle- 
terre qui  créoit  assez  légèrementyot  (eut)  trop  grand' 
foi  jet  ne  cuidoit(croyoit)nul  ni  nulle  issîr(sortir)de 
l'an  à  honneur  ni  jamais  entrer  en  paradis,  si  il  n'y 
donnoit  et  mettoit  du  sien.  De  pures  aumônesàLoDi- 
dres  et  au  diocèse  il  y  ot  (eut)  plein  un  tonnel  de 
Gascogne  d'or  et  d'argent  j  et  qui  le  plus  y  donnoit, 
selon  la  bulle  du  pape,  plus  il  avoit  de  pardons.  Et 
tous  ceux  qui  mouroient  en  cette  saison,  qui  le  leur 
entièrement  résignoient  et  donnoient  à  ces  pardons, 
étoient  absous  de  peiùe  et  de  couipe  par  la  teneur 
de  la  bulle.  Tous  heureux,  disoient-ils  en  Angle- 
terre, étoient  tous  ceux  qui  pouvoient  mourir  en 
cette  saison,  pour  avoir  si  noble  absolution.  On 
cueillit  en  cet  hiver  et  au  carême,  parmi  Angleterre, 
tant  par  aumônes  que  par  les  dixièmes  des  églises, 
car  tous  étoient  taillés  et  de  eux-mêmes  ils  se  tail- 
"loient  trop  volontiers,  tant  que  on  eut  la  somme  de 
vingt  cinq  cent  mille  francs. 
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Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  et  leurs 
K:onsaulx  (conseils)  furent  informés  et  de  vrai  acer- 
tçués  (assurés)  delà  mise,  si  en  furent  tous  joyeux, 
et  dirent  que  ils  a  voient  argent  assez  pour  faire 
guerre  aux  deux  royaumes, -c'est  à  entendre,  France 
et  Espagne.  Pour  aUer  en  Espagne,  au  nom  du  pape 
et  des  prélats  d'Angleterre  avecle  ducdeLancastre, 
fut  ordonné  l'évéque  de  Londres  qui  s'appeloit 
Thomas  frère  au  comte  de  Dennesière  (Devonshire)  j 
et  dévoient  avoir  charge  de  deux  mille  lances  et  de 
quatre  mille  archers,  et  leur  devoit-on  la  moitié  de 
-cet  argent  départir.  Mais  ils  ne  dévoient  pas  sitôt 
issir  hors  d'Angleterre  que  l'évêque  de  Nordwich  et 
sa  route  (troupe)  faisoient,  pourtant  (attendu)  que 
cette  armée  devoit  arriver  à  Calais  et  entrer  en 
France.  Sine  sçavoit-on  comment  ils  se  porteroient 
si  si  le  roi  de  France  à  puissance  venroit  (viendroit) 
contre  eux  pour  les  combattre.  . 

Encore  y  avoit  un  autre  point  contraire  au  duc 
de  Lancastre  qui  grand' joie  avoit  de  ce  voyage,  que 
toute  la  communauté  généralement  d'Angleterre  s'in- 
clinoit  trop  plus  à  être  avec  l'évêque  de  Nordwich 
que  de  aller  avecle  duc  de  Lancastre;  car  le  duc,  de 
trop  grand  temps  avoit,  n'étoit  point  en  la  grâce  du 
peuple;  et  si  leur  étôit  le  voyage  deFrance  pluspro- 
chain  que  celui  d^Espagne.  Et  disoient  encore  les 
aucuns  en  derrière,  que  le  duc  de  Lancastre,  pour 
la  convoitise  de  l'or  et  de  l'argent  que  il  sentoitau 
pays,  qui'  venoit^e  l'église  et  des  aumônes  des  bon- 
nes gens,  pour  en  avoir  sa  part,  s*y  înclinoit  plus 
que  par  dévotion  que  il  y  eut.  Mais  cet  évêque  de 
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Nordwich  représ^ntoit  le  pape  et  étoit  par  lai  insti- 
tué etdépatéà  ce  (aire;  parquoi  la  greignenr  (ma- 
jeure) partie  de  Angleterre  j  ajootoit  grand' foi,  et 
le  roi  lUchard  aussi. 

Si  furent  ordonnés  aux  gages  de  Féglise  el  de 
cet  évêque  Henri  le  Despenser,  plusieurs  bons  che- 
valiers et  écuyers  d'Angleterre  et  de  Gascogne,  tels 
que  le  seigneur  de  Beaumont  Anglois,  messire  Hue 
de  Caurelée  (Calverly),  messire  Thomas  Trivet, 
messire  Guillaume  Helmon  (  Elmham  )  ,  messire 
Jean  de  Ferrières(Ferrers),  messire  Hue  le  Des- 
penser, cousin  à  Févêque,  fils  de  son  frère,  messire 
Guillaume  Fermiton  (Farrington),  messire  Mahiea 
Haderoen  (Redman)  capitaine  de  Berwick,  le  sei- 
gneur de  Château-Neuf,  Gascon ,  messire  Jean  son 
frère,  Raymond  de  Marsen,  Guillonnet  de  Pau, 
Garriot  Yighier  et  Jean  de  Ginchitan  et  plusieurs 
autres;  et  furent,  tous  comptés,  environ  six  cents 
lances  et  quinze  cents  d'autres  gens.  Mais  graud' 
foison  y  avoit  de  prêtres,  pour  la  cause  de  ce  que  la 
vchose  touchoit  à  l'église  et  venoit  de  leur  pape. 

Ces  gens  d'armes  et  ces  routes  (troupes)  firent 
leurs  pourvéances  bien  et  à  pœnt  et  leur  délivroit  le 
roi  passage  à  Douvres  et  à  Zundinch  (Sandwich). 
Là  firent-ils,  environ  Pâques,  toutes  leurs  pourvéan- 
ces et  se  trahirent  (rendirent)  là,  ceux  qui  passer 
Touloient,  petit  à  petite  et  faisoient  ce  voyage  par 
manière  de  croiserie  (croisade). 

Avant  ce  que  l'évêque  et  les  capitaines  qui  avec 
lui  étoient,  spécialement  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverlj),  messire  Thomas  Trivet  et  messire  Guil- 
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iaumé  Helmen  (Elmham)  ississent  hors  d'Angle- 
terre, ils  furent  mandés  au  conseil  du  roi  et  là  jurè- 
rent solemnellement,  le  roi  présent,  de  traire  à  chef 
(mettreàfin)à  leur  loyal  pouvoir  leur  voyage,  et  que 
jà  ils  ne  se  combattroient  contre  homme  ni  pays  qui 
tinssent  Urbain  à  pape,  mais  à  ceux  qui  Topinion  de 
défilent  soutenoient: ainsi  le  jurèrent-ils  trop  volon- 
tiers. Et  là  dit  le  roi  par  Paccord  de  son  conseil: 
«  Évêque,  et  vous  Hue,  Thomas  et  Guillaume  , 
vous  venus  à  Calais  vous  séjournerez  sur  les  fron- 
tières en  hériant  (guerroyant)  France,  un  mois  ou 
environ.  Et  dedans  ce  terme  je  vous  rafraîchirai  de 
gens  d'armes  et  d'archers,  et  vous  envoierai  un  bon 
maréchal  et  vaillant  homme,  messire  Guillaume  dé 
Beauchamp^  car  je  Pai  envoyé  querre.  Il  est  en  la 
marche  d'Ecosse  où  il  a  la  journée  et  frontière  de 
parlement  pour  nous  contre  les  Escotsj  caries  trêves 
de  nous  et  des  Escots  doivent  faillir  à  cette  Saint 
Jean.  Lui  revenu,  vous  Paurez  sans  faute  en  votre 
compagnie,  si  Pattendezj  car  il  vous  sera  toès  néces- 
saire de  sens  et  de  bon  conseil.»  •^• 

L'évêque  de  Norwich  et  les  chevalierisUt dessus 
nommés  lui  orent  (eurent)  en  convenant  (promesse) 
que  aussi  feroient-ils;  et  sur  cet  état  se  partirent-ils 
du  roi  et  se  mirent  sur  leur  voyage  et  montèrent  en 
mer  à  Douvres  et  arrivèrent  à  Calais  le  vingt  troi- 
sième jour  du  mois  d'avril.  Pan  mil  trois  cent  qua- 
tre vingt  et  trois  ^'l 


(i)  On  tro,uvc  dans  Rymer  plusieurs  actes  sur  cette  croisade  de  i'évê- 
que  de  Norwich.  J.  A.  B. 
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Pour  ce  temps  étoit  capitaine -de  Calais  mesâre 
Jean  d'Ewrues  (Deyereux)  qui  reçut  Tévêque  et  les 
compagnons  à  grand^joie.  Si  mirent  hors  de  leurs 
vaisseaux  petit  à  petit  leurs  chevaux  et  leurs  har- 
nois,  et  se  logèrent,  ceux  qui  loger  se  purent,  à  Ca- 
lais et  environ  en  bastides  (forts)  que  ils  avoient  fait 
et  faisoient  tous  les  jours;  et  furent  là  jusquesà 
quatre  jours  en  mai,  en  attendant  leur  maréchal 
messire  Guillaume  de  Beauchamp  qui  point  ne  ve-. 
noît  Quand  messire  Jean  évêque  de  Norwiçh,  qui 
étoit  jeune  et  voulenturieux  (vif)  et  qui  se  désiroit  à 
armer,  car  encore  s'étoit-il petit  armé,  fors  en  Lom- 
bardie  avecques  son  frère,  se  vit  à  Calais  et  capi- 
taine de  tant  de  gens  dWmes,sidit  une  fois  à  ses 
compagnons:  «  A  quelle  fin,  beaux  seigneurs,  séjour- 
noiis-pous  ici  tant?  Messire  Ouillaume  de  Beau- 
champ  ne  viendra  point.  Il  ne  souvient  ores  (main- 
tenant) au  roi  ni  à  ses  oncles  de  nous.  Faisons  au- 
cun exploit  d'armes,  puisque  nous  sommes  ordon- 
nés à  ce  faire;  employons  l'argent  de  Téglise  loya- 
lement, puisque  nous  en  vivons^  et  reconquérons  de 
nouvel  sur  les  ennemis.  »  —  «  Cest  bon ,  répondirent 
ceux  qui.à  ces  paroles  furent.  Faisons  savoir  à  nos 
gens  que  nous  voulons  chevaucher  dedans  trois 
jours;  et  regarderons  quelle  part  nous  irons  ni  trai- 
rons (marcherons),*  nous  ne  pouvons  partir  ni  issir 
(sortir)  des  portes  de  Calais  nullement  que  nous 
n'entrons  sur  terre  d^ennemis,  car  c'est  France  de 
tous  côtés,  autant  bien  \ers  Flandre  comme  vers 
Boulogne  ou  Saint-Omer  j  car  Flandre  est  terre  de 
conquêt,et l'a  conquise  parpuissance  le  roidcFranca 
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Aussi  nous  ne  pourrions  faire  meilleur  exploit,  tout 
considéré,  ni  plus  honorable  que  du  recouyrer  et  re- 
conquérir. Et  le  comte  de  Flandre  a  fait ^  un  grand 
dépita  nos  gens,  quand  sans  nul  titre  de  raison  il 
les  a  bannis  et  chassés  hors  de  Bruges  et  du  pays  de 
Flandre.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  il  eut  fait  ce 
moult  ennuis  (avec  peine);  mais  à  présentai  lui  con^ 
vient  obéir  aux  ordonnances  et  plaisirs  du  roi  de 
France  et  des  François.  »  —  «  Donc  si  j'en  étois  cru, 
ditl'évêque  de  Norwich,  la  première  chevauchée 
que  nous  jGerions  ce  seroit  en  Flandre.  »  —  cr  Vous 
en  serez  bien  cru,  ce  répondirent  messire  Thomas 
Trivetet  messire  Guillaume  Helmen  (Flmham)^  or- 
donnons-nous sur  ce  et  chevauchons  cette  part  de- 
dans trois  jours;  car  ce  sera  sur  terre  d'ennemis.  » 
A  ce  conseil  se  sont  du  tout  tenus  et  le  firent  à  savoir 
à  leurs  gens. 

A  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées  n'étoit  mie 
messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly),  ainçois  (mais) 
étoit  allé  voir  un  sien  cousin  qui  étoit  capitaine  de 
Guines,  et  s'appeloit  messire  Jean  Drayton^et  de- 
meura à  Guines  tout  ce  jour  que  il  y  alla,  en  inten- 
tion de  à  lendemain  revenir;  si  comme  il  fit  Quand 
il  fut  revenu,  Pévêque  le- manda  dedans  le  châtel  où 
il  étoit  logé,  etles  autres  chevaliers  aussi;  et  pour 
tant  que  messire  Hue  étoit  le  plus  usé  d'armes  de 
tous  les  autres  et  qui  le  plus  avoit  vu  et  été  en  gran- 
des besognes,  les  chevaliers  avoient  dit  à  l'évêquw 
qu'ils  voudroient  avoir  l'avis  de  messire  Hue,  ain- 
çois (avant)  que  ils  fissent  rien.  Si  lui  dit  l'évêque, 
présent  eux ,  les  paroles  dessus  dites ,etlui commanda 
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que  il  en  deist  (dit)  son  avis.  Messire  Hue  répondit 
et  dit  à  Févêque:  e  Sire,  vous  savez  sur  quel  état 
nous  sommes  issus  (sortis)  d'Angleterre ,*  notre  fait 
de  rien  ne  touche  au  fait  de  la  guei-re  de  i  rois,  fors 
sur  les  Clémentins;  car  nous  sommes  soudojers  au 
p^e  Urbain  qui  nous  absout  de  prâie  et  de  coulpe 
(£iute)  si  nous  pouvons  détruire  les  Ciéraendns.  Si 
nous  allons  en  Flandre,  quoique  le  pays  soit  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  roi  de  France,  nous  nous  force- 
rons; car  j'entendsque  lecomte  de  Flandre  et  tousles 
Flamands  sont  aussi  bons  Urbanistes  que  nous  som- 
me&  De  rechef  nous  n'avons  pas  assez  gens  pour 
entrer  en  Flandre;  car  ils  sont  grand  peuple  tons 
appareillés  es  faits  de  la  guerre,  car  ils  n'ont  eu  au- 
tre soin  puis  quatre  ans;  et  si  y  a  durement  fort  pays 
pour  entrer  et  chevaucher;  et  si^ie  nous  ont  les  Fla- 
mands rien  forfait  Mais  si  nous  voulons  chevau- 
cher, chevauchons  en  France:  là  sont  nos  ennemis 
par  deux  manières.  Le  roi  notre  sire  a  guerre  ou- 
verte  à  eux;  et  si  sont  les  François  tous  Clémeiitins 
et  contraires  à  notre  créance  tant  que  de  pape.  Outre 
nous  devons  attendre  notre  maréchal  messire  Guil- 
laume de  Beauchamp,  qui  doit  hâtivement  venir 
atout  (avec)  grand' gent;  et  ce  fut  la  dernière  parole 
du  rpi  notre  sire  que  il  le  nous  envoieroit.  Si  loue 
et  conseille  de  mon  avis,  puisque  chevaucher  vou- 
lons, que  nous  chevauchons  vers  Aire  ou  Mou  treuil: 
nul  ne  nous  venra  (viendra)  encore  au  devant  et 
toujours  nous  croîtront  gens  qui  istront  (sortiront) 
de  Flandre,  et  qui  ont  le  leur  tout  perdu,  et  qui 
viendront  gagner  avecques  nous,  et  qui  ont  encore. 
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au  cœur  la  féloanie  et  le  mautalent  (mécontente- 
ment) sur  les  François  qui  leur  ont  mort  et  occis  eii 
ces  guerres  leurs  pères  et  leurs  fils  et  leurs  amis.  » 

A  peine  put  avoir  messire  Hue  finée  sa  parole, 
quand  l'évêque  le  reprit  comme  chaud  et  bouillant 
que  il  éloit  et  lui  dit:  «  Oil  (oui),  ojl,  messiré  Hue, 
vous  avez  tant  appris  au  royaume  de  France  à  clie- 
vaucher,  que  vous  ne  saveis  chevaucher  ailleurs.  Où 
pouvons«nous  mieux  faire  notre  plaisir  et  profit  que 
de  entrer  en  cette  riche  frontière  de  mer,  de  Bour- 
bourg,  de  Dunkerque,  de  Neuport  et  en  la  châtel- 
leriedeBerg,  de  Cassel,  de  Ypres,  et  de  Poperinghe? 
En  ce  pays  là  que  je  vous  nomme,  si  comme  je  suis 
informé  des  bourgeois  de  Gand  qui  sont  ci  en  notre 
compagnie,  ils  ne  firent  oncques  guerre  qui  leur 
grevât  Si  nous  irons  là  rafraîchir  et  attendre  mes- 
sire  Guillaume  de  Beaucharop  si  il  veut  venir,  en- 
core n'est-il  mie  apparent  de  sa  venue.  » 

Quand  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly)  se  vit 
ainsi  rebouté  de  cet  évêque  qui  étoit  de  grand  ligagne 
en  Angleterre  et  qui  étoit  leur  capitaine ,  quoiqu'il 
fut  vaillant  chevalier,  si  se  tut  et  aussi  il  ne  fut  point 
aidé  à  soutenir  sa  parole  de  messire  Thomas  Trivet 
et  de  messire  Guillaume  Helmen  (Elmhani)  y  et  se 
partit- de  la  place  en  disant:  <  Pardieu,  sire,  si  vous 
chevauchez,  messire  Hue  de  Caurelée  (Câlverly) 
chevauchera  avec  voilsj  ni  vous  ne  serez  jà  fch  voie 
ni  en  chemin  où  il  ne  se  ose  bien  voir.  » — «  Je  lé 
crois  bien,  dit  l'évêque  qui  avoit  grand  désir  de 
chevaucher,  or  vous  appareillez, car  nous  chevau- 
cherons le  matin.  » 
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A  ce  propos  se  sont-ils  du  tout  tenus;  et  s'ordou'- 
aèrent  de  chevaucher  à  lendemain;  et  fut  leur  che>> 
vauchée  signifiée  parmi  la  Tille  de  Calais  et  en  tous 
les  logis»  Quand  ce  vint  au  matin  les  trompettes 
sonnèrent, .tous  se  départirent  et  prirent  les  champs 
et  le  chemin  de  Gra vélines;  et  pouvoient  être  en 
compte  environ  trois  mille  tètes  armées.  Tant  che- 
minèrent que  ils  vinrent  sur  le  port  de  Gravelines. 
.  Pour  Fheure  la  mer  étoit  ba6se,.si  passèrentoutre  et 
entrèrent  au  port  et  le  pillèrent  et  assaillirent  le 
moûtier>  que  ceux  de  la  ville  avoient  fortifié  »  et  la 
ville  qui  étoit  fermée  de  palis  pourement  (pauvre- 
ment)^  laqueUenese  put  longuement  tenir;  car  îl^ 
n^y  a  voit  que  ceux  de  la  ville  qui  n'étoient  que  bons 
hommes  et  gens  de  mer.  Car  si  il  y  eut  eu  des  gentils- 
hommes ils  se*  fussent  biemplus  longuement  tenus 
que  ils  ne  firent;, et  aussi  ceux  du  pajs  environ  nV 
voient  point  été  signifiés  de  cette  guerre  et  ne  se 
doutoient  point  des  Anglois.  Si  conquirent  par  as- 
saut ces  Anglois  la  ville  de  Gravelines  et  entrèrent 
eus  (dedans) ,  et  puis  allèrent  vers  le  moûtier  où  les 
gens  s'étoient  retraist  (retirés),  et  avoient  mis  leurs 
meubles  sur  la  fiance  du  fort  lieu,,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  et  avoient  au-tour  de  ce  moâtier  fait 
grands  fossés:  si  ne  les  orent  (eurent) pas  les  Anglais 
à  leur  aise;,  mais  séjournèrent  deux  jours  en  la  ville 
ayant  que  ils  pussent  avoir  le  moûtier.  Finale- 
ment ils  le  conquirent  et  occirent  graud'foison  de 
ceux  qui  le  gardoient;  et  du  demeurant  ils  firent 
leur  volonté.  Ainsi  furent-ils  seigneurs  de  Graveli- 
nes, et  se  logèrent  en  la  ville,  et  y  trouvèrent  des 
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pourvéances  assez.  Alors  se  commença  tout  le  payjs 
à  émouvoir  et  à  être  effrajé,  quand  ils  entendirent 
que  les  Anglois  étoient  à  Gra vélines^  et  se  boutèienf 
ks  plusieurs  du  plat  pays  ens  (dans)  es  forteresses 
et  envoyèrent  femmes  et  enfants  à6erg,àBourbourg 
et  à  Saiht-Omer.  Le  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit 
à  Lille  entendit  ces  nouvelles  que  les  Anglois  lui 
faisoient  guerre  et  avoient  pris  Graveliues;  sise 
commença  à  douter  de  eux  et  du  Franc  de  Bruges, 
et  appela  sou  conseil  que  il  a  voit  de-lez  (près)  lui  et 
leur  dit:  «  Je  m'émerveille  de  ces, Anglois  qui  me 
queurent  (courent)  sus  et  prennent  mon  pays  quel 
chose  ils  me  demandent  quand,  sans  moi  défier,  ils 

sont  entrés  en  ma  terre.  » «  Sire,^  répondirent  les 

aucuns,  vcÂrement  (vraiment)  sont  ces  choses  à 
émerveiller;  mais  on  peut  supposer  que  ils  tiennent 
maintenant  la  comté  de  Flandre  pour  France,  pour 
ce  que  le  roi  de  France  a  chevauché  si  avant  et  que 
le  pays  s'est  rendu  à  lui.  » — ^  Et  quelle  chose  est 
bonne,  dit  le  comte,  que  nous  en  fassions.  » — «  Il 
seroit  bon,  répondirent  ceux  de  son  conseil,  que 
messire  Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin  qui  eu 
sont  et  lesquels  sont  à  la  pension  du  roi  d^Angle- 
terre,  allassent  de  par  vous  en  Angleterre  parler  au 
roi  et  lui  montrer  bien  et  sagement  cette  besogne,  et 
lui  demandassent  de  par  vous  i  quelle  cause  il  vous 
fait  guerroyer 3  et  puisque  guerre  il  vous  vpuloit 
faire,  il  le  vous  dut  avoir  signifié  et  vous  défier;  et 
que  ce  n'est  pas  honorablement  guerroyer.  Espoir 
(peut-êti-e)  quand  il  orra  (entendra)  vos  chevaliers  et 
messagers  parler^  se  courroùcera-t-il  sur  ceux  qui 
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vous  font  gperre  et  les  retraira(relirera)à  leur  blâme 
hors  de  votre  pays.» — tfYoire(vraiment)yditle  corn- 
te;  mais  entrementes  (pendant)  que  nos  chevaliers 
iront  en  Angleterre,  ceux  qui  sont  à  G  ra  vélines,  qui 
ne  leur  ira  au  devant,  pourront  trop  dorement  por- 
ter .grand  dommage  à  ceux  du  Franc  >  Done  fut 
répondu  au  comte  et  lui  fut  dit:  «  Sire,  toujours 
convient  que  on  voise  (aille)  parler  à  eux^  que  pour 
savoir  quelle  chose  ils  vous  demandent;  etmessire 
Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin  sont  bien  si 
avisés  que  tout  en  parlant  ils  mettront  le  pays  asseur 
(en  sécurité).  » — «  Je  le  vueil  (veux),  dit  le  comte  » 
Adonc  furent  les  deux  chevaliers,  informés' de  par 
le  comte  et  son  conseil  pour  parler  tant  à  Tévêque  dé 
Norv^ich,  comme  du  voyage  dont  ils  sont  chargés 
d'aller  en  Angleterre  et  de  quelle  chose  ils  parle- 
roient  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  oncles. 

Ëntrementes  (pendant)  que  ces  chevaliers  s'or- 
donnoient  pour  venir  à  Gravelines  parler  à  Pévêque 
de  Norvs^ich,  s'asseinbloit  tout  le  pays  d'environ 
•Bourbourg,  Bergh,  Cassel,  Poperinghe,  Furnes,b 
Neuport  et  autres^  ets'en  venoient  vers  Dunker- 
que,  et  là  se  tenoient  en  la  ville  et  disoient  que 
brièvement  ils  défendroient  et  g^rderoient  leur 
frontière  et  combattroient  les  Anglois;et  avoieut  ces 
gens  de  Flandre  à  capitaine  un  chevalier  quis'ap- 
peloit  messire  Jean  Sporequin,  gouverneur  et  re- 
gard (gardien)  de  toute  la  terre  madame  de  Bar,  la^ 
quelle  est  en  la  frontière  et  marche  dont  je  parle  et 
sied  tout  jusques  aux  portes  d'Ypres.  Ce  messire 
Jean  Sporequin  ne  savoit  rien  que  le  comte  voulsist 
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(voulût)  envoyer  en  Angleterre;  car  leHalzede 
Flandre  l'étoit  venu  voir  à  (avec)  trente  lanœs  et 
lui  avoit  dit  que  voî rement  (vraiment)  étoit  le  comte 
à  Lille,  mais  il  n'ensavoit  autre  chose;  et  de  voit 
marier  sa  sœur  au  seigneur  de  Waurin.  Donc  ces 
deux  chevaliers  rendoient  grand^  peine  à  émouvoir 
le  pays  et  mettre  ensemble  les  bons  hommes.  Et  se 
trouvoient  bien,  de  hommes  à  piques  et  à  plançons 
(pieux)  et  à  cottes  de  fer,  à  aucquetons  (hoquetons), 
à  chapeaux  de  fer  et  à  bassinets  plus  de  douze  mille, 
et  tous  apperts  compagnons  de  la  terre  madame  de 
Bar  entre  Gr avelines  et  Dunkerque,  si  comme  je 
fus  informé.  A  trois  lieues  près  et  en-mi  (milieu)  che- 
min sied  la  ville  de  M ardique,  un  grand  village  sur 
la  mer  tout  desclos  (ouvert);  jusquesà  là  venoient  les 
Anglois  courir  ;et  là  avoit  à  la  fois  des  escarmouches. 
Or  vinrent  à  GravelineS  messire    Jean  Vilain  et 
messire  Jean  Moulin  envoyés  de  par  le  comte,  et 
vinrent  sous  un  bon  sauf-conduit  que  ils  aboient 
attendu  à  Bourbourg,  tant  que  Fun  de  leurs  hérauts 
leur  ot  (eut)  apporté.  Quand  ils  furelitvenus  à  Gra- 
velines  on  les  logea:  ils  se  trahirent  (rendirent)  assez 
tôt  après  ce  que  ils  furent  descendus,  devers  Pévêque 
de  Norwich,  qui  leur  fit,  par  semblant,  assez  bonne 
chère  j  et  av^it  ce  jour  donné  à  dîner  à  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  l'ôst,  car  bien  savoit  que  les 
chevaliers  du  comte  dévoient  venir,  si  vouloit  que  ' 
ils  les  trouvassent  tous  ensemble. 

Lors  commencèrent  à  parler  les  deux  chevaliers 
dessus  nommés  et  dirent  à  Tévêque:  «  Sire,  nous 
sommes  ci  envoyés  deparmonseigneur  de  Flandre.  » 
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— «  Qaei  seigaear,  dit  Tévêque?  » — «  Le  comte,, 
sire,  répondirent  ceux,  il  n^  a  autre  seigneur  en 
Flandre  de  lui  » — «  En  nom  de  Dieu,  dit  réyêqne, 
nous  y  tenons  à  seigneur  le  roi  de  France  ou  le  duc 
de  Bourgogne  nos  ennemis;  car  par  puissance  ils 
ont  en  cette  saison  conquis  tout  le  pays.  » —  «  Sauve 
soit  votre  grâce,  répondirent  les  chevaliers,  la  terre 
fut  à  Tournaj  ligement  rendue  et  remise  en  la  main 
et  gouvernement  de  monseigneur  Louis  le  comte  de 
Flandre  qui  nous  envoie  devers  vous,  en  priant 
que  nous  qui  sommes  de  foi  et  de  pension  au  roi 
d'Angleterre  votre  seigneur,  ayons  un  saufHCondaît 
pour  aller  en  Angleterre  et  pour  parler  au  roi,  à  sa- 
voir pourquoi  sans  défier  il  fait  guerre  à  monsei- 
gneur le  comte  de  Flandre  et  à  son  pays.  »  Répon- 
dit Té  vêque:«  Nous  aurons  conseil  de  vous  répondre, 
et  vous  en  serez  répondus  le  matin.  »  Pour  Theure 
ils  n'en  purent  autre  chose  faire  ni  autre  réponse 
avoir;  assez  leur  suffit;  si  se  trahirent  (i:ehdirent)  à 
leurs  hôtels  et  laissèrent  les  Anglois  conseiller,  qui 
orent  (eurent)  ce  soir  conseil  ensemble  tel  que  je 
vous  dirai. 

Tout  considéré  et  regardé  leur  fait  et  l'emprise 
que  ils  avoient  empris,ils  dirent  que  à  ces  chevaliers 
ils  n'accorderoient  nul  sauf-conduit  pour  aller  en 
Angleterre;  car  le  chemin  y  est  trop  long;  et  entre- 
*  mentes  (pendant)  que  ils  iroient  et  retourneroient 
et  que  le  pays  seroit  en  seur  (sûreté),  il  se  pourroit 
malement  fortifier,  et  le  comte  qui  est  subtil  signi- 
fier son  état  au  roi  de  France  ou  au  duc  de  Bour-r . 
gogne,  parquoi  dedans  brie£s  jours  il&veuroient 
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(vîendroient)  tant  de  gens  contre  eux  que  ils  ne  se- 
roient  pas  forts  assez  du  résister  ni  du  combattre.  Ce 
conseil  arrêtèrent-ils:  «Et  quelle  chose  répondrons- 
nous  demain  matin  à  eux?  »  Messire  Hue  de  Cau- 
relée  (Calverljr)  en  fut  chargé  du  dire  et  de  en  don- 
ner le  conseil.  Si  dit  ainsi  à  l'évêque:  «  Sire^-vous  êtes 
notre  chef,  si  leuF  direz  que  vous  êtes  en  la  terre  de 
la  duchessedeBarquiestClémentine^  et  pour  Urbain 
et  non  pour  autre  vous  faites  guerre;  et  si  les  gens 
de  cette  t^rre,  les  abbayes  et  les  églises  veulent  être 
bons  Urbanistes  et  cheminer  avecques  vous  où  vous 
les  mènerez,  vous  passerez  parmi  le  pays  et  ferez  pas- 
ser vos  gens  paisiblement  pour  payer  tout  ce  qu'ils 
prendront.  Mais  tant  que  de  eux  donner  sauf-con- 
duit d'aller  en  Angleterre,  vousn^en  ferez  rien,  car 
Dotre  guerre  ne  regarde  de  rien  la  guerre  du  roi  de 
France  ni  du  roi  d? Angleterre 5  mais  sommes  sou- 
doyers  au  pape  Urbain j  et  il  m'est  avis  que  cette 
réponse  doit  suffire.  j>  Tous  ceux  qui  là  étoient  l'ac- 
cordèrent, et  spécialement  l'évêque  qui  n'avoit  cure 
quelk  chose  que  on  fit  ni  desist (dit),  mais  (pourvoi) 
que  on  se  combattit  et  que  on  guerroyât  le  pays  : 
ainsi  demeura  la  besogne  cette  nuit. 

*  Quand  ce  vint  à  lendemain  après  la  messe,  les 
deux  chevalievs  du  comte,  qui  désiroient  à  faire 
leur  voyage  et  d'avoir  réponse,  s'en  vinrent  à  l'hô- 
tel de  l'évêque  et  attendirent  tant  que  ils  orent  (eu- 
rent) ouï  messe;  puis  ils  se  mirent  en  sa  présence. 
11  leur  fitbonne  chère,  par  semblant,  et  jangla.^^ 

(i)  Causa* familiéremeat-J.  Â.  B. 
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un  petit  à  eux  d'autres  besognes,pour  détrier  (diffé- 
rer) tant  que  ses  chevaliers  fussent  venus.  Quand  ils 
furent  tous  ensemble ,  Tévêque  parla  et  dit  ainsi: 
«Beaux  seigneurs,  vous  attendez  réponse;voos  Fau- 
rez.  Sur  la  requête  que  vous  avez  faite  de  par  le 
comte  de  Flandre,  je  vous  dis  que  vous  vous  pou- 
vez bien  retraire  (retirer)  et  retourner  quand  vous 
voudrez  devers  le  comte ^  ou  aller  devers  Calais  en 
votre  péril,  ou  en  Angleterre  autant  bien;  mais 
je  ne  vous  donne  nul  sauf-conduit j  car  je  ne  suis 
pas  du  roi  d'Angleterre  chaîné  si  avant  que  pour  ce 
faire.  Je  suis  soudoyer  au  pape  Urbain, et  tous  ceux 
qui  sont  en  ma  compagnie  sont  à  lui  et  à  ses  gages 
et  ont  pris  ses  deniers  pour  le  servir.  Or  nous  trou- 
vons-nous à  présent  en  la  terre  de  la  duchesse  de 
Bar  qui  est  Clémentine  :  si  ses  gens  veulent  tenir 
son  opinion,  nous  leur  ferons  guerre;  et  si  ils  veu- 
lent venir  avecques  nous,  ils  partiront  (prendront 
part)  à  nos  absolutions;  car  Urbain  qui  est  notre 
pape  et  pour  qui  nous  voyageons  absout  tous  ceux 
de  peine  et  de  coulpe  (faute)  qui  aideront  à  détruire 
les  Clémentins.  » 

Quand  les  deux  chevaliers  entendirent  cette  pa- 
role, si  partirent  et  dit  messire  Jean  Vilain  :  «  Sire, 
tant  comme  aux  papes,  je  croîs  que  vous  n'a\eK 
point  ouï  parler  du  contraire  que  moiïseigneur  de 
Flandre  ne  soit  bon  Urbaniste;  si  êtes  mai  adressé 
si  vous  lui  faites  guerre  ni  à  son  pays;  et  il  croit  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  vous  a  pas  chargé  si  avant  que 
de  lui  faire  guerre;  car  si  guerre  lui  voulsist  (eut 
voulu)  faire,  il  est  bien  si  noble  et  si  avisé  que  il 
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ïéut  avant  fait  défier.  »  De  cette  parole  s'effellonn j 
(irrita) l'évêque  et  dit:  «Or  allez,  si  dites  à  votre 
comte  que  il  n'en  aura  autre  chose  5  et  si  il  vous 
veut  envoyer  en  Angleterre,  ou  autres  gens,  mieux 
savoir  l'intention  du  roi,  si  voisent  (aillent)  ceux 
qui  envoyés  y  seront  ailleurs  prendre  leur  chemin; 
car  par  ci  ni  par  Calais  ne  passeront-ils  point.» 
Quand  les  chevaliers  virent  qu'ils  n'en  auroient  au- 
tre chose, ils  se  départirent  et  prirent  congé  et  re- 
tournèrent à  leur  hôtel  et  dînèrent  et  puis  montè- 
rent à  cheval  et  vinrent  ce  jour  gésir  (coucher)  à 
Saint^Omer. 


CHAPITRE  CCVIL 

Comment  l'évêque  de  Norwich  et  les  Anglois  cou- 
rurent LE  PAYS  DE  Flandre  ^  et  de  la  bataille  qu'ils 
eurent  ensemble  ou  les  Flamands  furent  décon- 
fits *,  ET  DE  LA  PRISE  DE  DuNKERQUE. 

CiE  propre  jour  que  les  chevaliers  de  Flandre  par- 
tirent, vinrent  nouvelles  à  l'évêque  et  aux  Anglois 
que  il  y  a  voit  à  Dunkerque  et  là  environ  plus  de 
douze  mille  hommes,  tous  armés,  et  a  voient  le  Bâ- 
tard de  Flandre  en  leur  compagnie  qui  les  condui- 
soit^  et  encore  y  a  voit  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
qui  les  conseilloient^  et  tant  que  à  Mardique  ils 
avôient  escarmouche  et  rehouté  leurs  gens,  et  en  y 
avoit  eu  bien  cent  occi^  Donc  dit  l'évêque:  «Or 
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s€gardez  du  comte  de  Flandre,  il  semble  ^^il  n^ 
atouche  et  il  fait  tout;  il  veut  prier  Tépée  en  la 
main.. Je  veuil  (veux'^que  nous  chevauchons  demain 
et  allons  devers  Dunkerque  voir  quels  gens  il  y  a.  » 
Tous  staccordèrent  à  ce.  propos  et  en  furent  signifiés 
parmi  Graveiines.  ' 

Ce  soir  vinrent  deux  chevaliers,  Tun  de  Calais  et 
Fautre  de  Guines,  qui  amenèrent  environ  trente 
lances  et  soixante  archers:  les  dits  chevaliers  éteint 
nommés  messire  Nicole  Clinton  et  messire  Jean 
Drayton  capitaine  de  G  uines.  Quand  ce  vint  au  ma- 
tin tous  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroj  pour  che- 
vaucher, et  se  trahirent  (rendirent)  sur  les  champs, 
et  y  étoient  plus  de  six  cents  lances  et  quinze 
cents  archers.  Si  chevauchèrent  vers  Mardique 
et  vers  Dunkerque;  et  faisoit  Pévêque  de  Norwich 
porter  devant  lui  les  armes  de  l'église  sa  bannière 
de  saint  Pierre,  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent 
en  sautoir  ,  comme  gonfanonnier  (gonfalonnier  ) 
du  pape  Urbain;  et  en  son  pennon  étoient  ses  ar- 
mes qui  sont  écartelées  d'argent  et  d'azur  à 
une  frélure  d'or  sur  l'azur  et  un  bâton  de  gueules 
sur  l'argent;  et  pour  briser  ses  armes,  car  il  étoit 
des  Despensiers  le  maisné  (puîné),  il  portôit  une 
bordure  de  gueules.  Là  étoit  messire  Hue  le  Des- 
pensier  son  neveu,  à  (avec)  pennon.  Là  étoient 
à  bannière  et  à  pennon  le  sire  de  Beaumont,  mes- 
sire Hue  de  Caurelée  (Calverlj),  messire  Thomas 
Trivet  et  messire  Guillaume  Helmen  (Elmham);  et 
à  pennon  sans  bannière  messire  Guillaume  Drajrton 
et  messire  Jean  son  frère,  messire  Mathieu  R^- 
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main,  messire  Jean  deFerrers,  messire  Guillaume 
Fermiton  (Farringlon),  et  messire  Jean  de  Neuf- 
Châiel  Gascon.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes 
vers  Mardique  et  là  se  rafraîchirent  et  burent  un 
coup»  et  puis.{)assèrent  outre  et  prirent  le  chemin 
de  DunLerque. 

Les  Flamands  de  tout  le  pajs,.qui  étoient  assem- 
blés à  Dunkerqjue  furent  signifiés  ^ue  les  Anglois 
vendent  tous  appareillés   en    ordonnance  et   en 
grand' volonté  d'eux  combattre.  Adonc  orent  (eu- 
rent)-ils  conseil  ensemble  l'un  par  |?autre  que  ils 
istroient  (sortiroient)  hors  de  Dunkerque  et  se  met- 
troient  aux  champs  et  tous  ei^  bonne  ordonnance 
pour  eux  combattre  et  défendre  si  il  besognoit;  car 
de  eux  tenir  en  la  ville  et  là  être  enclos,  il  ne  leur 
étoit  point  profitable.  Si  comme  ils  ordonnèrent  il 
fut  fait.  Tous  s'armèrent  dedans  Dunkerque  et  se 
trairent  (rendirent)  sur  les  champs,  et  se  mirent  en 
bon  arroi  sur  une  montagne  au  dehors  de  la  ville  ^ 
et  se  trouvèrent  eux  bien  douze  mille  et  plus  etj  vez 
cy  (voici)  venir  les  Anglois,  et  en  approchant  Dun- 
kerque ils  regardèrent  sur  dextre   au    lez  (côté) 
devers  Bourbourg  et  en  approchant  la  marine,  et 
voient  les  Flamands  en  une  belle  grosse  bataille 
toute  ordonnée.  Adonc  s'arrêtèrent-iis  et  n'allèrent 
plus  avant  j  car  avis  leur  fut,  à  l'apparent,  que  les 
Flamands  faisoient  et  moutroient,  que  ilsseroient 
combattus.   Lors  se    trairent  (rendirent)  les  sei- 
gneurs ensemble  pour  avoir  conseil  de  cette  beso- 
gne, et  là  ot  (eut)  plusieurs  paroles  retournées,  car 
aucuns  vouloient,  et  par  spécial  l'évêque,  que  tan- 
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tôt  on  les  allât  combattre;  et  les  autres,  le  sîre  de 
Beaumont  et  messire  Hue  de  Gaurelée  (Calverlj) 
disoieut  du  non  et  j  mettoient  la  raison.  «Yous 
savez,  disoient-ils,  que  ces  Flamands  qui  là  sont  ne 
nous  oïit  rîen  forfait,  et  que  encore  an  voir  (vrai) 
•dire  n'avons-nons  envoyé  au  comte  de  Flandre,  sur 
quel  pays  nous  sommes,  nulles  défiances:  si  ne 
guerroyons  pas  courtoisement  fors  à  la  bourle  (par 
tromperie);  qui  en  peut  avoir  si  en  ait  sans  nul  titre 
de  guerre  raisonnable.  Et  outre  tout,  cils  (ce)  pays 
où  nous  sommes  est  Urbaniste  et  tient  Fopinion  que 
nous  tenons.  Or  regardez  doncques  à  quelle  juste 
cause  nous  les  irions  maintenant  combattre  ni  cou- 
rir sus.»  Donc  répondit  Févéque:  «Et  que  savons- 
nous  si  ils  sont  Urbanistes?)»  —  «En  nom  de  Dieu, 
dit  messire  Hue  de  Gaurelée  (Calverly),  ce  seroit 
bon  que  nous  envoyons  devers  eux  un  de  nos  hé- 
rauts pour  savoir  quelle  chose  ils  demandent  de 
ainsi  être  là  rangés  et  ordonnés  en  bataille  contre 
nous,  et  que  il  leur  soit  demandé  auquel  pape  ils 
se  tiennent  Si  ils  répondent  à  être  bons  Urbanistes, 
vous  leur  requerrez,  par  la  vertu  de  la  bulle  du  pape 
que  nous  avons,  que  ils  s'en  viennent  avecques  nous 
devant  Saint-Omer,  ou  Aire,  ou  devant  Arras,  etlà 
où  nous  les  voudrons  mener.  Et  quand  ils  se  verront 
ainsi  requis,  par  cette  requête  saurons-nous  leur 
intention,  et  sur  ce  aurons  avis  et  conseil.  » 

Cils  (ce)  propos  fut  tenu  et  un  héraut  appelé  qui 
se  nommoit  Montfort;  et  étoit  héraut  au  duc  de 
Bretagne,  et  lui  fut  dit  de  par  les  seigneurs  que  il 
chevauchât  vers  ces  Flamands,  et  l'informèrent  de 
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tout  ce  qae  il  deiM>it  dire  et  faire,  et  comment  il  se 
pourroit  maintenir.  A  leurs  paroles  il  obéit  ;  ce  fut 
raison,  et  alla  parler  à  eux. 

Adonc  se  départit  le  héraut  de  ses  seigneurs, vêtu 
d'une  cotte  d'armes  ainsi  comme  à  lui  appartenoit; 
et  ny  pensoit  nul  mal  et  s'en  alloit  vers  ces  Fla- 
mands qui  se  tenoient  tous  ensemble  en  une  belle 
bataille.  Et  étoit  cil  (celui-ci)  pourvu  et  avisé  tou- 
jours de  bien  faire  son  message;  et  se  vouloit  adres- 
ser vers  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient:  mais  il 
ne  put;  car  si  très  tôt  que  il  approcha,  ces  Flamands, 
sans  lui  demander  quelle  chose  il  quéroit,  ni  où  il 
alloit,  ni  à  qui  il  étoit,  l'enclonirent  (environnèrent) 
et  là  l'occirent  comme  folle  gent  et  de  petite  connois^ 
sance;  ni  oncques  les  gentilshommes  qui  là  étoient 
ne  le  purent  sauver. 

Quand  les  Anglois  en  virent  le  convenant,  qui 
avoient  l'œil  à  lui,- si  en  furent  tous  forcenés.  Aussi 
furent  les  bourgeois  do  Gand  qui  là  étoient  et  qui 
désiroient  à  émouvoir  la  besogne  parquoi  un  nou- 
veau touillement  (embarras)  se  remit  en  Flandre. 
Adonc  direntrils  tous  d'une  voix  ,1'évêque  et  les  che- 
valiers: «Allons,  allons;  cette  ribaudaille  ont  tué 
notre  héraut;  mais  il  leur  sera  cher  comparé  (payé), 
ou  nous  demeurerons  tous  sur  la  place,  n  Adonc 
firent -ils  passer  outre  et  avant  leurs  archers 
et  approcher  ces  Flamands.  Là  fut  fait  un  bour- 
geois de  Gand  qui  s'appeloit  Louis  de  Bors,  cheva- 
lier. Et  tantôt  se  commença  la  bataille  dure  et  mer- 
veilleuse^ car  au  voir  (vrai)  dire  ces  Flamands  se 
mirent  grandement  à  défense  :  mais  ces  apchers  les 
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commencèrent  aa  traire  (tirer),  à  verser  et  à  mener 
mallement^  et  ces  gens  d'armes  entrèrent  en  eux  à 
lances  afilées  qui  de  première  venue  en  abattirent 
grand'foison/Finaleraent  les  Anglois  pour  ce  jour 
obtinrent  la  place,  et  furent  là  les  Flamands  décoD- 
lits;  et  se  cuidèrcnt  (crurent)  recouvrer  par  entrer 
en  Dunkerque;  mais  les  Anglois  en  les  reculant  et 
chassant  les  menèrent  s^  dur  et  si  roide  que  ils  en- 
trèrent avecqnes  eux  en  la  ville,  et  là  en  y  ot  (eut) 
sur  les  rues  et  sur  la  marine  grand' foison  de  morts. 
Aussi  ils  se  vendirent  moult  bien^  car  ils  ocdrent 
plus  de  quatre  cents  Anglois,  et  furent  trouvés  de- 
puis, ci  dix  ,ci  douze, ci  vingt, ci  trente, ainsi  comme 
ils  enchassoient  les  Flamands;  et  les  Flamands  se 
reculoient,  et  à  jeu  parti  ils  les  combattoient  et  oc- 
cioient.  Les  clievaliers  et  les  écuyers  de  Flandre  qui 
là  étoient,  planté  (beaucoup)  ne  fut-ce  pas,  se  sau- 
vèrent, ni  il  n'en  y  ot  (eut)  que  cinq  ou  six  morts 
ou  pris.  Ainsi  alla  de  cette  besogne  et  du  rencontre 
qui  fut  ce  jour  à  Dunkerque  où  il  y  ot  (eut)  bien 
morts  neuf  mille  Flamands. 

Ce  propre  jour  de  la  bataille  ^*^  étoient  retournés 
en  la  ville  de  Lille  et  vers  le  comte  de  Flandre 
raessire  Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin,  et 
avoient  fait  leur  relation  au  comte,  telle  comme  ils 
Favoient  ouïe  et  vue  des  Anglois  à  Mardique.  Si  en 
étoit  le  comte  tout  pensif  pour  savoir  comment  il  s'en 
•cheviroit.  Encore  le  fut-il  plus,  et  bien  y  ot  (eut) 


(i)  SaWant  les  chroaicpieurs  deTëpoque  cette  bataille  eut  lieu  le  i5 
mai  i385.  J.  A.  B. 
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cause,  quand  les  nouvelles  lui  vinrent  que  ses  gens 
étoient  morts  et  déconfits  à  Dunkerqiie,  et  la  ville 
prise:  si  s'en  porta-t-il  assez  belletnent  et  conforta^ 
faire  lui  convenoit  Et  dit  quand  les  nouvelles  lui 
en  vinrent:  «Si  nous  avons  perdu  cette  fois,  nous 
gagnerons  une  autre.  » 

Tantôt  et  sansdélai  toutes  ces  nouvellesilescripsit 
(écrivit)  et  envoya  couvertement  devers  son  fils  le 
duc  de  Bourgogne  qui  se  tenoit  devers  le  roi  en 
France,.afin  que  il  eut  sur  ce  avis^  car  bien  imagi- 
noit,  puisque  les  Anglois  avoient  cette  entrée  en 
Flandre  et  rué  ainsi  jus  ses  gens,  que  ils  ne  s^en 
passeroient  pas  si  brièvement,  mais  feroient  encore 
sur  le  pays  plusieurs  choses.  Le  duc  de  Bourgogne, 
quand  il  en  fut  avisé  et  informé,  envoya  chevaliers 
et  écuyers  par  tout  en  garnison  sur  les  frontières  de 
Flandre,  à  Saint-Omer,  à  Aire,  à  Saint- Venant,  à 
Bailleul,  à  Berghes,à  Cassel  et  par  toutes  les  châ- 
teUeries  pour  garder  les  entrées  d'Artois.  Or  dirons 
des  Anglois  comment  ils  persévérèrent. 


CHAPITRE  CCVIII. 

Comment  l'éveque  de,  Norwich  et  les  Akglots  Urba- 
nistes PRIRENT  PLXJSIEUIiS  VILLES  EN  FlANDRE',  ET  COM- 
MENT ILS  MIRENT  LE  SIÈGE  DEVANT  YprES',  ET  d'AU^ 
TRES  INCIDENCES. 

Après  la  déconfiture   de  Dunkerque  et  la  ville 
prise,  entrèrent  les  Anglois  en  grand  orgueil ,  et  leur 

-7*      . 


4^0  i;eS  OffiONlQUES  (i585) 

sembla  bien  que  toute  Flandre  fut  leuryetauvoîr 
(vrai)[dire,  si  ils  fussent  venus  adonc  devant  Bruges, 
plusieurs  gens  disent  et  disoient  adoncques,  qui 
bien  cuidoient  (croyoient)  savoir  le  convenant  de 
ceux  de  Bruges,  que  elle  se  fut  rendue  Anglesche 
(Angloise).  Or  ouvrèrentles  Anglois  autrement;  car 
ils  eurent  conseil  d'aller  devant  Bourbourg  et  de 
prendre  la  ville,  et  puis  venir  devant  Aire,  et  puis 
a  CasseU  ^t  de  conquérir  tout  le  pajs  etnen  laisser 
derrière  qui  leur  fut  contraire  ou  ennemi;  et  puis 
venir  devant  Ypres.  Ils  avoient  imagination  que  la 
ville  d' Ypres  se  rendroit  tantôt  quand  ils  verroient 
le  pays  rendu.  Lors  se  départirent  les  Anglois  de 
Dunkerque  quand  ils  en  eurent  fait  leur  volonté 
et  vint  eut  devant  Bourbourg.  Quand  ceux  de  Bour- 
bourg les  sentirent  approcher,  ils  furent  si  effrayés 
que  tantôt  ils  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et  leurs 
biens.  Ainsi  furenl-ils  pris;  et  entrèrent  en  la  ville, 
et  en  orent  (eurent)  grand') oie,  car  ils  dirent  que 
ils  enferoient  une  belle  garnison'  pour  guerroyer  et 
hérier  (harceler)  ceux  de  Saint-Omer  et  des  fron- 
tières prochaines. 

Après  ce  ils  vinrent  assaillir  le  cbâtel  de  Dri- 
chehan  (Dixmude),  et  furent  trois  jours  devant  ain- 
çois  (avant)  que  ils  le  pussent  avoir ,  et  l'eurent  par 
force;  et  y  ot  (eut)  morts  plus  de'  deux  cents  hom- 
mes qui  là  se  tenoient  en  garnison.  Si  le  reparèrent 
les  Anglois  et  dirent  que  ils  le  tiendroient  à  leur 
loyal  pouvoir;  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens 
et  puis  chevauchèrent  outre  et  vinrent  à  Casselet 
prirent  la  ville;  et  là  orent  (eurent)  grand  pillage  et 
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adonc  la  répourvéèrent  (repourvurent)-ils  de  leurs 
gens,  et  puis  si  s'en  partirent  et  dirent  que  ils  vou- 
loient  venir  voir  la  ville  d'Aire.  Mais  savoient  bien 
les  plusieurs  qui  la  connoîssoient  que  elle  n'étoit 
pas  à  prendre  ni  à  assaillir^  et  que  trop  leur  coûte^ 
roit:  toutefois  Févêque  de  Norwich  dit  qu'il  la  vou- 
loit  voir  de  près. 

A  ce  jour  étoit  capitaine  de  la  ville  d'Aire  un 
gentil  chevalier  Picquart  (Picard)  qui  s'appeloit 
messire  Robert  de  Bethune  et  vicomte  de  Meaux. 
Avec(|ùes  lui  étoient  et  de  sa  charge  messire  Jeau  de 
Roye,  le  sire  de  Qarj^  Lancelot  deClary,  messire 
Jean  de  Bethune  son  frère,  le  seigneur  de  Montguy , 
messire  Perducas  du  Pont-Saint-Martin ,  messire 
Jean  de  Cauny  et  messire  Flourens  son  fils,  et  plu- 
sieurs autres,  et  tant  que  ils  étoient  bien  environ  six 
vingts  lances  de  bonnes  gens  d'armes  chevaliers  et 
écuyers.  Quand l'évêquedeNorwich, messire  Hue  de 
Caurelée  (Catverly),  messire  Henri  de  Beaumont^ 
messire  "Thomas  ïrivet,  messire  Guillaume  Hel- 
men  (Elmham),  messire  Mathieu  Redmainet  les  au- 
tres durent  approcher  Aire,  et  ils  furent  venuj? 
assez  pi*ès  sur  un  lieu  et  un  pas  que  on  clame  (ap- 
pelle) au  pays  au  Neuf  Fossé,  ils  se  mirent  tous  en 
ordonnance  de  bataille  et  passèrent  outre,  tous 
serrés,  pennons  et  bannières  ventilants;  car  ils  ne 
savoient  que  le  vicomte  de  Meaux  et  ses  compar 
gnons  avoient  emperisé.  Le  vicomte  et  les  chevaliers 
et  éduyers  qui  pôiir  ce  jour  étoient  en  la  garnison^ 
étoient  tous  rangés  et  mis  en  bonne  ordonnance  sur 
la  chaussée  devant  les  barrières  de  la  ville  d'Aire,  et 
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^fouvoient'  voir  Its  Anglois  tout  closement  (près) 
passer  sur  la  coustière  (limite)  de  eux  et  preadre  le 
chemia  de  Saint-Venant;  mais  ils  n^étoientpas  gens 
assez  pour  eux  yéer  (empêcher)  leur  chemin:  ainçois 
(mais)  se  tinrent  tous  cois  sur  le  pas  à  leur  garde  et 
à  leur  déCeuse,  et  les  Anglois  passèrent  outre  et  vior 
rent  ce  soir  gesi^*  (coucher)  à  Saint-Venant,  à  deai 
petites  lieues  près  de  là. 

De  la  ville  de  Saint* Venant  étoit  capitaine  ua 
chevalier  de  Picardie,  qui  s^appeloit  messire  Guil- 
laume de  Melle,  lequel  avoit  fortifié  lemoutierde 
la  ville  pour  retraire  (relirer)  lui  et  ses  compagnons 
s'il  besognoit,  ainsi  comme  ;1  fit;  caria  ville  n'éloit 
fermée  que  de  palis  et  de  petits  fossés:  si  ne  dura 
point  longuement  à  l'encontre  des  Anglois:  si  entrè- 
rent ens  (dedans).  Adonc  se  recueillirent  les  Fran- 
çois, aucuns  au  cliâtel  et  aucuns  en  l'église  qui  étoit 
assez  forte.  Ceux  du  châtel  ne  furent  point  assaillis; 
car  le  châtel  est  durement  fort,  ni  ou  ne  le  peut 
approcher  pour  les  larges  et  parfouds  (profonds) 
fossés  qui  sont  à  Tentour;  mais  le  moûtier  fut  as- 
sailli incontinent  que  les  Anglois  se  trouvèrent  ea 
la  ville  et  que  ils  entendirent  que  les  gens  d'armes 
étoient  là  retraist  (retirés) 

Messire  GuillaumedeMelIe.  futlàbonchevalieret 
vaillant,  et  vassaulement  (bravement)  se  porta  en  dé- 
fendant l'église  de  Saint- Venant^les  Anglois  l'a  voient 
environné  tout  autour  qui  traioient  (tiroient) 
saietes  (flèches)  contre  mont  si  ouniement  (à  la  fois) 
et  si  roide  que  à  peine  de  ceux  de  dedans  osoit  nul 
venir  ni  être  à  la  défense.  Toutefois  ceux  qui  se  te- 
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noient  amont  en  leurs  garites  (guérites)  étoient  pour- 
vus de  pierres  et  de  pièces  de  bois  et  d'artillerie^ 
assez    raisonnablement  -,  si  jetoient  par  effort   et 
ti-aioient  (tiroient)  sur  ceux  quiétoient  en  bas,  et 
tant  que  ils  en  blessèrent  plusieurs.  Mais   finale- 
ment l'assaut  fut  si  bien  continué,  et  si  fort  s'y 
éprouvèrent  les  Anglois  que  le  moûtiepfut  pris  de 
force  et  messire  Guillaume  de  Molle  dedans  quimoult 
vaillamment  se  combattit  et  défendit;  ausi&i  firent 
tous  les  autres;  et  si  ils  espérassent  (eussent  espéré) 
à  avoir  confort  de  nul  côté,   ils  se  fussent  encore 
mieux  tenus  et  plus  longuement;  mais  nul  confort 
ne  leur  apparoît;  pourtant  furent-ils  plus  légers  à 
prendre.  Si  demeura  messire  Guiilëiume  de  Melle 
prisonnier  devers  les  Anglois;  et  puis  se  mit  à  fi- 
nance et  retourna  en  France  du  bon  gré  son,  maî- 
tre, par  obligation,  ainsi  que  tous  gentilshommes 
François  et  Anglois  ont  toujours  fait  ouniement 
(ensemble)  l'un  à  l'autre;  et  ce  n'ont  pas  fait  Alle- 
mands, car  quand  un  Allemand   tient  un  prison- 
nier il  le  met  en  ceps  et  en  fers,  en  chaînes  et  en 
dures  prisons,  ni  il  n'en  a  nulle  pitié;  et  tout  pour 
plus  avoir  grand'finance  et  grand'rançon  d'argent. 
Quand  l'évêque  de  Norwich  et  les  Anglois  par- 
tirent de  Saint- Venant ,  ils  s'en   vinrent  loger  ens 
(dans)  es  bois  de  Nieppe  qui  n'étoient  mie  loin  de 
là,  et  environ  Bailleul en  Flandre.  Si  entrèrent  en 
la  châtellerie  de  Poperinghe  et  de  Messines  et  pri- 
rent toutes  ces  villes  là,  et  y  trouvèrent  très  grand' 
finance  et  moult  de  pillage;  et  toutes  les  villes  fer- 
mées'ils  retenoient  pour  eux  et  mettoient  en  leur 
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obéissance;  et  là  retraioieiit  (reiiroient)  leur  bntin  à 
fierghës  et  à  Bourboorg.  Quand  ils  orenl(ettrettt)de 
tout  le  pajs  &it  kar  volonté,  ni  nul  ne  leur  aUoitau 
devant,  et  qu^ik  furent  tous  seigneurs  de  la  marine 
(côte)  de  Gravdines  pisques  à  FÉoluse,  de  Dunker- 
que,  de  Meuf  Port,  dis  Furnes  de  Blanqueuburgh^ 
ils  s'envinrent  mettre  le  fi^e  devant  Ypres;  là  s'ar- 
rêtèrent révêque  de  Norwicb  et  les  Angloîs  messire 
Hue  de  Gaorelée  (Calverly)  et  les  antres;  et  puis 
envogrèrent  devers  ceux  de  Gand;  et  me  semble  que 
François  Ackerman  y  alla,;quî  •a'voit  été  à  labataille 
et  à  tous  oes  conquâts^  et  av^ât  mené  les  Aogleis  de 
viUe  en  viUe  et  de  fort  en  fort  , 

Qoaiid  Piètre  Dubois  et  Piètre  le  Mur tre(N«d- 
ti^)  et  les  capitaines*  de  Gand  entendirent  que  les 
Angloîs  les  mandoieQt,.et  qufils  séoieut  à  siège  de- 
vant la  ville  d' Ypres,  si  en  furent  grandementré- 
jouis,  et  se  ordonnèrent  au  plus  tôt  qi^ils  purent 
de  aller  cette  part;  et  se  départirent  de  la  ville  de 
Gand  un  mercredi  au  matii)  après  les  octaves  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul  environ  vingt  mille,  à  (avec) 
grand  charrois  et  en  bonne  ordonnance,  et  s^en 
vinrent  tout  parmi  le  pays  et  au  dehors  de  Cour^ 
tray ,  devajjt  la  ville  d'Ypres.  De  leur  venue  furent 
les  Anglais  moult  réjouis, ^t  leur  firent  grand'chère^ 
et  leur  dirent  que  tantôt  ils  auroient  conquis  Ypres 
et  puis  iraient  prendre  Bin]ges,le  Damme  etPË- 
cluse;  et  ne  fai^oient  nulle  doute  que  dedansj  le 
mois  de  septembre  toute  Flandre  seroit  acquise  à 
eux.  Ainsi  se  glorifijoient-ils  /en  leurs  fortunes.    > 

Si   étoit  pour  .le. temps   capitaine  de   la  viUe 
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d'Ypres  un  flaoult  sage  et  avisé  cbevaHer^  qui  s'ap- 
pekil  messire  Pierre  de  la  Sieple,  qui  là  dedàm 
s^âoit  mis  et  bouté;  par  lui  et  par  son  sens  ^ordon^ 
noient  toutes  les  beso^es  et  les  gens  d'armes  qui 
là  dedans  étoient  boutés  de  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  t:omté  de  Flandre.  Avec  le  dessus  dit  che-^ 
valier  étoient  messire  Jean  de  Bourgrave^  châtel* 
lain  d'Ypres,  messire  Baudoin  de  Wetledene ,  sou 
fils  le  seigneur  d^ Yssenghien ,  le  seigneur  d'Ësta- 
des  y  messire  Jean  Blanehart,  messire  Jean  Hamel,. 
messire  Jean  de  Hes^sefede,  messire  INicoUa  Belle^ 
le  seigneur  de  Holkbeoque,  le  seigneur  de  Rôle- 
ghen  ,  messire  Jean  Ahoutre ,  Jean  de  la  Sieple 
écuyer^  neveu  au  capitaine,  messire  Jean  Belle ^ 
François  Belle,  messire  George  Belle;  et  plusieurs 
autres  appertes  gens  d^armes  ,  lesquels  avoient 
grand  soin,  peine  et  travail  pour  le&  Anglois  qui 
soubtiveraent  (subtilement)  et  soigneusement  les 
assailloient;  peine  et  cr^émeur  pour  ceux  de  la  ville 
que  il  n'y  eut  aucnns  mauvais  traîtres  envers  ceux 
de  Gand,'  parquoi  ils  éclàéissent  (tombassent)  en 
danger  par  trahison  de  ceux  de  la  viUe  d'Ypres^ 

En  ce  temps  se  tenoit  en  la^  ville  de  Courtray  et 
en  étoit  capitaine  un  vailbnt  chevalier  de  Hainaut^ 
qui  s'appeloit;  messire  Jean  de  Jumont,  et  s^y  étoit 
bouté  à  la  prière  et  requête  du  duc  de  Bourgogne 
et. du  comte  de  Flandre.  Et  quand  il  y  enti^  nul 
oHevalier  de  Flandre.n^en  osoit  emprendre  la  charge  ^ 
ni  le  faix,  tant  étoit  périlleuse  à  garder.  Et  quand 
le  roide  France  s'en  partit,  die  fut  toute  désempîÉ- 
i^.eleaiillée{ràvftgée),par  quoi  moult  petitde  gens 
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y  demeuroient  ui  scjourDoient;  car  tout  étoit  ars  et 
abattu,  m  à  peine  savoiUon  dessous  toit  oùloger  ses 
chevaux.  Cette  haute  emprise  de  la  garder  emprisa 
m£ssire  Jean  de  Jumonlet  le  rempara  tantôt,  et 
Ht,  Dieu  merci,  que  par  sa  garde  il  n'y  ot  (eut) 
nul  dommage,  fors  que  tout  honneur.  Le^  duc  de 
Bourgogne  qui  entendoit  soigneusement  aux  beso- 
gnes de  Flandre,  car  elles  lui  étoient  si  prochaines 
que  bien  lui  toucboient,  envoya  de  France  environ 
soixante  lances  de  Bretons  devers  Courtray  poar 
rafraîchir  et  reconforter  messire  Jean  de  Jumont^ 
et  vinrent  ces  gens  d'armes  au  commandement  du 
duc  jusques  à  Lille.  Ils  se  partirent  un  vendredi 
au  malin  de  Lille  et  prirent  le  chemin  de  Gomi- 
nes,  et  firent  tant  que  ils  y  parvinrent  Et  étoient 
le  sire  de  Saint  Léger  et  Yvonnet  de  Taintiniac 
capitaines  de  ces  gens» 

En  la  ville  de  Comines  étoient  venus  au  ma- 
tin au  point  du  jour  bien  deux  cents  lances  d'An- 
glois  pour  accueillir  la  proie  du  plat  pays  et  mener 
devant  Ypres.  Ces  gens  d'armes  Bretons  ne  se  don- 
noient  de  garde;  si  échéirent  (tombèrent)*  en  leurs 
mains.  Là  ot  (eut)  dur  rencontre  et  fort  au  pied  du 
pont  de  Comines,  et  vaillamment  se  portèrent  les 
Bretons.  Et  si  ils  eussent  été  secourus  d'autant 
de  gens  d'armes  et  d'autant  d'archers  comme  ils 
étoient,  ils  s'en  fussent  bien  partis  sans  dommage^ 
mais  ils  se  trouvèrent  trop  peu  contre  tant  de 
gens;  si  les  convint  fuir  et  mettre  en  chasse.  Si  en 
y  eut  la  greigneur  (majeure)  partie  des  leurs  morts 
et  pris  sur  les  champs  en  retournant  vers  LUle,  et 
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futlesirede  Saint  Léger  navré  durement  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place:  heureux  furent  ceux  qui  à 
ce  rencontre  échapper  purent^  et  dora  la  chasse  de 
ces  Anglois  à  ces  Bretons  jusques  à  demi*lieue  près 
de  la  yilie  de  Lille  ,  en  laquelle  ville  le  sire  de 
Saint  Léger  à  grand'peine  tout  navré,  fut  apporté^ 
et  mourut  depuis  au  chef  de  cinq  jours;  et  aussi 
firent  cinq  de  ses  écuyers.  Ainsi  alla  de  cette  aven- 
ture. 

Toujours  se  tenoit  le  siège  devant  Ypres  grand 
et  fort,  et  faisoient  les  Anglois  et  les  Flamands  qui 
séoient  devant  plusieurs  assauts;  et  trcimbloieut  et 
SQ  doutoient  moult  de  ceux  de  la  ville.  Le  comte  de 
Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  n'étoit  pas  bien  asseur 
(assuré)  de  ce  côté-là  que  Ypres  ne  fut  prise;  car 
Anglois  sont  subtils,  et  si  leur  pou  voit  venir  d'An- 
gleterre grand  confort,  sans  nul  empêchement,  de 
Calais,  par  les  garnisons  que  ils  a  voient  prises  en 
venant  là  sur  le  chemin.  Voirement  (vraiment)  eus- 
sent-ils eu  grand  confort  d'Angleterre  si  ils  voulsis- 
sent  (eussent  voulu)  ou  daignassent;  mais  ils  n'en 
comptoient  à  ce  comn^encement  que  un  petit,  ni 
guères  ne  prisoient  la  puissance  de  France  ni  de, 
Flandre.  Et  se  tenoient  aucuns  hauts  barons  sur 
les  marches  de  Douvres,  d'Exsex  (Essex)  de  Zand- 
vich  (Sandwich)  et  de  la  comté  de  Kent,  tous  appa- 
reillés pour  passer  la  mer  et  arriver  à  Calais  et 
venir  aider  leurs  gens,  mais  (pouvu)  que  ils  en 
fussent  signifiés  ;  et  étoient  bien  mille  lances  et 
deux  mille  archers  sur  les  frontières  que  j'ai  dites, 
desquels  gens  d'armes  messire  Guillaume  de  Beau* 
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champ  et  iMSsire  Guillaume  de  Windsor  maré- 
chaux d'Augletarre  étoient  élus  à  souverains  de  par 
te  roi  et  tout  Ma  cènseil.  Et  pour  cette  cause  per- 
dit le  duc  de  Lancttstreà  {aire  en  cette  saison  son 
vdjagc  en  Portugal;  car  tonte  Angleterre  étoit  trop 
plus  inclinée,  si  comme'je  vousai  dit  ci-dessus  en 
Phistoire,  à  l'armée  de  Tévêque  deNorwich^que 
à  ceUe  du  duc  de  Laneas^re. 

Le  comte  de  Flandre  savoit  bien  toutes  ces- beso- 
gnes et  ces  incidences  comment  elles  se  portoient, 
tant  en  Angleterre  comme  devant  Ypres.  Si  avisa 
que  il  y  pourverroit  de  remède  à  son  loyal  pouvoir. 
Bien    supposoit  que  le  duc  de  Bourgogne  émouve- 
roit  le  roi  de  France  et  les  barons  du  royaume  à 
venir  bouter  hors  les  Angtoisdela  comté  de  Flan- 
dre et  du  pays  que  ils  avqient  l'année  devant  con- 
quis; et  pour  ce  qu'il  savoit  que  les  mandements  de 
France  sont  si  lointains  et  liés  seigneurs  qui  doi- 
vent servir  le  roi  de  si  lointsunes  ihatches  que  monk 
de  choses  peuvent  avenir  ainçois  (avant)  quîe  ils 
soient  tous  venus,  il  s'avisa  ainsi  que  il  ènvoieroit 
devers  Févêque  de  Liège  messire  Arnoul  de  H  orne 
qui  étoit  bon  Urbaniste,  afin  que  il  vint  devant 
Ypres  traiter  aux  Anglois  que'ils  se  voulsissent 
(voulussent)  déloger  de  là  et  traire  (rendre)  autre 
part;  car  il  avoit  très  gtand'  merveille  que  ils  lui 
demàndoiedt,quand  iiêtôit  Urbaniste  très  bon  eth 
comté  de  Flandre  aussi,  ainsi  que  tout  le  monde  lé 
savdit  Tabtexploitalé  comte  de  Flandre  par  moydns 
et  par  ^btils  traités  qUfc  l'évêque  du  Liégé  vint  en 
Hainaulet  passa  à  Valenciennes  et  alla  à  Douay  et 


(i585)  ,    DE  JEANFROISSAKT,  4^9 

puis  à  Lille  ,  et  parla  au  comte  qui  rinforiDa  d« 
lout  ce  qu'il  vouloit  qu'il  dît  Adoac  vint  l'évêque 
du  Liège  devant  Ypres  où  l'évêque  de  Norwich 
et  les  Anglois  et  ceux  de  Gand  séoient,  qui  le  re- 
cueillirent liement  et  l'ouïrent  volontiers  parler. 

Je  fus  adonc  informé  que  le  comte  de  Flandre, 
par  la  parole  de  l'évêque  du  Liége>  offroit  à  l'évê- 
que  de  Norwich  et  aux  Anglois  que  ils  se  voulsis- 
sent  (voulussent)  déporter  (dispenser)  de  tenir  le 
^iége  devant  Ypres  et  aller  autre  part  faire  guerre 
raisonnable  sur  les  Glémentîns,  et  il  le  feroit  servir 
<le  cinq  cents  lances,  trois  mois  tous  pleniers,  à  ses 
dépens.  L'évêque  de  jN^orwich  et  les  Anglois  répon- 
dirent que  ils  s'en  conseilleroient  volontiers.  Ils  s'en 
conseillèrent  et  parlèrent  ensemble;   et  là  eut  plu- 
sieurs paroles  retournées;  car  ceux  de  Gand  di<- 
soient  que  nullement  on  n'eut  trop  grand'fiance  es 
paroles  du  comte  ni  en  ses  promesses;  car  il  les 
honniroit  (trahiroit)  si  il  pouvoit:  si  que,  tout  con- 
sidéré, on  répondit  à  l'évêque  que  il  se  pouvoit  bien 
retraire  (retirer)  quand  il  lui  plaisoit,  et  que  de  ses 
i:equêtes  on  n'en  feroit  nulles ,  et  que  du  siège  où 
ils  étoient  ils  ne  se  partiroient  si  auroient  là  ville 
de  Ypres  eu  leur  commandement.  Quand  l'évêque 
vit  que  il  ne  exploiteroit  autrement,  si  prit  congé  et 
s'en  retourna  à  Lille  et  fit  sa  réponse  au  comté  et 
quand  le  comte  vit  que  il  n'en  aurait  autre  chose, 
si  fut  plus  pensif  que  devant   et    aperçut   bien 
'adonc  tout  clairement  que  si  la  puissance  du  roi 
de  France  ne  le  voit  le  siège,  il  perdroit  la  bonne 
ville  de  Ypres.  Si  escripsit  (écrivit)  tantôt  toutes 
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ces  réponses  cl  en  paroles  en  lettres,  et  les  envoja 
par  un  sien  chevalier  devers  son  (ils  et  sa  fille  de 
Bourgognequi  se  tenoient  à  Compiègne;  etTévêque 
ih\  Liège  se  partit  du  comte  et  s'en  retourna  par 
Douay  et  par  Valcnciennes  en  son  pays  arrière. 


^%'W^<»<»^WX%«»  V 


CHAPITRE  CCIX. 

Comment  le  roi  de  France  assembla  grand'  armée 
POUR  aller  lever  le  siège  d'Ypres  tenu  par  les 
Anglois  et  les  Gantois^  et  de  plusieurs  rencon^ 
tres  qui  t  furent. 

JLe  duc  de  Bourgogne  se  tint  pour  tout  informé 
que  les  choses  iroient  et  se  porteroient  mal  en  Flan- 
dre, si  le  roi  de  Fr^ance  et  sa  puissance  n'y  pour- 
véoit  de  remède.  Si  fit  tant  que  un  grand  parle- 
ment ïu\  assigné  à  être  à  Compiègne  de  tous  les 
hauts  barons  et  princes  du  royaume  de  France.  A 
ce  parlement  furent  et  vinrent  tous  ceux  qui  man- 
dés y  furent j  et  personnellement  le  duc  de  Breta- 
gne y  fut  et  plusieurs  hauts  barons  de  Bretagne.  La 
fut  parlementé  et  conseillé  que  le  roi  de  France,  par 
l'accord  de  ses  oncles,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  duc  de  Bourgogne,  venroit  (viendroit) 
en  Flandre  aussi  étoffement  ou  plus  que  quand  il 
fut  à  Rosebecque;  et  leveroit  le  siège  de  devant 
Ypres,  et  combattroit  les  Anglois  et  les  Flamands 
si  ils  Taltendoient.   Toutes  ces  choses  confirmées 
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et  accordées,  le  roi  de  France  fit  un  mandement 
général  par  tout  son  royaume  que  chacun,  pourvu 
ainsi  comme  appartenoit  à  lui,  le  quinzième  jour 
d'août  fut  à  Arrasou  là  environ^  et  escripsit (écrivit) 
le  roi  aux  lointains  tels  que  au  comte  d'Armagnac, 
au  comte  de  Savoie  et  au  duc  Frédéric  de  Bavière: 
ce  duc  étoit  de  la  haute  Allemagne  et  fils  de  l'un 
des  frères  au  duc  Aubert^  et  grandement  il  se  dési- 
roità  armer  pour  les  François  et  de  venir  en  France 
et  de  voir  l'état  de  France^  car  il  aimoit  tout  hon- 
neur, et  on  lui  avoit  dit,  si  s'en  tenoit  pour  tout  in- 
formé, que  toute  honneur  et  chevalerie  étoient  et 
sont  en  France.  Et  pour  ce  que  ce  duc  Frédéric 
étoit  de  lointain  pays  il  en  fut  signifié  première- 
ment Si  fit  ses  ordonnances  sur  ce  et  dit  que  il 
venroit  (viendroit)  par  Hainaut  voir  son  oncle  et 
ses  cousins  le  comte  de  Bloiset  autres. 

Entrementes  (pendant)  que  ce  grand  et  spécial 
mandement  du  roi  de  France  se.  faisoit,  et  que  ces 
seigneurs  partout  s'appareilloient,  se  tenoit  le  siège 
devant  Ypres  grand  et  fort,-  et  y  ot  (eut)  fait  plu- 
sieurs assauts  et  escarmouches,  et  des  blessés  des  uns 
et  des  autres^  mais  le  capitaine  de  Ypres  raëssiro 
Pierre  de  la  Sieple  ensongna  (prit  soin)  si  vaillam- 
ment que  nul  dommage  ne  s'y  prit. 

Le  siège  étant  devant  Ypres  avint  que  le  comte 
de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Lille  fut  informé  que  le 
moûtier  de  la  ville  de  Menin  étoit  fort  et  remparé 
et  que  si  les  Angloisy  venoient,  de  léger  (facile- 
ment) ils  le  prendroient,  car  il  n'étoit  point  gardé  ^ 
çt  feroit  grand  dommage  au  pays:  si  ot  (eut)  con- 


•1 


432  LES  aiRONIQUES  (i585) 

seil  le  comte  que  il  l^envoiroit  désemparer.  Si  appela 
messire  Jean  Moulin  et  lui  dit:  «  Messire  Jean, 
prenez  des  hommes  de  cette  ville  et  des  arbalétriers 
et  allez  jusques  à  Menin  et  désemparez  le  moatier, 
que  les  Anglois  n^y  viennent  et  le  prennent  et  le 
fortifient;  car  si  ils  faisoient  ainsi,  ils  gréveroient 
le  pays  de  ci  environ.  •  Messire  Jean  répondit  que 
c'ctoit  raison  que  il  obéit  et  que  il  iroit  volontiers. 
Sur  ce  il  ordonna  ses  besognes  et  monta  à  lende- 
main au  matin  à  cheval,  et  avecques  lui  un  jeune 
chevalier,  fils  bâtard  au  comte  de  Flandre,  qui  s^ap- 
pelloit  messire  Jean-sans-terré;  et  pou  voient  bien 
être  environ  quarante  lances  et  soixante  arbalétriers. 
Quand  ils  se  partirent  de  la  ville  de  Lille,ils  chemi- 
nèrent vers  Menin,  et  tant  firent  qu'ils  y  parvin- 
rent; et  nului  (personne)  ne  trouvèrent  en  la  ville, 
fors  aucuns  compagnons  qui  gardoient  de  leur  vo- 
lonté le  moutier.  Tantôt  mirent  les  deux  chevaliers 
gens  en  œuvre  et  commencèrent  à  désemparer  le 
moûtier  et  à  défaire- 

Ce  propre  jour  chevauchoient  environ  deux 
cents  lances  d' Anglois  et  de  Gascons^  et  entendi- 
rent par  leurs  fourrageurs  qu'ils  encontrèrent  que 
il  y  avoit  gens  d'armés  et  arbalétriers  en  la  ville  de 
Meuin  qui  désemparoient  l'église.  Lors  se  trairent 
(rendirent)-ils  cette  part  à  force  d'éperons,  et  ex- 
ploitèrent tant  que  ils  y  parvinrent,  et  eux  venus 
en  la  place  et  devant  le  moutier  ils  mirent  tantôt 
pied  à  terre  et  empoignèrent  leurs  lances  et  com- 
mencèrent à  écrier  leurs  cris.  Quand  messire  Jean 
Moulin  et  le  bâtard  de  Flandre  virent  ce  conve* 


(i583)  DE  JEAN  FROISSART.  433 

nant  et  qae  combattre  les  conVenoit,  s\  se  mirent 
«n  ordonnance  et  se  rangèrent  moult  gentiment  sur 
la  place,  et  firent  traire  (tirer)  leurs  arbalétriers;  de 
retrait  y  ot  (eut)  aucuns  de  ces  Anglois  navrés  et 
blessés;  mais  tantôt  on  entïa  en  eux.  Là  ot  (eut) 
Élit  de  petit  de  gens  bon  estour  (combat)  et  de  ren- 
Tersés  par  terre  déS;  morts  et  des  blessés;  mais  fina- 
lement les  Anglois  étoient  si  grand'  foison  que  les 
Flamand^  n^  purent  obtenir  la  place  et  furent  dé- 
confits, et  les  deux  chevaliers  pris  messire  Jean- 
sans^terre  et  messire  Jean  Du  Moulin,  lesquels  se 
portèrent  en  eux  défendant  moult  vaillamment.  En* 
core  en  y  ot  (eut)  des  autres  grand'  foison  dé  pris^ 
petit  s'en  retournèrent  à  Lille,  qui  ne  fussent  morts 
ou  pns.  Ainsi  alla  de  cette  aventure  à  Menin;  dont 
le  comte  de  Flandre  fut  môult  courroucé  quand  il  le 
sçut;  mais  amender  ne  le  put  pour  cette  fois.  Si  ra- 
menèrent devant  Ypres  leurs  prisonniers  les  Anglois 
^t  les  Gascons,  et  en  firent  moult  grand  compte. 
Depuis  n'y  séjournèrent-ils  point  longuement  que 
ils  furent  mis  à  finança 

Ainsi  ad  viennent  les  faits  d'armes;  on  perd  une 
fois  et  l'autre  fois  on  gagne;  les  avenues  y  sont  moult 
merveilieuses;  ce  sçaventceux  qui  les  poursuivent. 
Et  toujours  se  tenoit  le  siège  devant  Ypres  grand 
et  fort,  et  étoit  bien  Tintention  de  l'évêque  de 
Norwicb  et  des  Anglois  et  de  Piètre  Dubois  que  ils 
conquerroient  Ypres  ou  par  assaut  ou  autrement;  et 
toutefois  ils  ne  s'en  feignoîentpas;car  ils  le  faisoient 
assaillir  et  escarmoucher  très  soigneusement.  Entre 
plusieurs  assauts  quiy  furent  faits  il  en  y  ot(eut)  un 
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très  merveilleusement  grand  et  redouté;  car  il  dura 
un  jour  tout  entier  presque  jusques  à  la  nuit,  et  là 
fiirent  faites  de  ceux  de  dehors  et  de  ceux  de  dedans 
plusieurs  grands  appertises  d^armes,  et  se  mirent 
les  Anglois  et  les  Flamands  en  grand'  peine  de  con- 
quérir la  ville.  Et  là  furent  ce  jour  faits  trois  cbeya- 
liers  de  ceux  de  dedans^  messire  Jean  de  la  Sieple, 
cousin  du  capitaine,  messire  François  Belle,  messire 
Georges  Belle,  et  messire  Jean  Belle  fut  le  quart; 
et  furent  bons  4:hevaliers  en  leur  nouvelle  chevale- 
rie; et  là  fut  occis  du  trait  d'un  canon  un  moult  ap- 
pert écuyer  Anglois,  qui  s'appeloit  Louis  Lin.  Cil 
(cet)  assaut  fut  moult  dur  et  moult  grand;  et  en  y 
ot  (eut)  grand'  foison  de  blessés  d'une  part  et  d'au- 
tre, de  ceux  qui  s'abandonnoient  trop  follement  Et 
vous  dis  que  les  archers  d'Angleterre  qui  étoient 
sur  les  dunes  des  fossés  de  la  ville  traioient  (ti- 
roient)  saiettes  (flèches)  dedans  si  ouniement  (à  la 
fois)  et  si  dur  que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux 
créneaux  de  la  ville  et  aux  défenses.  Et  recueilli- 
rent ce  jour  ceux  d'Ypres  bien  la  valeur  de  deux 
tonneaux  pleins  d'artillerie,  spécialement  de  saiet- 
tes (flèches)  qui  furent  traittes  (tirées)  en  la  ville.  Et 
n'osoit  nul  aller  par  les  rues  qui  marchissoient 
(étoient  contiguës)  aux  murs  où  l'assaut  étoit,  pour 
paour  (peur)  du  trait,  si  il  n'étoit  trop  bien  armé  et 
pavesché  (couvert)  de  son  bouclier.  Ainsi  dura  cet 
assaut  jiisques  à  la  nuit,  que  les  Anglois  et  les  Fla- 
mands qui  tout  le  jour  avoient  assailli,  en  deux 
batailles  retournèrent  en  leurs  logis,  tous  lassés  et 
tous  travaillés  ;  et  aussi  étoient  ceux  de  la  >ille 
d'Ypres. 
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Quand  les  Anglois  et  les  Flamands  qui  devant 
Ypres  séoient  virent  que  point  ne  conquerroient  la 
ville  d^Ypres  par  assaut  et  que  moult  y  perdoient  de 
leur  artillerie,  si  avisèrent  qu^ils  feroierit  fagoter 
^rand'  foison  de  fagots  et  amener  devant  les  fossés, 
et  ferqicnt  jeter  dedans  pour  les  emplir ,  et  estrain 
(paille)  et  terre  susj  et  feroient  tant  que  main  à 
main  ils  iroient  combattre  ceux  de  la  ville  et  miner 
les  murs  et  abattre  j  par  ainsi  ils  la  conquerroient, 
Adonc  furent  rais  ouvriers  en  oeuvre  et  envoyèrent 
ceux  de  Post,  tout  environ  Ypres,  couper  et  abattre 
bois  et  fagoter  et  acîiarier  à  faix  et  puis  mettre  et 
asseoir  sur  le  tertre  des  fossés.  Ce  ne  fut  pas  si 
très  tôt  fait,  ni  ils  ne  purent  pas  accomplir  leur  ou- 
vragej  car  le  roi  de  France  qui  avoit  grand  désir 
de  lever  le  siège  et  combattre  les  Anglois,  comment 
que  ce  fut>  avança  ses  besognes  et  se  partit  de  Com* 
piègne  et  fît  tant  que  il  vint  à  Arras. 

Jà  étoit  passé  le  connétable  de  France  et  grand' 
foison  de  barons  qui  étoient  ordonnés  pour  Pavant- 
garde  et  logés  en  Artois.  Et  le  duc  de  Bretagne  ve- 
noit  atoui(avec)  deux  mille  lances,  qui  âvoit  grand' 
afFeclion  de  conforter  son  cousin  le  comte  de  Flan- 
dre à  ce  besoin^  et  moult  y  étoit  tenu,  car  11  l'a  voit 
trouvé  très  appareillé  du  temps  passé  en  ses  afiai^ 
res,bon  et  loyal  ami. 

Tous  seigneurs  approclioient  lointains  et  pro- 
cbains;  et  vinrent  le  comte  de  Savoie  et  le  comte 
de  Genève  à  (avec)  bien  sept  cents  lances  de  purs 
Savoyens.  Le  dit  comte  étoit  fils  du  vaillant  et  gen- 
til comte  de  Savoie,  si  comme  Vous  avez  ci-dessus 
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ouï  recosder;  allé  eu  étoît  avec  le  duc  d'Anjou  en 
Italie  et  au  royaume  de  Maples,  et  là  étoit  trépassé 
d'une  maladie;  dont  ce  fut  grand  dommage.  Le  duc 
Frédéric  de  Bavière  s'avala  à  val  à  (avec)  belles 
gens  d'armes  et  vint  en  Hainaut  et  se  tint  au  Ques- 
noy  et  se  reposa  et  rafraîchit  de-lez  (près)  le  duc 
Aubert  son  oncle  et  son  ante  (tante)  la  duchesse 
Marguerite  et  ses  cousins  leurs  enfants.  Le  duc  de 
Lorraine  et  le  duc  de  Bar  atout  (avec)  grand'route 
(troupe)  passèrent  outre  et  s'en  vinrent  loger  en 
Artois. Messire  Guillaume  de  Namur,  qui  point  n'a- 
voit  été  en  ces  guerres  dessus  nommées,  car  le 
comte  l'en  avoit  déporte  (dispensé),  vint  servir  le 
roi  et  le  duc  de  Bourgogne  à  (avec)  deux  cents  lan- 
ces de  1res  bonnes  gens  d'armes,  et  passèrent  parmi 
Hainauf^  et  s'en  vinrent  loger  en  Tournesis.  Sei- 
gneurs ve  noient  de  tous  lez  (côtés)  si  efforcémeut 
et  de  si  gr&nd'  volonté  pour  servir  le  roi  de  France 
quemerveilK'  est  à  considérer.  Le  comte^Guy  de 
filors,  en  ces*  mandements  et  assemblées  faisant, 
avoit  geu  (tomi^é)  deshaitié  (malade)  à  Landrecies^ 
et  quand*  il  put  soufFiir  la  peine  il  fut  apporté  en 
litière  à  Beaumoat  en  Hainaut,  et  là  fut  mieux  à 
son  aise;  car  cet  aii'  lui  fut  plus  agréable  que  celui 
de  Landr:ecies.  Si  ne  savoient  ses  gens,  et  aussi  ne 
faisoit-il,  si  il  pourroit  souffrir  la  peine  de  che- 
vaucher en  cette  armeie  avec  le  roi.  Nonobstant 
qu'il  fut  moult  deshaitié  (malade)  et  moult  foible, 
si  se  faisoient  ses  pourvéances  grandes  et  grosses. 
Et  aussi  ses  gens  de  la  comté  de  Blois,  le  sire  de 
Montguy,  le  t^ire  de  Viezin,  messire  Willemes  de 
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Saint  Martin,  messire  Walleram  d*e  Doustienne 
capitaine  de  Romorentin  et  ces  autres  chevaliers  et 
écuyers  avalèrent  (descendirent)  aval  pour  venir  au 
service  du  roi  de  France. 


CHAPITRE  CCX. 

Comment  les  Anglois  qui  tenoient  le  siège  devant 
Tpres,  sentant^le  roi  de  France  approcher^  levè- 
rent LEUR  siéger  et  gomment  LES  FrANÇOIS  PRIRENT 
AUCUNES  GARNISONS  D^AnGLQIS. 

JMouvELLEs  vinrent  au  siège  devant  Ypresr  à  l'évê-. 
que  de  Norwicli,  à  messire  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
verly)  et  aux  Anglois  que  le  roi  de  France  s'en 
venoit  à  effort  sur  eux,  et  avoit  en  sa  compagnie 
plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  et  bien  soixante  mille  autres  gens.  Ces  pa- 
roles en  leur  ost  (armée)  monteplièrent  (multipliè- 
rent) tant  que  elles  furent  tournées  en  voir  (vérité), 
car  de  premier  on  ne  les  vouloit  croire 5  mais  il  leur 
fut  dit  pour  vérité  que  il  étoit  ainsi,  et  que  ils  se- 
roient  combattus  eux  séants  à  leur  siège  ;  et  si  ve- 
noit le  duc  de  Bretagne  contre  eux;  duquel  ils 
avoient  grand'  merveille.  A  donc  eurent-ils  conseil 
ensemble  pour  savoir  que  ils  feroient  ni  comment 
ils  se  maintiendroient  Tout  considéré  ils  ne  se 
véoient  pas  assez  forts  ni  puissants  pour  attendre 
la  puissance  du  roij  et  dirent  ainsi,  que  c'étoit  bon 
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que  Piètre  Dabois,  Piètre  Le  Murtre  (Nuître)  ei 
les  Gantois  s'eo  retournassent  vers  leur  ville  de 
Gand,etles  Angloiss'en  retour neroicot vers  Ber- 
ghes  et  Bourbourgy  et  se  mettroient  en  leurs  gar- 
nisons ;  et  si  puissante  leur  venoit  d'Angleterre, 
que  le  roi  Richard  passât  la  mer». ni.  ses  oncles,  ils 
auroient  avis.  Ce  conseil  fut  tenu;  ils  se  délogèrent^ 
ceux  d'r  Gand  se  trairent  (rendirent)  ^ers  Gand  et 
tant  firent  que  ils  y  parvinrent,  et  les  Anglois  se 
retrairent  (retirèrent)  vers  Bergbes  et  vers  Bour^ 
bourg  et  se  boutèrent  dedans  les  forts  que  ils 
avoient  conquis. 

En  ce  propre  jour  que  les  Gantois  retournèrent 
à  Gand  j  descendit  messire  Henri  de  Percj  fils  au. 
comte  de  Northumberland,  qui  venoit  de  Prusse  et 
a  voit  entendu  sur  son  chemin,  assez  près  de  Prusse^ 
que  lerjûide  France  et  le  roi  d'Angleterre. se  dé- 
voient, en  la  marche  de  Flandre  ou  d'Artois, par 
bataille,  puissance  contre  puissance,  combattre  en- 
semble; dont  le  chevalier  étoit  si  ré|pui  et  ot  (eut) 
si  grand  désir  d'être  à  cette  journée,  que  en. ce  où  il 
eut  mis,  s'il  eut  chevauché  uniment,  ainsi  que  ou 
voyage,  quarante  jours,  il  n'en  y  mit  que  .quatorze^ 
il  laissa  toutes  ses  gets  et  son  arroy  derrière  et  ex- 
ploita tant  par  cheyaux  changer  souvent,  que  lui  et 
un  page,  depuis  qu'il  sçut  les  nouvelles,  il  se  ti^ouva 
en  la  ville  de  Gand.  On  lui  doit  tourner  à  bonne 
volonté  et  vaillance. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  qui  se  tenoit 
en  la  cité  d'Arras,  et  à  ses  oncles,  et  aux  hauts  sei- 
gneurs qui  là  étoient,que  les  Gantois  étoient  issus 
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(sorlis)  et  partis  du  siège  d'Ypres  et  les  Anglois 
aussi,  et  chacun  retrait  (retiré)  en  son  lieu.  Adonc 
ot  (eut)  le  roi  conseil  de  hâter  ses  besognes  et  de  eux 
poursuir  (poursuivre)  et  ne  vouloit  pas  que  ils  lui 
échappassent.  Ainsi  se  partit  d'Arras  et  vint  au 
Mont-Saint-Élojr  une  moult  belle  abbaje,  et  là  se 
tint  quatre  jours,  tant  que  le  duc  de  Berryfut 
venu,  et  toujours  venoient  et  applouvoient  (accou- 
roient)gens  de  tous  lez  (côtés);  et  fut  sçu  par  le  con- 
nétable et  par  les  maréchaux  et  par  messire  Gui- 
chart  Dauphirï  maître  des  arbalétriers  que  le  roi 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  Adonc  sedépartit  le 
roi  du  Mont-Saint-Éloy  et  prit  le  chemin  de  Saint- 
Omer  et  vint  à  Aire  dont  le  vicomte  de  Meaux  éloit 
capilaine^et  là  séjourna  deux  jours.  Et  toujours  ap> 
prochoient  gens  d'armes;  et  jà  étoient  le  connétable 
et  ceux  de  Pavant- garde  devant  et  logeoienten  la 
vallée  du  mont  de  Cassel.Et  le  roi  s'en  vint  à  Saint- 
Omer,  et  là  s'arrêta  en  attendant  ses  gens  qui  ve- 
noieut  et  arrivoient  de  tous  pays  et  de  toutes  parts; 
et  vous  dis  que  quand  le  duc  Frédéric  de  Bavière 
descendit  en  l'ôst  du  roi  de  France,  les  grands 
barons  de  France  pour  lui  honorer  lui  allèrent  au 
devant ,  pourtant  (attendu)  que  de  si  lointaines 
marches  il  étoit  venu  voir  et  servir  le  roi.  Et  propre- 
ment le  roi  lui  fit  grand' chère  ^et  lui  sçut  gré  de  sa 
venue;  et  le  fit  loger  tout  le  voyage  au  plus  près  de 
lui  comme  il  put  par  raison.  En  l'ost  avoit  bien ,  tant 
de  ceux  de  France  que  des  étrangers  qui  venus 
étoient  servir  le  roi  de  France, environ  trois  cent  cin- 
quan  te  mille  chevaux  ;  et  se  peut  et  doit-on  émerveiller 
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où  pourvéances  pouvoient  être  prises  pour  assouvir 
un  tel  ost:  si  étoit  cette  fois  que  on  en  avoit  grand' 
faute  et  autrefois  assez  par  raison. 

Le  comte  Guy  de  Blois  qui  se  lenoit  à  Beau- 
mont  en  Hainauti  quoique  il  ne  fut  pas  bien  kaitié 
(guéri),  mais  tout  pesant,  pour  la  forte  et  longue 
maladie  que  il  avoit  eue  en  rétc,  imagina  en  lui- 
mêuxe  que  ce  ne  lui  seroit  pas  honorable  chose  de^ 
séjourner,  quand  tant  de  si  hauts  princes  et  de  si 
nobles  se  trouvoient  sur  les  champs.  Et  aussi  on  le 
dcmandoit;  car  il  étoit  un  des  grande  chefs  deFar- 
rière-garde  :  si  \aloit  trop  mieux  que  il  se  mita 
chemin  et  à  voie  et  en  la  volonté  de  Dieu,  que  ce 
que  on  supposât  que  il  demeurât  derrière  par  fein- 
tise  (foiblcsse).  Le  gentil  sire  se  mit  à  chemin  et  ne 
pouvoit  nullement  souffrir  le  chevaucher;  mais  il  se 
mit  en  litière  et  se  partit  de  son  hôtcLet  prit  congé 
à  madame  sa  femme  et  à  Louis  son  fils.  Plusieius 
gens  de  son  conseil  même  lui  tournoient  ce  voyage 
à  grand  outrage  (imprudence),  et  pou)*  la  cause  de 
ce  que  il  faisoit  chaud  et  étoit  le  temps  moult  enfer- 
mé; et  les  autres  qui  en  ojroient  parler  lui  tournoient 
àgrand'vaillance.   . 

Avec  lui  se  départirent  de  Hainaut  le  sire  de 
Haverech,lesire  de  Senzelles^  messire  Girart  de 
Warrières,  messire  Thomas  de  Distre,  le  sire  de 
Doustenene;  messire  Jean  de  la  Glisuelle  qui  de- 
vint chevalier  en  ce  voyage  et  plusieurs  autres.  Si 
passa  parmi  Cambray  et  puis  vint  à  Arras;  et  se 
mirent  tous  ensemble:  si  se  trouvèrent  bien  quatre 
cents  Unçes.  Et  toudis  (toujours)  les  suivoient  leurs 
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pouiTéances  qui  venoicnt  de  Hainaut,  belles  et 
grandes;  car  de  ce  étôit-ilbien  étoffé.  Or  pariotis 
du  roi  de  France  comment  il  persévéra. 

Tant  exploita  le  roi  de  France  que  il  vînt  à 
Saiot-Omer,  et  là  s'arrêta  et  rafraîchit;  et  Pavant- 
garde,  le  connétable  et  les  maréchaux  allèrent  vers, 
le  mont  de  Gassel  que  aucuns  Anglais  tenoient.  Si 
assaillirent  la  ville;  et  fut  prise  d'assaut,  et  tous 
ceux  morts  qui  dedans  étoient;  et  ceux  qui  échap* 
pètent  se  retrahirent  (retirèrent)  vers  la  ville  de 
Berghes  là  où  messire  Hue  de  Caurelée  (Calverly) 
étoit  et  bien  trois  mille  Anglois.  Et  l'évêque  de 
Norwich  n'y  étoit  pas,  ainçois  (mais)  étoit  retrait 
(retiré)  vers  Gravdines,  pour  tantôt  être  à  Calais 
si  mestîer  (besoin)  faisoit  Tout  le  pays  d'environ 
Cassel  fut  ars^  pillé  et  délivré  des  Anglois.  Et  s'en 
vint  le  roi  de  France  de  Saint-Omer  loger  en  une 
abbaye  outre  au  chemin  de  Berghes,  que  on  dit 
Ravensberghe;  et  là  s'arrêt^;  ce  fut  un  vendredi.  Le 
samedi  au  matin  chevauchèrent  ceux  de  l'avant- 
garde,  le  connétable  de  France,  et  les  maréchaux , 
le  sire  de  Coucy  et.  gtand'foison  de  bonnes  gens 
d'armes  et  s'envinrent  devant  le  châtel  de  Tringhen 
où  il  avoit  environ  trois  cents  hommes  d'armes  An- 
glois qui  le  tenoient  et  qui  toute  la  saison  une- 
grande  garnison  faite  en  avoient.  On  fit  assaut  au 
diâtel  grand  et  fort,  et  s^éprouvèrent  grandement 
les  François;  faire  le  convenoit  qui  conquérir  le 
vouloit,car  ces  Anglois  qui  dedans  étoient  le  défen- 
doient  si  très  bien  que  merveille  seroit  à  penser. 
Toutefois  par  bien  assaillir  et  par  beau  fait  d'armes 
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le  chfttel  fut  conquis,  et  tous  ceux  morts  qui  dedans 
étoient;  ni  le  connétable  n'en  prenoit  ni  ne  i^ouloit 
nul  prendre  à  merci ,  et  là  fut  trouvé  en  la  basse 
cour  le  plus  bel  blanc  cheval,  et  de  plus  gente 
taille  que  on  n'eut  point  vu  en  toute  Vamxée;  si  fut 
présenté  au  connétable;  et  tantôt  le  connétable  Fen- 
vojaau  roi  de- France.  Le  roi  vit  le  cheval  moult 
volontiers  et  lui  plut  grandement  bien  et  le  chevau- 
cha le  dimanche  tout  le  jour. 

Adonc  vint  le  comte  de  Bloîs  et  sa  route  (troupe) 
en  Fost.  Si  fut  par  ordonnance  en  Tarrière-garde  si 
comme  il  a  voit  été  Tannée  devantàRosebecque,le 
comte  d'Eu,  le  comte  de  Harecourt,  le  sire  de  Châ* 
tillon  et  le  isire  de  Fère  en  sa  compagnie; et  toujours 
applouvoient  (accouroient)  gens  d'armes  de  tous 
cotés;  et  faisoit  une  très  belle  saison  et  scche:  autre- 
ment sur  cette  marine(côte)  gens  et  chevaux  eussent 
eu  trop  fort  temps,  ni  on  ne  put  être  allé  avant 

En  la  ville  de  fierghy  qui  n'étoit  fermée  que  de 
simples  palis  et  de  fossés  étoient  retrais  (retirés) 
tous  les  Anglois,  excepté  l'évêque,  lequel  s'en  étoit 
allé  à  Gravelines,  ainsi  que  tout  ébahi.  Et  se  repcn- 
toit  grandement  encourage  (cœur)  de  ce  qu'il  avoit 
empris  en  cette  saison  ce  vojrage;  car  il  véoit  bien- 
qu'il  issdt  (sortoit)  de  ses  conquêtes  en  grand  blâme. 
Et  plus  avant  il  avoit  mises  paroles  outre  qui 
étoient  épandues  parmi  le  royaume  de  France;  car 
il  s'étoit  vanté,  lui  étant  au  siège  devant  Ypres,  que- 
là  il  attendroit  le  roi  de  France  et  sa  puissance  et  le 
combattroit  Or  véoit-il  comment  il  lui  avoit  con- 
venu soudainement  partir  du  siège  et  fuir,  car  sa 
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puissance  ne  pouvoit  pas  faire  fait  contre  celle  da 
roi  de  France.  Si  contournoit  tout  en  grand  blâme: 
aussi  faisoient  les  Anglois  qui  à  Calais  étoient  et 
disoient  que  ils  avoient  mal  employé  l'argent  du 
pape.  Au  voir  (vrai)  dire,  le  duc  de  Lancastre,  qui 
se  tenoit  en  Angleterre  et  qui  avoit  perdu  par  le 
fait  de  Pévêque  son  voyage  pour  cette  saison,  ne 
voulsist  (eut  voulu)  mie  que  la  chose  allât  autre- 
ment: aussi  ne  ûssent  tous  les  barons  d^Angleterre; 
car  quand  messire  Jean  de  Beauckamp  et  messire 
Guillaume  de  Windsor  leur  mandèrent ,  eux  étant 
devant  Ypres  ,  que  si  ils  vouloientgens  et  confort 
ils  en  auroieni  assez,  Févêque  répondit,  aussi  fit 
messire  .Thomas  Trivetet  messire  G  uillaxime  Hèl- 
men  (Elmlvam),  que  ils  avoient  gens  assez  et  que 
plus  n'en  vouloient  pour  combattre  le  roi  de  France 
et  sa. puissance;  mais  messire  Hue  de  Caui*elée  (Cal- 
verly)  qui  avoit  plus  vu  de  besognes  que  eu:s,  tous 
avoit  toujours  parlé  autrement  et  avoit  dit  à  la  re- 
quête des  barons  d'Angleterre,  le  siège  étant  devant 
Ypres,  quand  les  nouvelles  leur  en  vinrent:  «  Sei- 
gneurs ,  vous  vous  confiez  grandement  en  voire 
puissance;  pourquoi  refusons  -  nous  le  confort  de 
Bps  gens  quand  ils  se  offrent  à  nous  ?  Un  jour  pour- 
roit  venir  que  nous  nous  en  repentirions,  n  Mais  de 
ces  paroles  ne  put  être  ouï,  et  disoient  que  ils 
avoient  gens  assez.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état, 
et  tant  que  ils  y  perdirent  plus  que  ils  n'y  gar 
gnèreat 
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CHAPITRE  CCXl. 

Qoâ«B  ««^'«„«^  fiit  logea  et  fit  loger  tou- 

tes»  gens  pat  bôlds  et  par  ^iUe,  parmi 

,^ls  ABgiois  eux  Pl-^^f  ;i,  ,euil  (veux) 

|es«d«sSi**  "'^^'^l.  "ne  est  forte  assez,  et 

^  ^  «no.s  celte  -^J  *^«^^^.  ^poir  (peut- 

|,«).«n,«^o«s  <>^^^^%,i„tena»t)  tout  no- 
d-Angtel-w  car  on  ^^^^^  j^  convenant  deBos 

•-^  "  '';:^o;donnère»t-ils  n.o»lt  sage- 
y  «t  p«rt  .  Ad«J^;^^^o,s  et  par  co«par;« 
■^'1J!^ZLm  a«  défenses^tpour  gardée 
^^  ^t  ^et^  irouvoient  g«.s  assex;e. 
,es  pert«  «»  .*r  P^' ^.  -etraire  (retirer)  toutes  tes 
^  -^JLlJLt^e  la^le  L  l'égliie,  et  elles 
j^»es  e  les  fe««i«  <««  »  j         les  en- 

'*^  A^  éioient  retrais  (retires)  en  la  viu 
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Berghe$;  adonc  se  mit  le  conseil  enseiBble.  Si  fat 
ordonné  que  on  se  trairoit  (rendroit)  cette  part  et 
que  Favant-^arde  du  connétable  et  les  maréchaux 
chevaucheroieni  tous  les  premiers  et  iroient  loger 
outre  la  ville  et  prendroient  une  des  ailes  de  la  ville  j 
en  après  le  comte  de  Flandre  et  lé  duc  de  Bretagne 
et  leurs  gens  prendroient  une  des  ailes  de  la  ville ^ 
et  puis  le  roi  de  France,  les  ducs  de  Berrjr,  de 
Bourgogne  ,  de  Bourbon  et  leurs  grosses  routes 
(troupes)  les  suivroient^  et  puis  le  comte  de  Blois, 
le  comte  d'Eu  et  Farrière-garde  sur  une  autre  aile 
de  la  ville;  et  ainsi  enclorroient- ils  là  les  An- 
glois. 

Ce  propos  fut  tenu,  et  se  partit  le  roi  de  Ravens- 
berghe,  et'  toutes  ses  gens  s'ordonnèrent  sur  les 
champs.  Et  étoit  grand'beauté  à  voir  reluire  contre, 
le  soleil  ces  bannières  et  ces  pennons  et  ces  bassi- 
nets, et  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que  vue 
d'yeux  ne  les  pouvoit  comprendre,  et  sembloit  un 
bois  des  lances  que  on  portoit  droites.  Ainsi  chevau- 
chèrent-ils en  quatre  batailles  pour  venir  devant 
Berghes  et  enclorre  là  dedans  les  Anglois;  çt  droit 
environ  heurerde  tierce  entra  un  héraut  Anglois  en 
la  ville,  qui  avoit  passé  tout  parmi  Fost  de  France, 
par  la  grâce  que  les  seigneurs  de  France  lui  avoient 
faite,  et  vint  devant  messire  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
verly)  qui  étoit  en  son  hôtel,  lequel  lui  demanda 
en  haut  que  tous  l'ouïrent:  «  Héraut,  dont  viens- 
tu?  j> «  Monseigneur,  dit-il,  je  viens  de  Fost  de 

France;  si  ai  vu  les  plus  belles  gens  d'armes  et  la 
plus  grand'  foison,  que  il  n'est  aujourd'hui  roi  nul 
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qui  tant  en  put  mettre  ensemble  »  —  «  Et  de  ces 
belles  gens  d'armes  que  tu  dis  quel  foison  sont-ils 
bien  ?»  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  héraut,  monsei- 
gneur, ils  sonti>ien  Tingt  six  mille  hommes  d'armes 
la  plus  belle  gent,  les  mieux  armés  et  les  mieux 
arroyés  (rangés)  que  on  puist  (puisse)  voir  de  deux 

jeux.  » «  'Ha, répondit  messire  Hue  de  Caurelée 

(Calverly),  qui  fut  courroucé  de  cette  parole,  que 
tu  es  bien  taillé  de  bien  farcer  une  belle  bourde 
(fausseté):  or  sçais-je  bien  que  tu  as  menti;  car  j'ai 
vu  plusieurs  fois  les  assemblées  des  François,  mais 
ils  ne  se  trouvèrent  oncques  vingt -six  mille,  non  six 
mille  hommes  d'armes.  » 

Aces  paroles  la  gaite(sentinene)  delà  ville  de 
Berghes  quiétoiten  sa  garde  sonne  sa  trompette; 
car  Pavant-garde  devoit  et' vouloit  passer  devant  les 
murs  de  la  ville.  Lors  dit  messire  Hue  de  Caurelée 
(Calverly)  aux  chevaliers  et  éctiyers  qui  là  étoieut^ 
«  Or  allons,  allons  voir  ces  vingt  six  mille  hommes 
d'armes  passer;  véez  (voyez)-leslà,  notre  gaite  (sen- 
tinelle) les  corne.  » 

Adonc  s'en  vinrent-ils  sur  les  murs  de  la  ville 
et  là  s'appuyèrent.  Si  regardèrent  l'avant  garde  qui 
passoit  où  il  pouvoit  environ  avoir  quinze  cents  lan- 
ces, le  connétable,  les  maréchaux,  le  maître  des 
arbalétriers  et  le  seîgneut*  de  Coucy  ;et  tantôt  après 
passa  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Saint  Pol,  et  pôuvoient  être  aussi  environ 
quinze  cents  lances.  Lors  dit  messire  Hue  de  Cau- 
relée (Calverly),  qui  cuida  (crut)  avoir  tout  vu: 
«  Or,  regardez  si  je  disois  bien  voir  (vrai),  véez 
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(voyez)  là  les  vingt  six  mille  hommes  d'armes  :  si  ils 
sont  trois  mille  lances^  ils  sont  cent  mille;  allons 
dîner,  allons^  encore  n'ai-je  vu  gens  pour  qui  nous 
dojons  (devions)  ores  (maintenant)  laisser  la  villes  ' 
ce  héraut  nous  ébahiroit  bien  si  nous  le  voulions 
croire.  9  Le  héraut  fut  tout  honteux;  mais  il  dit 
bien:  V  Sire,  vous  n'avez  vu  que  Pavant-garde;  en- 
core sont  le  roi  et  tous  ses  oncles  derrière  et  leur 
puissance;  et  de  rechef  encore  y  est  Parrière-garde 
où  il  j  a  plus  de  deux  mille  lances;  et  tout  ce  verrez- 
vous  dedans  quatre  heures  si  tant  vous  voulez  ici 
demeurer.»  Messire  Hue  n'en  fil  compte, mais  vint 
à  son  hôtel  et  dit  qu'il  avoit  tout  vu,  et  s'assit  à 
table.  Ainsi  comme  ils  sedinoient,la  gaite  (senti- 
nelle) commence  à  corner  et  recorner  et  à  mener 
grand' frientc  (bruit).  Adonc  se  leva  messire  Hue 
de  Caiirelée  (Calverly)  de  la  table,  et  dit  qu'il  vou- 
loit  aller  voir  que  c'étoit,  et  vint  sur  ks  murs.  A  ces 
coups  jpassoient  et  dévoient  passer  le  roi  de  France 
et  ses  oncles,  le  duc  Frédéric,  le  duc  de  Bar,  le  duc 
de  Lorraine, le  comte  de  Savoie,  le  Dauphin  d'Au- 
vergne, le  comte  de  la  Marche  et  leurs  routes  (trou- 
pes). En  cette  grosse  bataille  avoit  bien  seize  mille 
lances.  Adonc  se  tint  pour  déçu  messire  Hue  deCau- 
relée  (Calverly)  et  dit:  «  Le  héraut  a  droit ^  j'ai  eu 
tort  de  luiblâmer:  allons,  allons,  montons  à  cheval, 
sauvons  nos  corps  et  le  nôtre;  il  ne  fait  pas  ici  trop- 
sain  demeurer  :  je  ne  me  connois  mais  à  l'état  de 
France;  je  n'en  vis  oncques  tant  de  quatre  fois  en- 
semble comme  j'en  vois  là  et  ai  vu  parmi  Pavant- 
garde;  et  encore  convient-il  qu'ils  aient  Parrière- 
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garde.  »  Lors  se  départit  messire  Hae  de  Caorelée 
(Galverly)des  mars  et  s'en  retourna  àl'hôteL 

Tous  leurs  chevaux  étoient  ensellés  et  tous  trous- 
ses. Ils  montèrent  sus  sans  &ire  noise(bruit)et  firent 
ouvrir  les  portes  par  où  ou  va  à  Bourboui^,  et 
s'en  partirent  et  emmenèrent  tout  leur  pillage. 

Si  les  François  s*en  fussent  donnés  de  garde  ils 
les  eussent  bien  été  au  devant;  mais  ils  n'en  sçurent 
oncques  rien  en  trop  grand  temps  que  ils  étoient  jà 
presque  tous  retraits  (retirés)  en  Bourbourg. 

Messire  Hue  de  Caurelée  (Calverlj)  tout  mer«D« 
colieux  (triste)  s'arrêta  sur  les  champs  eu  sur-atten* 
dant  sa  route  (troupe)  et  là  dit  à  messire  Guillaume 
Ilelmeii  (Elmham),  à  messire  Thomas  Trivet  et  aux 
autres  qui  bien  l'entendoient^:  «  Seigneurs,  par  ma 
foi,  nous  avons  fait  en  cette  saison  une  très  hon- 
teuse chevauchée;  oncques  si  pauvre  ni  si  malheu- 
reux n'issit  (sortit)  hors  d'Angleterre.  Yons  avez 
ouvré  de  votre  volonté  et  cru  cet  évoque  de  Hor- 
\vich  qui  cuidoit  (croyoit)  volor  ainçois  (avant) 
qu'il  eut  ailes:  or  véex  (vojrcz)-vous  Fhonorablé  fin 
que  vous  y  prenez.  Sur  tout  ce  voyage  je  ne  pus 
oncques  être  cru  de  chose  que  je  desisse  (disse);  si 
que  je  vous  dis,  vez  (voyez)  là  Bourbourg,  retraiez 
(retirez)-vous  là  si  vous  voulez;  mais  je  passerai  ou- 
tre et  m'en  irai  droit  à  Gravelines  et  à  Calais;  car 
nous  he  sommes  pa§  gens  pour  combattre  le  roi  de 
France.  »  Ces  chevaliera  Anglois  qui  connurent  as- 
sfez  que  ils  avoient  eu  tort  en  aucunes  choses  répon- 
dirent: «  Dieu  y  ait  part,  et  nous  retrairons  (retire^ 
Tons)  en  Bourbourg^  ^t  là  attendrons -nous  l'a- 
venture telle  que  Dieu  la  nous  voudra  envoyer.  » 
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Ainsi  se  départit  messii:e  Hue  de  Caurelée  (Cal- 
verly)  de  leur  compagnie,  et  les  autres  vinrent  en 
Bourbourg. 

Le  roi  de  France  fut  assez  tôt  signifié  que  les  An- 
glais étoient  issus  de  Berghes  et  retrais  (retirés) 
vers  Bourbourg,  et  Berghes  tout  vide.  Adonc  lui 
furent  les  portes  ouvertes  j  si  y  entra  le  roi  et  tous 
ceux  qui  entrer  y  vouldrent  (voulurent).  Les  pre- 
miers qui  y  en  trient  y  trouvèrent  encore  assez  à 
prendre  et  à  piller;  car  les  Anglois  n^a voient  pu 
tout  emporter.  Et  furent  les  dames  de  la  ville  sauvée 
et  envoyées  à  Saiut-Omer;mais  les  hommes  furent 
ainsi  que  tous  morts.  Si  fut  la  ville  de  Bergiies  mise 
et  contournée  en  feu  et  en  flamme;  et  passa  le  roi 
outre  pour  le  grand  feu  qui  y  étoit ,  et  vint  loger  en 
un  village  près  d'une  abbaye;  ce  fut  le  vendredi;  et 
se  logèrent  les  seigneurs  esparsement  (çà  et  là)  aux 
champs  ^u  mieux  que  ils  purent  De  ce  étoient-ils 
heureux  qu'il  faisoit  bel  et  sec,  ni  il  ne  pouvoit 
faire  plus  belle  saison  ni  plus  gracieuse;  car  si  il  eut 
fait  freez  (frais)  ni  pluvieux,  ils -ne  pussent  être  allés 
avant  ni  en  fourrage.  Et  ^e  pouv oit-on  émerveiller 
011  on  prenoitles  fourrages  pour  affourager  les  che- 
vaux; car  il  y  en  avoit  plus  de  trois  cent  mille;  et 
aussi  les  biens  et  les  vitailles  (vivres)  que  il  conve- 
tjoit  pour  avitailler.un  tel  ost;maisle  samedi,  quand 
on  vint  devant  Bourbqurg,  pourvéances  vinrent 
Bien  savoient  les  seigneurs  de  France  que  les  An- 
glois étoient  retrais  (retirés)  dedans  Bourbourg;  si 
orenl  (eurent)  conseil  de  eux  là  dedans  enclorre  et 
de  assaillir  la  ville  et  de  prendre;  et  en   avoient 

FROISSART.    T.    VIII.  ^g 
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par  spécial  les  Bretons  grand'  convoitise,  pour  le 
grand  pillage  que  ils  sentoient  dedans. 

Quand  ce  vint  le  samedi  an  matin ,  il  fit  moult 
bel  et  moult  clair;  Tost  s'arma  et  ordonna  pour  ve- 
nir devant  Bourbourg.  L'avant-garde,  le  connéta- 
ble,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  saint  Pol  et  bien  trois  mille  lances  passè- 
rent au  dehors  des  murs  de  la  ville  «t  s'arrêtèrent 
tout  outre  à  l'opposite  de  l'ost  du  roi. 

Le  roi  de  France  qui  avoit  la  plus  belle  gent  d'ar- 
mes que  on  put  voir  ni  imaginer  et  la  plus  grand' 
foison,  s'en  vint  en  un  beau  plain  champ,  grand 
et  large  devant  Bourbourg,  et  là  s'ordonnèrent  tous 
les  seigneurs;  ce  fut  un  grand  temps  leur  intention 
de  l'assaillir;  et  étoient  sur  les  champs  bannières  et 
pennons  ventilants,  et  chacun  sire  entre  ses  gens  et 
dessous  sa  bannière.  Là  se  remontroient  entre  ces 
seigneurs.de  France  honneurs  et  richesses,  ni  rien 
n'y  avoit  épargné  de  grands  états.  Et  là  fut  le  sire 
de  G)ucj  et  ses  états  volontiers  vu  et  recom- 
mandé; car  il  avoit  coursiers  parés  et  armojés  et 
houchiés  (housses)  des  anciennes  armes  de  Coucj 
et  aussi  de  celles  que  il  porte^  pour  le  présent;  et 
étoit  monté  le  sire  de  Coucj  sur  un  coursier  bien 
el  à  main.  Si  chevauchoit  et  alloit  de  l'un  à  l'autre; 
et  trop  bien  lui  avenoit  à  faire  ce  qu'il  faisoit;  et 
tous  ceux  qui  le  véoient  le  prisoient  et  honoroient 
pour  la  faconde  de  lui.  Ainsi  tous  les  autres  sei- 
gneurs se  maintenoient  et  remontroient  là  leur 
état  Si  y  ot  (eut)  fait  ce  jour  plus  de  quatre  cents 
chevaliers;  et  fut  par  les  hérauts  nombre  le  nombre   ' 
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des  chevaliers  que  le  roi  ot  (eut)  devant  Boui  bourg 
à  neuf  mille  et  sept  cents  chevaliers^  et  étoient  en 
somme  toute  vingt  quatre  mille  hommes  d'armes 
chevaliers  et  écuyers. 

Les  Anglois  qui  étoient  à  leurs  défenses  en  la 
ville  de  Bourbourg  et  qui  véoient  la  puissance  du 
roi  de  France  si  grande  devant  eux  espéroient  bien 
à  avoir  Passaut.  De  ce  étoient-ils  tous  confortes; 
mais  de  ce  qu'ils  se  trouvoient  enclos  en  une  ville 
qui  n'étoit  fermée  que  de  palis,  ils  n'étoient  pas  bien 
assurs.  Toutefois ,  comme  gens  pleins  de  grand  con- 
fort,  ils  s'étoient  tous  partis  (divisés)  par  connéta- 
blies  et  arrangés  tout  autour  de  la  ville.  Lie  sire  de 
Beaumont  en  Angleterre  qui  est  un  comté  et 
s'appeloit  Henri  ^'^  étoit  à  (avec)  cent  hommes  d'ar- 
mes et  trois  archers  et  comprenoit  d'une  porte  mou- 
vant jusques  à  une  autre^  après,  messire  Thomas 
Trivet  et  sa  bannière  à  (avec)  cent  hommes  d'armes 
trois  et  cents  archers  et  comprenoit  une  autre  garde; 
et  puis  messîre  Guillaume  Heln^en  (Etmham)  à 
(avec)  autant  de  gens  une  autre  garde; messire  Jean 
de  Châ tel-Neuf  et  les  Gascons  une  autre  garde  jus- 
ques à  une  tour  au  lez(côté)  devers  le  connétable;  le 
sire  de  Ferrers  Anglois  une  autre  garde  .à  (avec)  qua- 
rante hommes  d'armes  et  autant  d*archers;  et  tant 
que  tous  les  murs  étoient  environ  la  ville  bien  poyr- 
vus  de  gens  d'armes  et  d'archers.  Messire  Mathieu 
Rademen  (Redman),  messire  Guillaume  deF-ermi- 


(i)  Suivant  Dugdale,  le  sire  de  Beaumont  s'^appeloit  Jean.  Cétoit 
son  fils  qui  portoit  le  nom  de  Ilenrjr.  J.  À.  B . 
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ton  (Farrington)  et  raessire  Nicole  Drajton  à  (arec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  deux  cents  archers 
gardoient  la  place  devant  le  moutier  et  avoient  or- 
donné gens  pour  entendre  au  feu  et  éteindre  à  leur 
pouvoir ,  sans  aucun  partir  de  sa  garde.  Bien  se  doa- 
toient  lesAnglois  du  feu,  pour  ce  que  les  maisons 
de  Bourbourg  sont  ou  étoient  adonc  couvertes  d^es- 
train  (paille).  En  tel  élat  se  tenoient  les  Anglois. 

Or  vous  vueil  (veux)-je  recorder  de  une  haute 
et  grande  emprise  que  François  Acreraan  (Acker- 
man)  fil  ce  propre  vendredi  au  soir  que  le  roi  de 
France  passa  outre  Berghcs  et  que  la  ville  fut 
prise. 
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CHAPITRE  CCXIL 

Comment   François  Ackebman  et  les  Gantois  pris. 

DRENT  (prirent)  DE  NUIT  LA  VILLE  dAudENARDE  KT 
BOUTÈRENT  HORS  TOUS  LES  HABITANTS  d'iCELLE,  DE  LA- 
QUELLE PRISE  CEUX   DE  Gand   FURENT  MOULT  RÉJOUIS. 

Trançois  Aci*eman  (Acker man j,  Piètre  le  Murtre 
(Nuitre)  et  Piètre  Dubois  capitaines  de  Gand,  qui 
étoient  retournés  du  siège  de  devant  Ypres  et  leurs 
gens  aussi  et  rentrés  en  b  ville  de  Gand,soubtil- 
loient  (iraaginoient)  nuit  et  jour  comment  ils  pus- 
tent  porter  dommage  et  contraire  à  leurs  ennemis. 
Si  entenjjit  François  Acreman  (Ackerman)  que  le 
capitaine  d'Audenaràe,  messire  Gilbiîrt  de  Lieu- 
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seghea  n'étoit  point  en  Audenarde,  ni  les  gens 
d'armes;  mais  étoient  en  cette  chevauchée  da  roi 
devant  fierghes  et  Bourbourg;  car  le  comte  de 
Flandre  Favoit  mandé;  et  entendit  François  que  la 
ville  d'Audenarde  étoit  en  bien  simple  garde  et  que 
les  fossés  devers  les  prairies  pour  aller  à  Ham 
étoient  tousl  mis  au  sec,  et  que  on  les  avoit  vidés 
d^eau  pour  avoir  le  poisson,  et  que  on  pouvoit  bien 
aller  jusques  aux  murs  de  la  ville  tout  à  pied,  et 
par  échelles  entrer  dedans  la  ville.  Ce  avoient  rap- 
porté en  la  ville  de  Gand  les  espies  de  François 
Acreman  (Ackerman),  qui  avouent  à  grand  loisir  et 
de  jour  et  de  uiiit  avisé  et  épié  Audenarde;  car  les 
gardes  ne  faisoient  nul  compte  de  ceux  de  Gan'd, 
et  les  avoient  ainsi  que  tous  mis  en  oubli  et  en  non 
chaloir.  Quand  François  Aekcrman  fut  justement 
informé  de  toutes  ces  choses  par  le  juste  rapport  de 
ses  espies,  U  vint  à  Piètre  Dubois  et  lui  dit  :  «  Piètre, 
ainsi  git  la  ville  d'Audenarde  en  cil  (ce)  parti;  je 
me  vueil  (veux)  aventurer  pour  la  prendre  et  échel- 
1er  :  il  n'y  fit  oncques  si  bon  que  il  fait  maintenant; 
car  le  capitaine  ni  ses  gens  d'armes  n'y  sont  point; 
mais  sont  en  l'ost  aveeques  le  roi  en  cette  frontière 
de  Ôaint-Omer ,  et  ne  sont  en  doute  (crainte)  de  nul- 
lui  (personne).» 

I^ètre  Dubois  s'y  accordia  légèrement  et  lui 
dit:  «François, si  vous  pouvez  venir  à  votre  entente 
(but)  oncques  homme  ne  besogna  mieux;  et  sera 
un  fait  dont  vous  serez  grandement  recommandé.» — 
«JeBe  sçais,dit  François,  le  courage  (cœur)  m'en 
sied  trop  bien;  le  cœur  me  dit  que  nous  aurons  en 
cette  nuit  -^udenarde.  » 
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Adonc  prit  François  Ackerman  jusques  à  quatre 
ceuts  compagnons,  ceux  es  quels  ilavoit  lagreigneur 
(plus  grande)  fiance  et  se  partit  de  Gand  sur  la 
nuit  et  se  mit  au  chemin  pour  venir  devers  Aude- 
narde.  Cétoitau  mois  de  septembre  que  les  nuits 
sont  longues  assez,  et  si  (aisoit  si  bel  et  si  clair  que 
c^étoit  UDgrand  déduit  Environ  mie-nuit  ils  vinrent 
devers  les  prairies  d'Audenarde;  et  avoient  toutes 
prêtes  leurs  échelles  avecques  eux.  Ainsi  qu'ils  pas- 
soient  parmi  les  marais  il  y  avoit  une  femme  qui 
tailloit  et  coupoit  herbes  pour  ses  vaches  et  étoit  là 
quatie  (cachée).  Si  entendit  Peffroy  (bruit)  et  en- 
tendit parler,  et  bien  connut  que  c'étoient  Gantois 
qui  venoient  vers  Audenarde  pour  embler (enlever) 
la  vilk ,  et  leur  vit  porter  échelles.  Cette  poure  (pau- 
vre) femme  fut  toute  ébahie;  pais  elle  se  conforta 
et  dit  en  soi-mt^me  que  elle  venroit  (viendroit)  en 
Audenarde  tout  ce  dire  et  noncier  (anjioncer)  aux 
gardes.  Si  mit  son  faix  d'herbe  jus  (à  bas)  et  prit  son' 
to^r  par  une  adresse  (direction)  que  bien  savoit,  et 
tant  fit  qu'elle  vint  sur  les  fossés,  avant  que  les  Gan- 
tois y  pussent  venir;  et  commença  à  parler  et  à  li 
(elle> comptai ndre; et  tanl  fitqueunbon  prudhomnac 
qui  faisoit  le  guet  pour  la  nuit  et  alloit  de  porte  en 
porte  réveiller  les  compagnons  l'ouït  et  demanda  qui 
étoit  là.-:-«Hà,dit  la  femme,  je  suis  une  poure  (pau- 
vre) femme  qui  demeure  en  ces  marais.  Soyez  sur 
votre  garde ^  car  pour  certain  il  y  a  assez  près  d'ici 
une  grand' quantité  de  Gantois;  car  je  les  ai  vus  et 
ouïs;  et  portent  une  grand'quantité  d'échelles  et 
embleront  (enlèveront)  Audenarde  si  ils  peuvent.  Je 
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m'en  rêvais, car  si  ils  me  trouy'oient  ou  encontroient 
je  serois  morte.  » 

Atant  (alors)  se  partit  la  prude  femme;  et  le 
prudhomme  demeura  tout  ébahi  et  se  pensa  que  il 
se  tenroit  (tiendroit)  tout  coi  pour  voir  que  ce  se- 
roit,  et  si  cette  femme  disoit  voir  (vrai). 

Les  Gantois*  qui  coiment  et  couvertement  fai- 
soientleur  fait  et  emprise  et  vouloient  faire,  avoient 
bien  ouï  parler  l'homme  et  la  femme,  ainsi  que  de 
nuit  oi^  ot  (entend)  moult  clair;  mais  rien  ne  sa- 
voient  que  ils  avoient  dit^  fors  seulement  le  son  de 
leur  langage.  Adonc  envoy^à  François  Ackermau 
devant  quatre  compagnons  et  leur  dit:  «  Allez, 
allez  tout  secrètement,  sans  sonner  mot  et  sans 
tousser,  et  regardez  haut  et  bas  si  vous  orrez  et 
apercevrez  rien.»  Us  le  firent  tout  ainsi;  et  Fran- 
çois et  les  autres  demeurèrent  en-mi  (milieu)  les 
marais  et  se  tinrent  tous  cois;  et  étoient  assez  près 
de  cette  bonne  femme  qui  bien  les  véoit  et  enten-* 
doit;  maïs  point  ne  la  véoient  ni  ojoient 

Ces  quatre  varlets  de  François  vinrent  jusques 
aux  fossés  et  regardèrent  vers  les  murs  et  ne  virent 
ni  ouïrent  rien.  Or  regardez  la  grand'mésaventure; 
car  si  ceux  de  dedans  eussent  taut  seulement  eu 
une  chandelle  allumée  que  les  Gantois  eussent  vue, 
ils  n'eussent  osé  traire  (marcher)  avant;  car  ils  sup- 
posassent par  dehors  qu'il  y  eut  eu  grand  guet  Les 
varlets  retournèrent  à  François  et  lui  dirent  que 
ils  n'a  voient  rien  vu  ni  ouï:  «  Je  le  crois  biep^  dit 
François,  ce  fut  espoir  (peut-être)  le  guet  de  nuit 
qui  a  voit  fait  son  tour  et  s'en   ralloit  coucher  ; 
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allons,  allons  par  ce  *haQt  chemin  vers  la  perte,  et 
retoarnerons  tout  bas  selon  les  fossés,  m  Encore 
»  oaït  la  bonne  femme  toutes  ces'  paroles.  Donc  que 
fit-elle  ?  Tantôt  se  mil  k  cliemin  ^  ainsi  comaie  en  de- 
vant, et  viot  It  riiomme  du  guet  qui  là  écoutoit  sur 
les  murs»  et  lui  dit  ainsi  comme  en  derant  tout  ce 
qu^elle  aToit  vu  et  ouï,  et  que  pour  Dieu  il  fut  suc 
sagarde  et  allât  voiràla  porte  de  Gand  comment  les 
compagnons  qui  la  gardoient  se  ipaintenoient;  et 
que  brièvement  il  y  auroit  des  Gantois  assez  près 
de  Ik  «  Je  m^en  re vais,  dit  la  bonne  femme,  je  n'ose 
pAus  demeurer  j  (e  vous  avise  de  ce  que  j'ai  vu  et 
ouï;  ayez  sur  ce  avis:  j-e  ne  retournerai  plus  pour 
cette  nuit  »  AtanI  (alors)  se  départit  la  bonne  fem- 
me, et  rkomme  demeura  qui  ne  mit  pas  en  non 
chaloir  ces  paroles,  mais  s'en  vint  à  la  porte  de 
Gand  ou  les  gardes  veilloient  et  là  les  trouva 
jouant» aux  dés,  et  leur  dit:  <c  Seigneurs,  avez-vou^ 
bien  fermé  vos  portes  et  vos  barrières  ?  Une  femme^ 
est  venue  à  moi  deux  fois  etm^a  dit  ainsi,  »  Lora 
leur  dilj  tout  ce  que  la  femme  lui  avoit  dit.  Ils  ré- 
pondirent; «Oil^  en  mal  éti*eone  et  en  maie  nuit  soit 
la  femme  entrée,  quand  elle  nous  travaille  à  cette 
heure}  ce  sont  ses  vaches  et  ses  veaux  qui  sont  dé-^ 
liés;  si  cuide  (croit)  maintenant  que  ce  soient  Gai^ 
tois  qui  voisent  (vont)  par  les  champs.  Ils  n^esi  ont 
nulle  volonté.  » 

Entrementes  (pendant)  que  ces  paroles  étoieni 
du  connétable  du  guet  aux  gardes  de  la  porte  j. 
François  Âckerman  et  ses  compagnons  faisoient 
leur  fait  et  étoient  avalés  dedans  les  fo3Sés  pii  il 
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n'a  voit  point  d'eau  ^  car  oh  les  a  voit  péchés  en  cette 
semaine;  et  avoietit  rompu  et  coupé  un  petit  de 
palis  qui  étoient  au  devant  du  mur;  et  là  dressèrent 
lei]irs  échelles  et  entrèrent  en  la  ville,  et  allèrent 
tout  droit  sur  le  marché,  sans  sonner  mot  Casques 
à  tant  que  eux  tous  y  furent.  Et  là  trouvèrent-ils  un 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Jean  Florent  de 
Heule  lieutenant  du  capitaine,  lequel  faisoit  lé 
guet,  et  enviroii  trente  hommes  de  la  ville  de-lez 
(près)  lui  Si  tôt  que  les  Gantois  entrèrent  sur  la 
place  de  la  ville,  ils  crièrent  Gand  !  Gand  !  el  feri- 
rent  au  guet;  et  là  fut  mort  messire  Florent  et  tous 
ceux  qui  de-lez.  (près)  lui  étoient  Ainsi  fut  Aude- 
narde  piise. 

Vous  devez  savoir  (|ue  ceux  et  celles  qui  dor- 
moient  en  leurs  lits  dedans  Audenarde  furent 
Hioujit  ébahis  quand  ils  ouïrent  crier  ce  cri  et  ils 
virent  leur  ville  prise  et  emblée  (enlevée);  et  si  n'y 
pouvoient  remédier^  car  on  leur  brisoit  leurs  mai- 
sons à  force  et  lesoccioit-on  là  dedans;  ni  nul  xCy 
mettoit  défense  ,  ni  île  pouvôit  mettre  ;  car  ils 
ttoientpris  soudainement  sur  un  pied,  parquoi,  il 
n'j  avoit  point  de  recouvrer  (remède).  Si  se  sau- 
voit  qui  sauver  se  pouvait^  et  se  partoient  les  hom- 
mes tous  nuds  et  vuidoient  leurs  maisons  et  lais- 
soienttoutet  se  mettoient  hors  par  l'Escaut  et  par 
les  fossés  de  la  ville:  ni  les  riches  hommes  n'empor- 
tpient  duleur  rien;  mais  tous  heureux  qui  sauver 
et  qui  échapper  pouvoient  Si  en  y  ot  (eut)  cette 
nuit  grand'foison  de  morts  et  de  perdus  et  de  noyés 
en  TEscaut,  qui  s'eshidoient  (éffayoiènt)  et  qui  sau- 
ver se  vouloient  Ainsi  alla  de  cette  avenue. 
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Quand  ce  vikit  au  malin  et  que  tes  Gantois  vi- 
rent que  ils  étoient  seigneurs  de  la  ville^  ils  mirent 
tout  korS|  femmes  et  enfants,  et  les  envoyèrent  tou- 
tes nues  en  leurs  chemises  ou  es  plus  poures(pauvres) 
et  petits  habits  qu'elles  eussent  Ainsi  s'en  vinrent 
elles  àXournajr;  et  les  hommes  qui  échappés  étoient 
à  Mons,  à  G)ndé,  à  Ath,  ou  à  Yalenciennes,  ou  à 
Tournay  y  ou  là  où  le  mieux  pouvoient 

Ces  nouvelles  s'épandirent  en  moult  de  lieux 
comment  Audenarde  étoit  prise:  si  en  furent  très 
grandement  réjouis  à  Gand,  et  dirent  les  Gantois 
que  François  Ackerman  avoit  fait  une  hante  et 
grande  emprise,  et  que  on  lui  devoit  bien  compter 
et  tourner  à  grandVaiilauce.  Si  demeura  François 
Ackerman  capitaine  d' Audenarde,  et  y  conquit 
moult  grand  avoir  et  de  belles  pourvéances  grand^ 
foison  qui  bien  vinrent  à  point  à  ceux  de  Gand, 
blés,  avoines  et  vins;  et  fut  tout  acquis  à  eux  tout 
l'avoir  qui  étoit  de  Flandre  ,  de  France  et  de 
Tournajr:  mais  tout  ce  qui  étoit  de  Hainaut  fut 
sauvé;  ni  oncques  ils  n'en  levèrent  rien  ni  prirent 
que  tout  ne  payassent  bien  volontiers. 
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CHAPITRE  CCXIII. 

C<»Mlf  EUT  AymERIGOT  Mâ|LGEL  ET  SES  GENS.  PRINDRENT 
(crIRENT)  XE  CHATEAU  DE  MerCOEUR  EV  AuVERGNE.; 
ET  GOMMENT   IL  LE  RENDIT  PAR  COMPOSITION. 

Ën  cette  propre  semaine  avint  aussi  aucques  (en- 
core) une  telle  emprise  en  Auvergne  où  les  Anglois 
teiM)ient  plusieurs  châteaux  marchissants  (limitro- 
phes) à  la  terre  du  comte  Dauphin  d'Auvergne  et 
de  Févêque  de  Saint-Floùr  et  de  Clermont.  Et  pour 
ce  que  les  compagnons  qui  les  forteresses  tenoicnt 
savoient  bien  que  le  paj&d'Auvergneétoit  wis(vide) 
de  gens  d^armes ,  car  les  chevaliers  et  les  barons 
étoient  tous  ou  en  partie  avec  le  roi  de  France  en 
ee.voyage  de  Flandre,  se  mettoient-ils  en  peine  de 
prendre  et  d'embler  (enlever)  et  d'écheller  forteres- 
ses. Et  avint  que  Aymerigot  Marcel,  capitaine  d'A- 
loise,un  foHchâteià  une  lieue  deSaint-Flour^cueilr 
lit  de  ses  compagnons  et  se  partit  de  son  fort  à  un 
ajournement,  lui  trentième  tant  seulement  et  s^en 
vinrent  chevaucher  à  la  couverte  devers  la  terre 
du  comte  Dauphin.  Et  avoit  cil  (cet)  Aymerigot 
jeté  sa  visée  à  prendre  et  écheller  le  châtel  de 
Mercœur  dont  le  comte  Dauphin  porte  les  armes^et 
s'en  vinrent  par  bois  et  par  divers  pays  Aymerigot 
et  ses  gens  loger  de  haute  heure  en  un  petit  bosque^ 
tiel  (bosquet)  assez  près  du  châtel  de  Mercœur,  et  là 
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se  tinreût  jusques  au  soleil  escoussant  (couchant}^ 
qne  le  hétail  et  ceux  du  châtel  furent  tous  ren- 
trés dedans. 

Entrementes  (pendant)  que  le  capitaine  que  ou 
appeloit  Girauldon  Buffiel  et  ses  gens  $éoient  au 
souper,  ces  Anglois  qui  étoient  tous  pourvus  de 
leur  fait  et  d^ccheHes^  dressèrent  leurs  échelles  et 
entrèrent  dedans  tout  à  lenr  aise.  Ceux  même  du 
châtel  alloient  à  cette  heure  parmi  la  cour;  si  com- 
mencèrent à  crier  quand  ils  virent  ces  gens  entrer 
au  châtel  par  les  murs,  et  à  dire,  trahi,  trahi  !  Et 
quand  Girauldon  en  ouït  la  voix  il  n^ot  (eut)  plus 
de  recours  pour  lui  sauver  que  par  une  fausse  voie 
que  il  savoit  qui  entroit  par  sa  chambre  eu  une 
grosse  tour  qui  étoit  garde  de  tout  le  châtel.  Tantôt 
il  se  trahit  (rendit)  cette  part  et  prit  les  defs  du 
châtel  et  les  emporta  avecques  lui  et  s'enclost  (eu- 
ferma)  là  dedans  entrementes  (pendant)  que  Ajme- 
rigot  et  les  siens  entendoient  à  autre  chose.  Quand 
ils  virent  que  le  cliâtelain  leur  étoit  échappé  et  re- 
traist  (retiré)  en  la  grosse  tour  qui  n^étoit  pas  à 
prendre  par  eux,  si  dirent  que  ils  n'av oient  rien  fait. 
Si  se  repentoient  grandement  de  ce  que  ils  s'étoienfe 
là  enclos,  car  ils  ne  pou  voient  hors  issir  (sortir) 
parla  porte.  Adonc  s'avisa  Aymerigot  et  vint  à  la 
tour  parler  au  châtelain  et  lui  dit:  ce  Girauldon , 
baille-nous  les  clefs  de  la  porte  du  châtel,  et  je  t'ai 
en  convenant  (promesse)  que  nous  sauldrons  (sorti- 
rons) hors  sans  faire  nul  dommage  au  ohâtel.  m  — 
(c  Voire  (vrai),  dit  Girauldon;  si.emmetieriez  mon 
bétail  où  je  prends  toute  ma  chevance.  »  -^^  a  Çà> 
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mets  ta  main,  dit  Aymerigot,  et  je  te  jurerai  que 
tu  ny  auras  nul  dommage.  » 

Adonc  le  fol  et, le  mal  conseillé,  par  une  petite 
fenêtre  qui  étoit  en  l'huis  (porte)  de  la  tour,  lui 
bailla  sa  main  pour  faire  jurer  sa  foi.  Sitôt  que 
Aymerigot  tint  la  main  du  châtelain,  il  la  tira  à  lui  et 
Festraindi  (serra)  moult  fort  et  demanda  sa  dague, 
et  dit  et  jura  que  il  lui  attacheroit  la  main  à  l'huis 
(porte),  si  il  ne  lui  délivroit  tantôt  les  clefs  de  là 
dedans.  Quand  Girauldon  se  vit  ainsi  attrapé,  si 
fut  tout  ébahi,  et  à  bonne  cause,  car  si  Aymerigot 
n'eut  tantôt  eu  les  clefs,  ne  l'eut  nient  (point)  de- 
porté  (épargné)  que  il  ne  lui  eut  mis  et  attaché  la 
main  à  l'huis.  Si  délivra  de  l'autre  main  les  clefs  j 
car  elles  étoient  de  côté  lui.  «  Or  regardez,  dit  Ay- 
merigot à  ses  compagnons  quand  il  tint  les  clefs, 
si  j'ai  bien  sçu  décevoir  ce  fol^  je  en  prendrois  bien 
assez  de  tels.  •  »  Adonc  ouvrirent-ils  la  tour  et  en 
furent  maîtres,  et  mirent  hors  le  châtelain  sans  au- 
tre dommage  et  toutes  les  raaisnies  (domestiques)du 
châtel. 

Nouvelles  vinrent  à  la  comtesse  Dauphine  qui  se 
tenoit  en  une  bonne  ville  et  fort  châtel  à  une  petite 
iieue  de  là  que  on  appelle  Ardes,  comment  le  châtel 
de  Mercœur  étoit  conquis  des  Anglois.  Si  en  fut  Id 
dame  toute  ébahie  pourtant  (attendu)  que  son  sei- 
gneur le  Dauphin  n'étoit  point  au  pays^  et  envoya 
tantôt  en  priant  aux  chevaliers  et  écuyers  qui 
étoient  au  pays  que  ils  lui  voulsissent  (voulussent) 
venir  aider  à  reconquerre  son  châtel.  Les  chevaliers 
et  les  écuyers,  quand  ils  sçurentces  nouvelles,  vin- 
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rent  tantôt  devers  la  damé;  et  fut  mis  le  siège  de- 
vant le  châtcl  ;  mais  les  Anglois  n'en  £iisoient 
compte  et  le  tinrent  quinze  jours.  Là  en  dedans  ^t 
la  dame  traiter  à  eux  ;  si  s^en  partirent;  mais  an  ren- 
dre le  châtel  Aymerigot  ot  (eut)  cinq  miOe  francs 
tous  appareilles  et  puis  si  s^en  ralla  en  sa  garni- 
son. 

D'autre  part  ceux  de  Calusel,dontPerrot  le  Bier- 
nois  (Béamois)  étoit  capitaine,  faisoient  moult  de 
maux  là  environ  en  Auvergne  et  en  Limousin;  et 
tenoient  en  ce  temps  les  Anglois  en  cette  frontière 
de  Rouergue,  d'Auvergne,  de  Querci  et  de  Limou- 
sin plus  de  soixante  forts  châteaux,  et  pouvoient 
bien  aller  et  venir  de  fort  en  fort  jusques  à  Bor- 
deaux ;et  la  plus  grand'gar  nison  qui  se  tenoit  et  étoit 
ennemie  au  pays  c'étoit.  Mont-Yentadour  ,un  des  plus 
forts  châteaux  du  monde;  et  en  étoit  souverain  capi- 
taine un  Breton  qui  s'appeioit  Geuffroy-tête-noire. 
Ce  Geuffroy  étoit  très  mauvais  homme  et  crueuk 
(cruel),  et  n'avoit  pitié  de  nullui  (personne),  car 
aussi  bien  mettoit-il  à  mort  un  chevalier  ou  un 
écuyer,  quand  il  le  tenoit  pris,  comme  il  faisoit  un 
vilain,  et  ne  faisoit  compte  de  nullui  (personne),  et 
se  faisoit  cremir  (craindre)  si  fort  de  ses  gens  que 
nuls  ne  Tosoient  courroucer;  et  tenoit  bien  en  son 
châtel  quatre  cents  compagnons  à  gages,  ettropbien 
les  payoit  de  mois  en  mois,  et  tenoit  tout  le  pays 
d'autour  de  lui  en  paix,  ni  nul  n'osoit  chevaucher 
en  sa  terre,  tant  étoit-il  resoignié  (redouté).  Et 
dedansMont-Ventadourilavoit  les  plus  belles  pour- 
véances  et  les  plus  grosses  que  nul  sire  put  avoir; 
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halles  de  draps  de  Bruxelles  et  de  Normandie,  haU 
les  de  pelleterie  et  de  mercerie  et  de  toutes  choses 
quileur  besognoient  ;  et  les  faisoit  vendre  par  sesgens 
en  rabattant  sur  leurs  gages.  Et  avoit  ses  pourvéan- 
ces  de  fer,  d'acier,  d'épiceries  et  de  toutes  autres 
choses  nécessaires  aussi  plantureusement  que  si  ce 
fut  à  Paris;  et  faisoit  guerre  aussi  bien  à  la  fois  aux 
Anglois  comme  aux  François,  afin  qu'il  fut  pkis 
resoingnié  (redouté)  ^  et  étoit  le  châtel  de  Mont- 
Yentadour  pourvu  toujours  pour  attendre  siège 
sept  ans  tous  pleins. 

Nou^s  retournerons  aux  besognes  de  Flandre  £t  au 
siège  defipurbourg. 


CHAPITRE  CCXIV. 

Gomment  après  plusieurs  escarmouches  les  âncaois 

RENDIRENT     BoURBOURG   ET     GrAVELINES      AU    ROI    DE 

France^  et   d'autres  incidents  pour  lors  avenus. 

JLe  samedi, si  comme  ci-dessus  est  dit,  que  le  roi  de 
France  vint  devant  Bourbourg,  on  ne  vit  oncques 
si  belles  gens  d'armes  ni  si  grand'  foison  comme  le 
roi  avoit  là  j  et  étoient  les  seigneurs  et  leurs  gens  tous 
appareillés  et  ordonnés  pour  assaillir;  et  en  étoient 
toutes  gens  en  grand' volonté;  et  disoient  ceux  qui 
Bourbourg  avoient  bien  avisée  que  elle  ne  les  tien- 
droit  que  un  petit,  mais  il  leur  coûteroit  grandement 
de  leurs  gens.  Et  se  émerveilloient les  plusieurs  pour- 
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quoi  on  n^alloit  tantôt  assaillir.  Or  disoient  les  au- 
cuns que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Flandre 
qui étoient  d'autre  part  la  ville  traitoicnt  auxAnglois 
de  eux  rendre  sans  assaillir.  Bretons, Bourguignons, 
Normands,  Allemands  et  autres  gens  qui  sentoient 
là  dedans  grand  profit  pour  eux  si  de  force  on  les 
prenoit  étoient  trop  durement  courroucés  de  ce  que 
on  ne  se  délivroit  d'assaillir;  et  escarmouchoient  et 
traioient  (tiroicnt)  les  aucuns  aux  bailles  et  aux  bar- 
rières, et  tout  sans  commandement  ni  ordonnance 
du  connétable  ni  des  maréchaux,  combien  aussi  que 
on  ne  dcfendoit  pasà assaillir.  Les  choses  moutepliè- 
rent  (multiplièrent)  et  s'enfelonnèrent  (animèrent) 
tellement  que  les  François  trahirent  (jetèrent)  le  feu 
en  la  ville  par  viretons  (flèches),  par  canons  et  par 
coingnées  (massues), et  tant  que  maisons  furent  épri- 
ses et  enflambées  avalBourbourgen  plus  de  quarante 
lieux ,  et  que  on  les  véoit  flamber,  fumer  et  ardoir  de 
toutes  paris  de  Fost. 

Adonc  commença  la  huée  grande  et  Tassant  aussi; 
et  là  étoient  au  premier  front  devant  messire  Guil- 
laume de  Namur  et  ses  gens  qui  assailloient  aigre- 
ment et  vaillamment,  commue  gens  de  bien.  Lày  ot 
(eut)  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes;  et  en- 
troient les  assaillants  de  grand'  volonté  en  la  bourbe 
des  fossés  jusques  aux  genoux  et  outre  et  s'en  al- 
loient  combattre,  traire  (tirer)  et  lancer  jusques  aux 
palis  aux  Anglois, lesquels  aussi  se  défendoientsi 
vaillamment  que  nuls  gens  mieux  de  eux.  Et  bien 
leur  besognoit;  car  on  leur  donnoit  tant  à  faire  que 
011  ne  savoit  par  dedans  auquel  lez  (côté)  entendre; 
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car  ils  étoient  assaillis  de  toutes  parts.  Et  tc^ujjours 
ardoient  les  maisons  en  la  yille  du  feu  que  on  y 
avoit  trait  j  et  ce  ébahi^soit  plus  les  Anglois  que  au- 
tre chose.  Mais  pour  ce  ne  se  départoient-ils  pas  de 
leurs  gardes  et  défenses  où  ils  étoient  ordonnés, 
mais  entendoientàeus  défendre.  Et  messire  Mathieu 
Rademen  (Redman)  et  messire  Nicole  Dray ton  et 
ceux  qui  étoient  établis  en  la  ville  entendoient  à 
aller  au  devant  du  feu^  mais  il  faisoit  si  bel  et  si  sec 
-que  de  moult  petit  les  maisons  s'enflammoient^  et  est 
tout  certain  que  si  l'assaut  se  fut  commencé  plus 
tempre  (tôt)  le  samedi,  ou  si  la  ûuit  ne  fut  sitôt  ve- 
nue comme  elle  fit,  on  eut  conquis  et  pris  la  ville 
par  assaut;  mais  il  convint  cesser  pour  la  nuit  qui 
vint  sur  eux.  Et  vous  dis  que  des  gens  messire  Guil- 
laume de  Namùr  il  y  ot  (eut)  morts  et  blessés,  ce  rap- 
portèrent les  hérauts,  plus  de  cinq  cents.  Adonc 
cessa  l'assaut  pour  la  nuit  qui  vint,  et  se  retrairent 
(retirèrent)  les  François  en  leurs  logis,  et  entendi- 
rent leshaitiés  (bien  portants)  de  remettre  à  jpoint  les 
navrés  et  les  blessés  et  de  ensevelir  les  mortsj  et  di- 
soient en  l'ost  que  à  lendemain  au  matin  on  assau- 
droit  et  que  la  ville  seroit  prise  et  que  nullement 
elle  ne  pouvoit  durer  contre  eux.  Les  Anglois, ce  sa- 
medi toute  la  nuit,  entendirent  à  réparer  leurs  palis 
qui  désemparés  étoient  et  à  remettre  à  point  ce  qui 
besognoit  et  à  éteindre  les  feux  aval  la  ville j  et  se 
trouvoient  bien,  tout  considéré,  en  dur  parti j  car 
ils  se  véoient  enclos  de  toutes  parts  et  ne  savoient 
comment  ils  fineroient. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  au  matin  après  ce  que 

TROISSAHT.   T.    VIII.  3o 
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le  roi  ok  (eat)  ouï  sa  messe,  cm  fit  u a  m  en  Tost  que 
quiconque  apporteroit  devant  la  tente  du  roi  ua 
fagot,  il  auroit  un  blatic  de  France  ^'\  et  autant  que 
on  apporteroit  de  fagots  de  laigne  (bois),  on  auroit 
de  blancs.  Et  étoient  ordonnés  les  Êigots  pour  ruer 
es  fossés  et  passer  sus  et  aller  délivrement  (sûrement) 
jusquesaux  palis  pour  assaillir  le  lundi  au  matin. 

Adonc  toute  manière  de  gens  et  de  yarlets  entei»- 
dirent  à  iagoter  et  à  apporter  fagots  devant  la  tente 
du  roi,  et  en  fit^on  là  une  très  grande  uoje  (mon- 
ceau). £t  se  passa  le  dimanche  lé  jour  sans  assaillir; 
et  veulent  dire  les  aucuns  que  ce  dioi?ikcho,  9elon 
les  apparences  que  on  y  vit  depuis,  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  étoit  d^aulre  part  la  ville  ot  (eut)  traité 
auK  Anglois;  car  il  véoit  le  bien  dur  parti,  où  ils 
étoient^  si  leur  çouseilloit  renjjrei  la  ville ,  jsauves 
leurs  corps  et  le  leur.  Et  de  tout  ce  faire  étoieo(41s 
en  grand' volonté, et  prièrent  le  duc  de  Bretagne  que 
pour  Dieu  et  pou^r  gentillesse  il  y  voulsist  (voplut) 
entendre.  $i  qm  k  duc  de  Bretagne  envoya  cç  di- 
itianc)ie  devers  le  toi  et  ses  oncles  et  leurs  con^auk 
(conseils)  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 
S^int-Pol,  lesquels  remontièriçnt  à  eux  lés  tfait^ 
que  le  duc  ayoit  entamés  aux  A^glois,  et  commçnt 
il  çouseilloit  et  louôij  qup  pu  prejiçirt  (pnt)  h  forte- 
ress^B  par  la  wa^ière  q^e  ij[^  )^  yçyi|ioiei|t  rendre^  car 


(i)  Sorte  de  monuoU  cUar§ant.  Cbades  VI  «e  fit  fkbctqncr  des  bkiLCf, 
ditfi  M<^^  ^^  Vém^  ^tt>u  i394f  ^^  f>i«iiçs  fUpri^éf  soos  CHarlçf  y  ^ 
i365 ,  ^aloîent  5  deniers.  Il  y  en  aroit  ^  au  marc  i^jajr^ent  (jai  e'ioit 
évalué  cette  année  k  5  lirres  5  sols.  (  Voyez  le  tabSeau  des  oaionnoks 
dife  LeBkDc.)I.A.  B. 
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Si  eux  assailKr  il  leur  pourroit  trop  grandement  coû- 
ter de  leurs  bonnes  gens;  et  toujours  ne  pouvoient- 
ils  conquérir  que  Bourbourg  et  un  petit  de  bonnes 
gens  et  pourés  (pauvres)  gens  qui  là  dedans  étoieni 
qui  se  défendroientet  vendroiênt  jusques  à  la  mort. 
Le  roi  de  France  et  ses  oncles ,  au  cas  que  le  duc  de 
Bretagne  et  le  connétable  de  France  s'en  enson- 
Dioient  (mêloient),  répondirent  que  ce  fût  au  nom 
de  Dievi  et  que  volontiers  on  entendroit  aux  traités. 

Si  se  passa  le  dimanche  ainsi  tout  le  jour  sans  rien 
faire,  et  me  fut  dit  que  sur  le  soir,  sur  bonnes  assu-^ 
rances^  Jean  de  Châtel-Neuf  et  Rajrmonnet  de  Saint 
Marc  Gascons  s'en  vinrent  au  logis  messii^e  Guy  de 
la  Trémouille  pour  jouer  et  ébattre, et  furentlà  toute 
la  nuit,  et  le  lundi  au  matin  ils  s'en  retournèrent  à 
^  Bourbourg,  mais  au  départir  messire  Guj  leur  ayoit 
dit:  «  Toi,  Jean,  et  toi,  Rajrmonnet,  vous  serei  de- 
dans ce  soir  mes  prisonniers.»  Et  ils  avoient  ré- 
pondu que  ils  avoient  plus  cher  à  être  que  à  un  pire 
chevalier. 

Ge  dimanche  étoient  venues  nouvelles  en  l'ostque 
Àudenarde  étoit  prise  ^"eraolée,  dont  messire  Gil- 
bert de  Lieureghien  .  qui  là  étoit  et  qui  capitaine 
en  àvpit  été  la  saison  en  fut  moult  courroucé,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  étoit  là  venu  et  la  ville  étoit 
perdue;  mais  ce  l'excusoit  que  le  comte  de  Flandre 
son  seigneur  l'a  voit  mandé.  Ce  dimanche  fit  le  guet 
assez  près  du  logis  du  roi  le  comte  de  Blois;  et  cui- 
doit  (croyoit)-on  le  lundi  au  matin  assaillir. 

Quand  ce  vint  le  lundi  au  matin  on  fit  crier  parmi 
l'ost,  de  par  le  roi,  le  connétable  et  les  maréchaux, 
__ 3o* 
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<]ue  nul  n^assaiUît  Quand  ce  cri  fut  répandu  parmi 
Tost,  tous  se  cessèrent  Adonc  se  imaginèreot  au- 
cuns seigneurs  que  les  Angloisse  partiroient  par 
aucuns  traités,  puisque  on  avMt  défendu  de  non  as- 
saillir. Quand  ce  vint  après  dîner  ceux  issirent 
(sortirent)  de  Bourbourg  qui  traiter  dévoient,  mes- 
sire  Guillaume  Helmen  (Elmham),  messire  Thomas 
Trivet,  messire  Nicole  Drajton,  messire  Mathieu 
Rademen  (Redman),  et  tant  que  ils  furent  jusques 
au  nombre  de  quatorze  chevaliers  et  écuyers;  et  les 
amenèrent  en  la  tente  du  roi  le  duc  de  Bretagne,  le 
connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint-Pol.  Le 
roi  les  vit  moult  volontiers^  car  encore  avoit  il  vu 
peu  d'AngJiois,  fors  messire  Pierre  de  Courtenajr  qui 
avoit  été  à  Paris  pour  faire  fait  d'armes  à  messire 
Guy  de  la  Trémouille^  mais  le  roi  et  son  conseil  les 
accordèrent,  et  ne  se  combattirent  point  Tun  à  Tau- 
tre.  Et  pourtant  (attendu)  que  ces  Anglois  ont  eu 
du  temps  passé  grand' renommée  d'être  preux  et 
vaillants  aux  armes,  le  jeune  roi  de  France  les  véoit 
plus  volontiers^  et  en  valurent  trop  grandement 
mieux  leurs  traités. 

Là  traitèrent  ce  lundi  en  la  tente  du  roi^  et  là 
étoient  avecques  le  roi  le  duc  de  Beny ,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bretagne, 
le  comte  de  Flandre  et  le  connétable  de  France 
tant  seulement  Et  vous  dis  que  à  ces  traités  le  duc 
de  Bretagne  fut  très  grandement  pour  eux.  Et  se 
portèrent  les  traités  que  ils  se  départiroient  de 
Bourbourg  et  lairoient  (quitteroient)  la    ville  et 
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ÎTjOientà  Gravelines  et  emporteroient  le  leuc  tout 
ce  que  porter  en  pourvoient  ^'l 

De  ce  traité  furent  plusieurs  Bretons,  François^ 
Normands,  Bourguignons  courroucés  qui  cuidoient 
(crojoient)  partir  à  (avec)  leurs  biens  ^  mais  non 
fîrenit,  carie  roi  et  son  conseil  le  voulurent  ainsi. 
Après  ces  traités  ils  prirent  congé  au  roi  et  à  ses 
oncles,  au  duc  de  Bretagne,  aucomte  de  Flandre  et 
au  connétable^  et  puis  les  prit  le  comte  de  Saint 
Pol  et  les  emmena  souper  en  sa  tente,  et  leur  fit 
toute  la  meilleure  comf>agnie  que  il  put  par  raison 
faire  5  et  après  souper  il  les  reconvoya  et  fit  recon- 
voyer jusques  dedans  les  portes  de  Bourbourg^  dont 
ils  lui  sçurent  moult  grand  gré. 

Le  mardi  tout  le  jour  ordonnèrent-ils  leurs  be- 
sognes et  entendirent  à  leurs  chevaux  faire  referrer 
eX  à  emplir  leurs  malles  de  tout  bon  et  de  tout  bel 
dont,  ils  avoient  grand'foison.  Le  mercredi  au  mar 
tin  ils.  troussèrent  et  chargèrent  et  se  mirent  au 
chemin  et  passèrent  sur  le  sauf-conduit  du  roi  tout 
parmi  Post.  Trop  étoientles  Bretons  courroucés  de 
ce  que  ils  partoient  si  pleins  et  si  garnis^  et  vous 
dis  que  à  aucuns  qui  demeurèrent  derrière  on  fai- 
soit  des  torts  assez.  Aijisi  se  départirent  les  Anglois 
ce  jour  et  vinrent  à  Gravelines.  Là  s'arrêtèrent,  et 
le  jeudi  au  matin  ih  s'en  partirent,  mais  à  leur  dé- 
partement ils  boutèrent  le  feu  dedans  et  l'ardirent 
toute;  et  vinrent  à  Calais  atout  (avec)  leur  grand 


(i)  Sui'vanl:  HoJliiished,  Bourbourg  fut  rendu  le  samedi  ig  septembre 
i383  aux  François.  J.  A.  B. 
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pillage,  et  là  ft'arrêtèrettt  en  attendant  le  yent»  pour 
avoir  passage  et  retoarner  en  Angleterre 

Le  jeudi  au  malin  entra  le  roi  de  France  en 
Bourbourg)  et  aussi  firent  tous  les  seigneurs  et  leurs 
gens.  Si  commencèrent  les  Bretons  à  par-pilier  là 
-ville  ni  rien  ne  laissèrent  En  la  ville  de  Bourbourg 
a  une  église  de  Saint  Jean,  en  laquelle  église  ua 
pillard  entre  les  autres  entra  et  monta  sur  un  aut^ 
et  Yoult  (vottlut)  à  force  ôter  une  pierre  qui  étoit  en 
la  couronne  d'une  image  faite  en  semblance  de 
Notre-Dame  ^*\  mais  Timage  se  tourna;  si  fut  diose 
toute  vraie;  et  le  pillard  renversa  là  devant  Fan  tel  ^ 
qui  mourut  là  de  male-mort;  ce  miracle  virent 
moult  de  gens.  De  rechef  un  pillard  autre  vint  qui 
voult  (voulut)  faire  à  cette  image  la  chose  pareiUe; 
mais  toutes  les  cloches  commencèrent  toutes  à  une 
fqis  à  sonner  enTéglise,  sans  ce  que  nul  y  mit  la 
main;  ni  on  ne  les  y  pou  voit  mettre,  car  les  cordes 
étoient  retaillées  et  sachées  (tirées)  amont  Pour  ces 
deux  miracles  fut  l'église  moult  fort  visitée  de  toutle 
peuple,  et  donna  le  roi  à  l'église  et  à  l'image  de 
Notre-Dame  un  grand  don,  et  aussi  firent  tous  les 
seigneurs;  et  y  ot(eut)  bien  de  dons  ce  )outpour 
trois  mille  francs.  Le  vendredi  on  se  commença  à 
déloger  et  à  départir;  et  donnèrent  le  roi  et  les  con- 
nétables et  les  maréchaux  à  toute  manière  de  gens 


([)  Le  moine  anonyme  de  St.  Denis  ne  manque  pas,  comme  on  peut 
bien  le  croire,  de  rapporter  Je  même  miracle.  Seulement  au  lieu  de 
Notre-Dame,  c^est  selon  lui  le  patron.  Saint  Jean-Baptiste,  ijui  fit  ce 
mirac!e  si  ntiJe  depuis  à  son  église ,  recommandée  par  ce  mirade  ^  la  gé 
nérosité  des  fidèles.  J.  A.  B. 
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congé.  Si  remercia  le  roi  les  lointains,  par  spécial 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  pourtant  que  il  Pétoit 
Tenu  servir  de  lointain  pays^  et  aussi  fit-il  le  comte 
de  Savoie.  Si  seretraist  (retira)  chacun  sire  en  son 
lieu,  et  s'en  revint  le  roi^de  France^  et  le  duc  de 
Bourgogne  demeura  encore  en  Flandre  un  petit  de- 
lez  (près)  le  comte  son  grand  seigneur  pour  mettre 
ses  besognes  en  bon  point;  et  se  tenoiënt  à  Saint- 
Orner.  Le  sire  de  Torcy,  Normand,  et  plusieurs  au- 
,tres  chevaliers  et  écuyers  de  Ponthieu,  de  Vimeu 
et  de  Picardie  entrèrent  en  Gravelines  quand  les 
Angiois  Teurent  laissée  et  kt  remparèrent  et  forti- 
fièrent très  grandement,  et  en  firent  frontière  con- 
tre la  garnison  de  Calais;  et  si  se  repeupla  petit  à 
petit  le  pays  de  Furnes»  de  Dunkerque,  de  Dis- 
quemne  (Dixmudè)  et  de  Neuf-Port  (Newport),  les- 
quels avoieut  tout  perdu  en  cette  saison  ;  mais  ils  sq 
remirent  à  reconquérir  dé  nouvel. 
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